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PREFACE 

DU     RECUEIL 
DES    FACETIES    PARISIENNES,    (i) 


JLes  fottifes  qu'on  fait,  quon  dit  et  qu'on 
écrit,  étant  plus  multipliées  que  la  race  de  Jacob 
et  que  les  fables  de  la  mer  ,  il  eft  difficile  de 
faire  un  choix.  Toutes  ces  innombrables  vefîies, 
accumulées  les  unes  fur  les  autres  dans  le  goufre 
de  1  oubli  ,  crèvent  au  moment  quelles  font 
formées  ,  et  il  en  réfulte  un  immenfe  nuage 
dans  lequel  on  ne  difcerne  plus  rien.  Les 
journaux  et  les  mercures  tâchent  en  vain  de 
faire  vivre  un  nlôis  ou  quinze  jours  les  fottifes 
nouvelles  %  mais  entraînés  eux-mêmes  dans 
l'abyme  ,  ils  s'y  précipitent  avec  elles ,  comme 
les  nageurs  mal-adroits  vont  au  fond  de  I  eau 
en  voulant  donner  la  main  aux  paffagers  qui 
fe  noient. 

(i)  C'eft  le  titre  d'un  recueil  formé  des  plaifanteries  fans  nom- 
bre qui  parurent  en  1760,  à  l'occafion  de  la  comédie  des  pliilô- 
fophes  ,  du  difcours  de  M.  le  Franc  et  de  Ramponeau ,  M.  de 
Voltaire  eft  l'auteur  d'une  grande  partie  de  ces  pièces  :  on  a  recueilli 
dans  ce  volume  celles  qui  lui  appartiennent ,  et  on  y  à  joint  ceux 
de  fes  ouvrages  de  plàifanteric  où  il  s'eft  le  plusi  abandonné  à 
fa  gaieté  :  on  s'eft  torné  à  indiquer  par  des  notes  très-courtes  la 
date  et  là  propos  de  ces  ouvrages. 
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Dans  ce  vafle  tourbillon  de  nos  imperti- 
nences ,  nous  avons  choifi  difcrétement  quel- 
ques-unes des  plus  légères  ,  pour  les  faire 
furnager  un  jour  ou  deux  :  elles  amuferont 
les  oififs  et  les  oifives  ;  après  quoi  elles  iront 
trouver  le  Journal  de  Trévoux  ,1  Année  littéraire 
et  autres  efforts  de  lefprit  humain ,  confacrés 
à  l'éternité  :  j  entends  léternité  du  néant. 

JSf,  B.]c:  ne  veux  pas  dire  que  les  pièces  que 
j  imprime  foient  des  impertinences  ;  je  parle 
feulement  des  fujets  de  ces  pièces  :  elles  font 
plaifantes  ,  et  les  fujets  font  ridicules.  Voilà 
tout  ce  que  j  ai  prétendu ,  fans  vouloir  ofFenfer 
perfonne. 

M.  de  Saint-Foix  eft  auteur  des  EJfais  hijlo- 
riqiies  fur  Paris ,  livre  utile  et  agréable  qui  a 
beaucoup  de  fuccès  :  dès  qu'un  auteur  a  produit 
quelque  chofe  d'eftimable ,  il  eft  sûr  d'avoir  des 
critiques.  Le  public  y  gagne  quelques  inftruc- 
tions  ,  et  les  auteurs  des  critiques  quelque 
argent  :  c  eft  un  petit  objet  de  commerce  établi 
depuis  long-temps.  Les  auteurs  des  journaux 
et  des  feuilles  vivent  de  cette  marchandife  ;  ils 
favent  bien  quils  ne  travaillent  pas  pour  la 
poftérité  ;  leurs  feuilles  fe  vendent  comme  les 
petites  affiches  ,  et  plus  elles  font  fatiriques  , 
plus  le  débit  en  eft  fort  :  c  eft  une  affaire 
convenue. 
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La  multitude  des  fefeurs  de  feuilles  ,  étant 
augmentée  depuis  plufieurs  années ,  à  fait  tort 
à  la  marchandife  :  le  public  s'eft  laffé  des  cri- 
tiques littéraires  ,  et  les  folliculaires  ont  pris  un 
autre  tour.  Ils  ont  imaginé  d'accufer  d'athéifmc 
les  auteurs  dont  ils  font  des  extraits  ,  et  ont  cru 
par-là  réveiller  l'attention  de  Paris.  L'archi- 
diacre Trublet ,  que  Ton  croyait  n'être  que  dans 
les  moindres ,  et  les  nommés  Dinouart  et  Joannet , 
fe  font  avifés  de  défendre  la  religion  chrétienne 
à  quinze  fous  par  feuille ,  efpérant  que  la  modi- 
cité du  prix  allécherait  les  âmes  dévotes  :  ils 
ont  accufé  M.  de  Saint-Foix  d'avoir  mal  parlé  de 
la  religion  catholique,  apoflolique  et  romaine, 
et  même  de  la  magiflrature. 

M.  de  Saint-Foix^  qui  n'entend  pas  raillerie , 
a  réfolu  de  leur  donner  fur  les  oreilles  ;  mais 
ayant  confidéré  qu'il  était  plus  chrétien  de  leur 
faire  un  procès  criminel  ,  il  les  a  affignés  au 
châtelet  pour  être  reconnu  bon  catholique  et 
ferviteur  du  parlement. 

Ce  procès  neut  point  de  fuite  :  les  faints 
reconnurent  humblement  dans  un  écrit ,  figné 
d'eux  ,  que  leur  zèle  les  avait  emportés  à  calom- 
nier un  peu ,  et  qu'ils  en  demandaient  pardon* 
à  DIEU  et  à  M.  de  Saint-Foix.. 
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REMERCIMENT 

SINCERE 

A  UN  HOMME  CHARITABLE.  (2) 

4   Màrjeille  ,  mai  i  y  b  o. 

Vous  avez  rendu  fervicc  au  genre  humain  en 
vous  déchaînant  fagement  ^  contre  des  ouvrages 
faits  pour  le  pervertir.  Vous  ne  cefTez  d'écrire 
contre  XEJprit  des  lois  ,  et  mênie  il  paraît  à  votre 
flyle  que  vous  êtes  Tennemi  de  toute  forte  d'esprit. 
Vous  avertiffez  que  vous  avez  préfervé  le  monde 
du  venin  répandu  dans  l'Effai  fur  Chommc ,  de  Pope , 
livre  que  je  ne  cefle  de  relire  ,  pour  me  convaincre 
de  plus  en  plus  de  la  force  de  vos  raifons  et  de 
l'importance  de  vos  fervices.  Vou5  ne  vous  amufe^ 
pas  ,  Mqnfieqr  ,  a  examiner  le  fond  de  Touvrage 
fur  les  lois  ,  à  vérifier  les  citations ,  à  difcuter  s'il  y 
a  de  la  juflefîe  ,  de  la  profondeur  ,  de  la  clarté,  de 
la  fagefle  ,  fi  les  chapitres  naiffent  les  uns  des  autres , 
s'ils  forment  un  tout  enfemble ,  fi  enfin  ce  livre ,  qui 
devrait  être  utile  ,  ne  ferait  pas  par  malheur  uri 
Jivre  agréable. 

Voqs  allez  d'abord  au  fait  ;  et  regardant  M,  de 

(a)  Cet  ouvrage  cft  une  dcfenfe  de  Montejquîtu  contre  l'auteur  des 
nouvelles  eccléfialliques.  M.  de  Voltaire  a  eu  conftamment  la  générofité 
et  le  courage  de  défendre  contre  les  fanatiques  ceux  mêmes  des  philofo- 
phes  ou  des  hommes  de  lettres  qui  s'étaient  déclarés  fes  ennemis. 
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Montejquieu  comme  le  difciple  de  Pope  ,  vous  les 
regardez  tous  deux  comme  les  difciples  de  Spinoja. 
Vous  leur  reprochez  ,  avec  un  zèle  merveilleux , 
d'être  athées  ,  parce  que  vous  découvrez ,  dites- 
vous  ,  dans  toute  leur  philofophie  les  principes  de  la 
religion  naturelle.  Rien  n  efl  afîurément ,  Monfieur  , 
ni  plus  charitable ,  ni  plus  judicieux  que  de  conclure 
qu'un  philofophe  ne  connaît  point  de  dieu  ,  de  cela 
même  qu'il  pofe  pour  principe  que  dieu  parle  au 
coeur  de  tous  les  hommes. 

Un  honnête  homme  ejl  le  plus  noble  ouvrage  de  dieu, 
<lit  le  célèbre  poète  philofophe  ;  vous  vous  élevez 
au-deflus  de  l'honnête  homme.  Vous  confondez  ces 
maximes  funeftes  ,  que  la  Divinité  eft  Tautcur  et  le 
lien  de  tous  les  êtres  ,  que  tous  les  hommes  font 
frères  ,  que  dieu  efl  leur  père  commun ,  qu'il  ne 
faut  rien  innover  dans  la  religion  ,  ne  point  troubler 
la  paix  établie  par  un  monarque  fage  ,  qu'on  doit 
tolérer  les  fentimens  des  hommes  ,  ainli  que  leurs 
défauts.  Continuez  ,  Monfieur ,  écrafez  cet  affreux 
libertinage  ,  qui  eft  au  fond  la  ruine  de  la  fociété. 
C'eft  beaucoup  que  par  vos  Gazettes  eçcUfiaJtiques  vous 
ayez  faintement  effayé  de  tourner  en  ridicule  toutes 
les  puillances  ;  et  quoique  la  grâce  d'être  plaifant 
vous  ait  manqué ,  voknti  et  conanti ,  cependant  vous 
avez  le  mérite  d'avoir  fait  tous  vos  efforts  pour 
écrire  agréablement  des  invectives.  Vous  avez  voulu 
quelquefois  réjouir  les  faints  ;  mais  vous  avez 
fouvent  effayé  d'armer  chrétiennement  les  fidèles 
les  uns  contre  les  autres.  Vous  prêchez  k  fchifme 
pour  la  plus  grande  gloire  de  dieu.  Tout  cela  eft 
très-édifiant  ;  mais  ce  n'eft  point  encore  affez. 
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Votre  zèle  n  a  rien  fait  qu'à  demi ,  fi  vous  ne 
parvenez  à  faire  brûler  les  livres  de  Pope ,  de  Locke 
et  de  Bayle ,  ÏEJprù  des  lois  ,  Sec.  dans  un  bûcher 
auquel  on  mettra  le  feu  avec  un  paquet  de  nouvelles 
eccUJiaJiiques, 

En  effet ,  Monfieur ,  quels  maux  épouvantables 
n'ont  pas  faits  dans  le  monde  une  douzaine  de  vers 
répandus  dans  yEJfai  fur  l'homme  ,  de  ce  fcélérat  de 
Pope  ,  cinq  ou  fix  articles  du  dictionnaire  de  cet 
abominable  Bayle ,  une  ou  deux  pages  de  ce  coquin 
de  Locke  ,  et  d'autres  incendiaires  de  cette  efpèce  ! 
11  eft  vrai  que  ces  hommes  ont  mené  une  vie  pure 
et  innocente ,  que  tous  les  honnêtes  gens  les  chérif- 
faient  et  les  confultaient  ;  mais  c'eft  par-là  qu'ils 
font  dangereux.  Vous  voyez  leurs  fectateurs ,  les 
armes  à  la  main ,  troubler  les  royaumes  ,  porter  par- 
tout le  flambeau  des  guerres  civiles.  Montagne  , 
Charron  ,  le  préfident  de  Thou  ,  Dcjcaries  ,  Gajfendi  , 
Rohaut  ,  le  Vayer  ,  ces  hommes  affreux  qui  étaient 
dans  les  mêmes  principes  ,  bouleversèrent  tout  en 
France.  C'efl  leur  philofophie  qui  fit  donner  tant 
de  batailles,  et  qui  caufa  la  Saint  -  Barthelemi  ;  c'eft 
leur  efprit  de  tolérantifme  qui  eft  la  ruine  du 
monde  ;  et  c'eft  votre  faint  zèle  qui  répand  par-tout 
la  douceur  de  la  concorde. 

Vous  nous  apprenez  que  tous  les  partifans  de  la 
religion  naturelle  font  les  ennemis  de  la  rehgion 
chrétienne.  Vraiment  ,  Monfieur  ,  vous  avez  fait  là 
une  belle  découverte  !  Ainfi ,  dès  que  je  verrai  un 
homme  fage  qui  dans  fa  philofophie  reconnaîtra 
par-tout  l'Etre  fuprême,  qui  admirera  la  Providence 
dans  finfiniment  grand  et  dans  l'infiniment  petit  , 
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dans  la  production  des  mondes ,  dans  celle  des 
infectes  ,  je  conclurai  de-là  qu'il  eft  impolTible  que 
cet  homme  foit  chrétien.  Vous  nous  avertiffez  quil 
faut  penfer  ainfi  aujourd'hui  de  tous  les  philofophes. 
On  ne  pouvait  certainement  rien  dire  de  plus  fenfé 
et  de  plus  utile  au  chrillianifme  que  d'affurer  que 
notre  religion  efl  bafouée  dans  toute  l'Europe  par 
tous  ceux  dont  la  profeflion  eft  de  chercher  la 
vérité.  Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  fait  là  une 
réflexion  dont  les  conféquences  feront  bien  avan- 
tageufes  au  public. 

Que  j'aime  encore  votre  colère  contre  l'auteur  de 
VEJprit  des  lois  ,  quand  vous  lui  reprochez  d'avoir 
loué  les  Solon,  les  Platon  ,  les  Socratc  ,  les  Arijîide  , 
les  Cicéron  ,  les  Calon  ,  les  Epicléle ,  les  Antonin  et  les 
Trajan  !  On  croirait ,  à  votre  dévote  fureur  contre 
ces  gens-là  ,  qu'ils  ont  figné  le  formulaire.  Quels 
monftres  ,  Monfieur ,  que  tous  ces  grands  hommes 
de  l'antiquité  !  Brûlons  tout  ce  qui  nous  refte  de 
leurs  écrits  ,  avec  ceux  de  Pope  ,  de  Locke  et  de 
M.  de  Montejquieu,  En  effet  tous  ces  anciens  fages 
font  vos  ennemis  ;  ils  ont  tous  été  éclairés  par  la 
religion  naturelle.  Et  la  vôtre  ,  Monfieur  ,  je  dis  la 
vôtre  en  particulier,  paraît  fi  fort  contre  la  nature, 
que  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  déteftiez  fincèrement 
tous  ces  illuftres  réprouvés  qui  ont  fait ,  je  ne  fais 
comment  ,  tant  de  bien  à  la  terre.  Remerciez  bien 
DIEU  de  n'avoir  rien  de  commun  ,  ni  avec  leur 
conduite  ,  ni  avec  leurs  écrits. 

Vos  faintes  idées  fur  le  gouvernement  politique 
font  une  fuite  de  votre  fageffe.  On  voit  que  vous 
connaiflez   les  royaumes  de  la  terre  tout  comme  le 
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royaume  des  cieux.  Vous  condamnez  de  votre 
autorité  privée  les  gains  que  l'on  fait  dans  les 
rifques  maritimes.  Vous  ne  favez  pas  probablement 
ce  que  c'eft  que  l'argent  à  la  grolfe  ;  mais  vous 
appelez  ce  commerce  ufure.  C'eft  une  nouvelle  obli- 
gation que  le  roi  vous  aura  d'empêcher  fes  fujets 
de  commercer  à  Cadix.  11  faut  laiffer  cette  œuvre 
de  Saian  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  ,  qui  font 
déjà  damnés  fans  reffource.  Je  voudrais  ,  Monfieur  , 
que  vous  nous  diffiez  combien  vous  rapporte  le 
commerce  facré  de  vos  nouvelles  eccléfiaftiques. 
Je  crois  que  la  bénédiction  répandue  fur  ce  chef- 
d'œuvre  peut  bien  faire  monter  le  profit  à  trois  cents 
pour  cent.  Il  n'y  a  point  de  commerce  profane  qui 
ait  jamais  fi  bien  rendu. 

Le  commerce  maritime  que  vous  condamnez  pour- 
rait être  excufé  peut-être  en  faveur  de  Tudlité  publi- 
que ,  de  la  hardieffe  d'envoyer  fon  bien  dans  un 
autre  hémifphère ,  et  du  rifque  des  naufrages.  Votre 
petit  négoce  a  une  utilité  plus  fenfible  ;  il  demande 
plus  de  courage  et  cxpofe  à  de  plus  grands  rifques. 

Quoi  de  plus  utile  en  effet  que  d'inftruire  l'uni- 
vers quatre  fois  par  moi  des  aventures  de  quelques 
clercs  tonfurés  ?  Quoi  de  plus  courageux  que  d'ou- 
trager votre  roi  et  votre  archevêque  ?  et  quel  rifque  , 
Monfieur  ,  que  ces  petites  humiliations  que  vous 
pourriez  efîuyer  en  place  publique  ?  Mais  je  me 
trompe  ;  il  y  a  des  charmes  à  foufFrir  pour  la  bonne 
caufe.  Il  vaut  mieux  obéir  à  dieu  qu'aux  hommes , 
et  vous  paraiflez  tout  fait  pour  le  martyre  ,  que  je 
vous  fouhaite  cordialement ,  étant  votre  très- humble 
et  très-obéilTant  ferviteur. 
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A  propos ,  Monfieur ,  mes  complimens  à  M.  Pluche 
qui  continue  fi  intrépidement  à  copier  des  livres 
pour  étaler  le  Spectacle  de  la  nature^  et  qui  s'efl  fait 
le  charlatan  des  ignorans. 

On  ne  peut  être  plus  content  que  je  le  fuis  de 
voir  une  préparation  et  même  une  démonftration 
évangélique  à  côté  de  la  manière  d'élever  des  vers 
à  foie. 

Il  efl  toujours  fort  beau  à  lui  de  faire  de  Moïfe 
un  excellent  phyficien,  de  foutenir  hardiment,  malgré 
toutes  les  académies  ,  que  la  lumière  ne  vient  point 
du  foleil  et  des  autres  corps  lumineux  ,  et  d'avancer 
que  les  nègres  font  devenus  noirs  petit  à  petit ,  en 
qualité  de  defcendans  de  Chus  ;  ce  Pluche  n'a  jamais 
vu  apparemment  de  nègre  difféqué.  J'apprends  auffi 
qu'il  a  trouvé  la  place  du  paradis  terreflre  où  l'on  con- 
ferve  la  côte  à! Adam  et  la  peau  du  ferpent  qui  parla 
à  fa  femme.  J'ai  ouï  dire  que  lane  de  Balaam  eft 
encore  vivant,  et  qu'il  broute  dans  ces  quartiers-là. 
Je  ne  doute  pas  que  Pluche  n'ait  bientôt  quelque 
converfation  avec  lui ,  et  qu'il  n'en  rende  compte 
à  monfieur  le  prieur  et  à  monfieur  le  chevalier. 

J'ai  encore  un  petit  mot  à  vous  dire.  J'ai  lu  dans 
le  huitième  tome  de  ce  Pluche  que  Mahomet  avait 
voyagé  dans  les  fept  planètes  en  une  nuit.  Il  cite  ce 
voyage,  comme  s'il  était  dans  l'Alcoran ,  et  que  ce 
fat  un  point  de  foi  chez  les  Turcs.  Il  prend  de-là 
occafion  d'appeler  Mahomet  fat. 

Si  jamais  Pluche  va  à  Conftantinople  ,  je  lui  con- 
feille  d'être  plus  poli.  Je  rencontrai  hier  un  turc 
fur   le   port  de  Marfeille    à  qui  je  demandai  fi    le 
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voyage  prétendu  des  fept  planètes  eft  en  effet  dans 
TAlcoran  ;  il  me  répondit  que  non.  Je  lui  appris 
que  le  fieur  Plùche  traitait  fon  prophète  àtfat  ,  avec 
afTez  de  légèreté.  Mon  turc  ,  qui  eft  un  homme 
très-fage  ,  me  dit  que,  quand  on  a  une  maifon  de 
verre  ,  il  ne  faut  pas  jeter  des  pierres  dans  celle  de 
Ion  voifin. 


DIATRIBE 


DU     DOCTEUR 


A    K    A    K    I    A, 


MEDECIN    DU    PAPE. 


I 


PREFACE. 


l^  E  T  T  E  plaifanterie  a  été  fi  fouvent  imprimée , 
qu  on  n'a  pas  dû  l'omettre  dans  ce  recueil.  C'eft 
un  badinage  innocent  fur  un  livre  ridicule  du 
préfident  dune  académie,  (*)  lequel  parut  à 
la  fin  de  lyi^. 

C'était  une  chofe  fort  extraordinaire  ,  qu'un 
philofophe  aiïurât  qu  il  n'y  a  d  autre  preuve 
de  l'exiftence  de  DIEU  quune  formule  d'al- 
gèbre ;  que  lame  de  l'homme  en  s'exaltant 
peut  prédire  l'avenir  ;  qu'on  peut  fe  conferver 
la  vie  trois  ou  quatre  cents  ans  en  fe  bouchant 
les  pores.  Plufieurs  idées  non  moins  étonnantes 
étaient  prodiguées  dans  ce  livre. 

Un  mathématicien  de  la  Haie  ayant  écrit 
contre  la  première  de  ces  propofitions ,  et  ayant 
relevé  cette  erreur  de  mathématique  ,  cette 
querelle  occafionna  un  procès  dans  les  formes, 
que  le  préfident  lui  intenta  devant  la  propre 
académie  qui  dépendait  de  lui ,  et  il  fit  condam- 
ner fon  adverfr  ire  comme  fauflaire. 

Cette  injuftice  fouleva  toute  lEurope  litté- 
raire. :  c'eft  ce  qui  donna  occafion  à  la  petite 
feuille  qui  fuit.  C'eft  une  continuelle  allufion 

(*)  M.  M&rcau  de  Mavpertun  ,    préfident  de  racadémie  de 
Berlin. 
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à  tous  les  paflages  du  livre  dont  le  public  fe 
moquait.  On  y  fait  d  abord  parler  un  médecin , 
parce  que  dans  ce  livre  il  était  dit  qu'il  ne 
fallait  point  payer  fon  médecin  quand  il  ne 
guériffait  pas. 
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MEDECIN     DU     PAPE. 

XViEN  neft  plus  commun  aujourd'hui  que  de 
jeunes  auteurs  ignorés  qui  mettent  fous  des  noms 
connus  des  ouvrages  peu  dignes  de  Têtre.  Il  y  a 
des  charlatans  de  toute  efpèce.  En  voici  un  qui  a 
pris  le  nom  d'un  préfident  d'une  très-illuftre  aca- 
démie ,  pour  débiter  des  drogues  affez  fingulières. 
Il  eft  démontré  que  ce  n'eft  pas  le  refpectable 
préfident  qui  eft  fauteur  des  livres  qu'on  lui  attribue; 
car  cet  admirable  philofophe ,  qui  a  découvert  que  la 
nature  agit  toujours  par  les  lois  les  plus  fimples,  et 
qui  ajoute  fî  fagement  qu'elle  va  toujours  à  f épargne, 
aurait  certainement  épargné  au  petit  nombre  de 
lecteurs  capables  de  le  lire ,  la  peine  de  lire  deux  fois 
la  même  chofe  dans  le  livre  intitulé  fes  Oeuvres ,  et 
dans  celui  qu'on  appelle  fes  Lettres,  Le  tiers  au  moins 
de  ce  volume  eft  copié  mot  pour  mot  dans  l'autre. 
Ce  grand  homme ,  fi  éloigné  du  charlatanifme  , 
n'aurait  point  donné  au  public  des  lettres  qui  n'ont 
été  écrites  à  perfonne  ,  et  fur-tout  ne  ferait  point 
tombé  dans  certaines  petites  fautes  qui  ne  font 
pardonnables  qu'à  un  jeune  homme. 

Je  crois  ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  que  ce  n'eft 
Facéties.  *  B 
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point  rintérêt  de  ma  profefTion  qui  me  fait  parler  ici  ; 
mais  on  me  pardonnera  de  trouver  un  peu  fâcheux 
que  cet  écrivain  traite  les  médecins  comm€  fes 
libraires.  Il  prétend  nous  faire  mourir  de  faim.  Il  ne 
veut  pas  qu'on  paie  les  médecins,  quand  malheu- 
reufement  le  malade  ne  guérit  point.  On  ne  paye 
point,  dit-il,  {a)  un  peintre  qui  a  fait  un  mauvais 
tableau.  O  jeune. homme,  que  vous  êtes  dur  et 
injufte  !  Le  duc  d  Orléans  ,  régent  de  France  ,  ne 
paya-t-il  pas  magnifiquement  le  barbouillage  dont 
Coypel  orna  la  galerie  du  palais  royal?  Un  client 
prive- t-il  d'un  jufte  falaire  fon  avocat,  parce  qu'il 
a  perdu  fa  caufe?  Un  médecin  promet  fes  foins  ,  et 
non  la  guérifon  :  il  fait  fes  efforts ,  et  on  les  lui  paye. 
Quoi!  feriez-vous  jaloux,  même  des  médecins? 

Que  dirait  ,  je  vous  prie ,  un  homme  qui  aurait , 
par  exemple ,  douze  cents  ducats  de  penfion  pour 
avoir  parlé  de  mathématique  et  de  métaphyfique  , 
pour  avoir  difféqué  deux  crapauds  et  s'être  fait 
peindre  avec  un  bonnet  fourré ,  fi  le  tréforier  venait 
lui  tenir  ce  langage  :  Monfieur  ,  on  vous  retranche 
cent  ducats  pour  avoir  écrit  qu'il  y  a  des  aftres  faits 
comme  des  meules  de  moulin  ;  cent  autres  ducats 
pour  avoir  écrit  qu'une  comète  viendra  voler  notre 
lune  ,  et  porter  fes  attentats  jujqu  au  Jokil  même  ;  cent 
autres  ducats  pour  avoir  imaginé  que  des  comètes 
toutes  d'or  et  de  diamans  tomberont  fur  la  terre  :  vous 
êtes  taxé  à  trois  cents  ducats  pour  avoir  affirmé  que 
les  enfans  fe  forment  par  attraction  dans  le  ventre 
de  la  mère;  [b)   que   l'œil  gauche  attire  la  jambe 

[a]  Page  124. 

[b]  Dans  les  Oeuvres  et  les  Lettres  de  M.  de  Maujiaiuis, 
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droite,  Sec.  {c)  on  ne  peut  vous  retrancher  moins  de 
quatre  cents  ducats  pour  avoir  imaginé  de  connaître 
la  nature  de  l'ame  par  le  moyen  de  l'opium ,  et  en 
diffequant  des  têtes  de  géans?  Sec.  Sec.  Il  eft  clair 
que  le  pauvre  philo fophe  perdrait  de  compte  fait 
toute  fa  penfion.  Serait-il  bien  aife  après  cela  que 
nous  autres  médecins ,  nous  nous  moquafîions  de 
lui ,  et  que  nous  affuraffions  que  les  récompenfes  ne 
font  faites  que  pour  ceux  qui  écrivent  des  chofes 
utiles  ,  et  non  pas  pour  ceux  qui  ne  font  connus 
dans  le  monde  que  par  l'envie  de  fe  faire  connaître  ? 
Ce  jeune  homme  inconfidéré  reproche  à  mes 
confrères  les  médecins  de  nêtre  pas  afîez  hardis. 
Il  dit  (d)  que  c'eft  au  hafard  et  aux  nations  fau- 
vages  qu'on  doit  les  feuls  fpécifiques  connus ,  et 
que  les  médecins  n'en  ont  pas  trouvé  un.  Il  faut 
lui  apprendre  que  c'efl  la  feule  expérience  ,qui  a  pu 
enfeigner  aux  hommes  les  remèdes  que  fourniffent 
les  plantes.  Hippocrate  ,  Boerhaave ,  Chirac  et  Senac 
n'auraient  jamais  certainement  deviné ,  en  voyant 
l'arbre  du  *  quinquina  ,  qu'il  doit  guérir  la  fièvre  ; 
ni  en  voyant  la  rhubarbe,  qu'elle  doit  purger;  ni 
en  voyant  des  pavots ,  qu'ils  doivent  affoupir.  Ce 
qu'on  appelle  hafard  peut  feul  conduire  à  la  décou- 
verte des  propriétés  des  plantes  ;  et  les  médecins 
ne  peuvent  faire  autre  chofe  que  de  confeiller  ces 
remèdes  fuivant  les  occafions.  Ils  en  inventent 
beaucoup  avec  le  fecours  de  la  chimie  ;  ils  ne  fe 
vantent  pas  de  guérir  toujours  ,  mais  ils  fe  vantent  de 
faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  foulager  les  hommes, 

(  c  )  Voyez  la  Vénus  phyfqtie* 
[d]  Page  ao5. 
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Le  jeune  plaifant  qui  les  traite  fi  mal  a-t-il  rendu 
autant  de  fervices  au  genre  humain  que  celui  qui 
tira,  contre  toute  apparence,  des  portes  du  tombeau 
le  maréchal  de  Saxe,  après  la  victoire  de  Fontenoy? 

Notre  jeune  raifonneur  prétend  qu'il  faut  que  les 
médecins  ne  foient  plus  qu'empiriques  ,  (  «  )  et  leur 
confcille  de  bannir  la  théorie.  Que  diriez-vous  d'un 
homme  qui  voudrait  qu'on  ne  fe  fervît  plus  d'ar- 
chitectes pour  bâtir  des  maifons  ,  mais  feulement  de 
maçons  qui  tailleraient  des  pierres  du  hafard  ? 

Il  donne  aufli  le  fage  confeil  de  négliger  l'anato- 
mie.  (/)  Nous  aurons  cette  fois-ci  les  chirurgiens  pour 
nous.  Nous  forames  feulement  étonnés  que  l'auteur  , 
qui  a  eu  quelques  petites  obligations  aux  chirurgiens 
de  Montpellier  dans  des  maladies  qui  demandaient 
une  grande  connaifîance  de  l'intérieur  de  la  tête  et 
de  quelques  autres  pardes  du  reffort  de  l'anatomie  , 
en  ait  fi  peu  de  reconnaiffance. 

Le  même  auteur  ,  peu  favant  apparemment  dans 
rhifloire  ,  en  parlant  de  rendre  les  fupplices  des 
criminels  utiles  ,  et  de  faire  fur  leurs  corps  des 
expériences  ,  dit  (g)  que  cette  propofition  n'a  jamais 
été  exécutée  :  il  ignore  ce  que  tout  le  monde  fait  , 
que  du  temps  de  Louis  XI  on  fit  pour  la  première 
fois  en  France  ,  fur  un  homme  condamné  à  mort  , 
l'épreuve  de  la  taille  ;  que  la  feue  reine  d'Angleterre 
fit  eflayer  Tinoculation  de  la  petite  vérole  fur  quatre 
criminels  ;  et  qu'il  y  a  d'autres  exemples  pareils. 

Mais,  fi  notre  auteur  eft  ignorant,  on  eft  obligé 
d'avouer  qu'il  a  en  récompenfe  une  imagination  fin- 
gulière  :  il  veut  ,  en  qualité  de  phyficien  ,  que  nous 

{(]  Page  xig.  (/)  Page  120,  [g)  Page  kjS. 
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nous  fervions  de  la  force  centrifuge  pour  guérir  une 
apoplexie,  (h)  et  qu'on  fafTe  pirouetter  le  malade. 
L'idée,  à  la  vérité,  n  efl  pas  de  lui ,  mais  il  lui  donne 
un  air  fort  neuf. 

Il  nous  confeille  [i)  d'enduire  un  malade  de  poix 
réfine  ,  ou  de  percer  fa  peau  avec  des  aiguilles.  S'il 
exerce  jamais  la  médecine  ,  et  qu'il  propofe  de  tels 
remèdes  ,  il  y  a  grande  apparence  que  fes  malades 
fuivront  l'avis  qu'il  leur  donne  ,  de  ne  point  payer 
le  médecin. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange  ,  c'eft  que  ce  cruel 
ennemi  de  la  faculté ,  qui  veut  qu'on  nous  retranche 
notre  falaire  fi  impitoyablement,  propofe  [k)  pour 
nous  adoucir,  de  ruiner  les  malades.  Il  ordonne 
(car  il  efl  defpotique)  que  chaque  médecin  ne  traite 
qu'une  feule  infirmité  ;  de  forte  que  ,  fi  un  homme 
a  la  goutte  ,  la  fièvre,  le  dévoiement,  mal  aux  yeux, 
et  mal  à  l'oreille,  il  lui  faudra  payer  cinq  médecins 
au  lieu  d'un.  Mais  peut-être  auffi  que  fon  intentio'n 
eft  que  nous  n'ayons  chacun  que  la  cinquième  partie 
de  la  rétribution  ordinaire.  Je  reconnais  bien -là  fa 
malice.  Bientôt  on  confeillera  aux  dévots  d'avoir 
des  directeurs  pour  chaque  vice  ;  un  pour  l'ambition 
férieufe  des  petites  chofes  ,  un  pour  la  jaloufie 
cachée  fous  un  air  dur  et  impérieux,  un  pour  la 
rage  de  cabaler  beaucoup  pour  des  riens  ,  un  pour 
d'autres  misères;  mais  ne  nous  égarons  point,  et, 
revenons  à  nos  confrères. 

Le  meilleur  médecin  ,  dit-il ,  ejl  celui  qui  raijonne  le 
moins.  Il  paraît  être  en  philofophie  aufli  fidèle  à 
cet  axiome  que  le  père  Canaye  l'était  en  théologie; 

[k)  Page  206.  {i)   Ihid.  [k)  Page  208. 
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cependant  malgré  fa  haine  contre  le  raifonnement , 
on  voit  qu  il  a  fait  de  profondes  méditations  fur  l'art 
de  prolonger  la  vie.  Premièrement  il  convient  avec 
tous  les  gens  fenfés  ,  et  c'efl  de  quoi  nous  le  féli- 
citons ,  que  nos  pères  vivaient  huit  à  neuf  cents  ans. 

Enfuite,  ayant  trouvé  tout  feul  ,  et  indépendam- 
ment de  Leihnitz ,  que  la  maturité  nejl  point  Cage  de  la 
force ,  tâge  viril ,  mai$  que  ceji  la  mort  ,  il  propofe  de 
reculer  ce  point  de  maturité  (/)  comme  on  conjerve 
des  œufs  en  les  empêchant  d'éclore.  C'eft  un  beau  fecret, 
et  nous  lui  confeillons  de  fe  faire  bien  afîurer  l'hon- 
neur de  cette  découverte  dans  quelque  poulailler  , 
ou  par  fentence  criminelle  de  quelque  académie. 

On  voit  ,  par  le  compte  que  nous  venons  de 
rendre  ,  que  fi  ces  lettres  imaginaires  étaient  d'un 
préfident,  elles  ne  pourraient  être  que  d'un  préfidcnt 
de  Bedlam  ,  (?n)  et  qu'elles  font  inconteflablement , 
comme  nous  l'avons  dit ,  d'un  jeune  homme  qui 
s'éft  voulu  parer  du  nom  d'un  fage  refj)ecté  ,  comme 
on  fait ,  dans  toute  l'Europe  ,  et  qui  a  confenti 
d'être  déclaré  grand  homme.  Nous  avons  vu  quelque- 
fois au  carnaval  ,  en  Italie  ,  Arlequin  déguifé  en 
archevêque  ;  mais  on  démêlait  bien  vite  Arlequin  à 
la  manière  dont  il  donnait  la  bénédicdon.  Tôt  ou 
tard  on  eft  reconnu  ;  cela  rappelle  une  fable  de 
la  Fontaine  : 

Un  petit  bout  d'oreille  échappé  par  malheur 
Découvrit  la  fourbe  et  l'erreur. 

Ici  l'on  voit  des  oreilles  tout  entières. 

.      (0  Page  76. 

(m)  J.e5  petites  maifons  à  Londres» 
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Tout  confidéré ,  nous  déférons  à  la  fainte  inqui- 
fition  le  livre  imputé  au  préfident,  et  nous  nous  en 
rapportons  aux  lumières  infaillibles  de  ce  docte 
tribunal ,  auquel  on  fait  que  les  médecins  ont  tant 
de  foi. 

Décret  de  tinqiiifition  de  Rome, 


Nous  père  Pancrace ,  %cc. ,  înquifiteur  pour  la  foi , 
avons  lu  la  Diatribe  de  monfignor  Akakia,  médecin 
ordinaire  du  pape  ,  fans  favoir  ce  que  veut  dire 
Diatribe ,  et  n'y  avons  rien  trouvé  de  contraire  à  la 
foi  ni  aux  décrétales.  Il  n'en  efl  pas  dé  même  des 
œuvres  et  lettres  du  jeune  inconnu  déguifé  fous  le 
nom  d'un  préfident. 

Nous  avons,  après  avoir  invoqué  le  Saint-Efprît, 
trouvé  dans  les  œuvres  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  dans  rin-4° 
de  l'inconnu  ,  force  propofitions  téméraires ,  mal- 
fonnantes  ,  hérétiques  et  fentant  riiéréfie.  Nous  les 
condamnons  collectivement  ,  féparément  et  refpec- 
tivement.. 

Nous  anathématifons  fpécialement  et  particulière- 
ment ÏEJfai  de  Cojmologle ,  où  l'inconnu ,  aveuglé  par 
les  principes  des  enfans  de  Bélial ,  et  accoutumé 
à  trouver  tout  mauvais  ,  infinue ,  contre  la  parole 
de  l'Ecriture ,  (  w  )  que  c'eft  un  défaut  de  Providence 
que  les  araignées  prennent  les  mouches  ,  et  dans 
laquelle  Cojmologie  l'auteur  fait  enfui  te  entendre  qu'il 
n'y  a  d'autre  preuve  de  l'exiftence  de  dieu,  que 
dans  Z  égal  à  BG  divifé  par  A  plus  B  :  (())  or  ces    ♦ 

(n)  Oeuv.  page  9. 
(0)  Page  45. 
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caractères  étant  tirés  du  Grimoire  ,  et  vifiblement 
diaboliques  ,  nous  les  déclarons  attentatoires  à  l'au- 
torité du  faint.  fiége. 

Et  comme  ,  félon  Tufage  ,  nous  n'entendons  pas 
un  mot  aux  matières  qu'on  nomme  de  phyfique  , 
mathématique^  dynamique,  métaph)fique,  8cc.  nous  avons 
enjoint  aux  révérends  profeffeurs  de  philofophie  du 
collège  de  la  Sapience  d'examiner  les  œuvres  et  les 
lettres  du  jeune  inconnu  ,  et  de  nous  en  rendre  un 
compte  fidèle.  Ainfi  dieu  leur  foit  en  aide. 

Jugement  des  profejfeurs  du  collège  de  la  Sapience. 

1°.  Nous  déclarons  que  les  lois  fur  le  choc  des 
corps  parfaitement  durs  font  puériles  et  imaginaires , 
attendu  [p)  qu'il  n'y  a  aucun  corps  connu  parfai- 
tement dur  ,  mais  bien  des  efprits  durs  fur  lefquels 
nous  avons  en  vain  tâché  d'opérer. 

20.  L'afîertion  ,  que  le  produit  de  Vejpace  par  la 
vUeJfe  ejl  toujours  un  miîiimum  ,  (^)  nous  a  femblé 
faufTe  ;  car  ce  produit  efl  quelquefois  un  maximum , 
comme  Leibnitz  le  penfait  ,  et  comme  il  efl  prouvé. 
11  paraît  que  le  jeune  auteur  n'a  pris  que  la  moitié 
de  l'idée  de  Leibnitz  ;  et  en  cela  nous  le  juflifions  de 
n'avoir  eu  jamais  une  idée  de  Leibnitz  toute  entière. 

3^.  Nous  adhérons  en  outre  à  la  cenfure  que 
monfignor  Akakia ,  médecin  du  pape ,  et  tant  d'autres , 
ont  faite  des  œuvres  du  jeune  pfeudonyme,  et  fur-tout 
de  la  Vénus  phyfique.  [r]  Nous  confeillons  au  jeune 
auteur ,  quand  il  procédera  avec  fa  femme  (  s'il  en  a 
une  )   à  l'œuvre  de  la  génération ,  de  ne  plus  penfer 

(/)   rage  44.  [q)  Oeuv.  page  4.  (r)  Page  248. 
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que  Tenfant  fe  forme  dans  Vuterus  par  le  moyen  de 
l'attraction  ;  et  nous  l'exhortons  ,  s'il  commet  le 
péché  de  la  chair  ,  à  ne  pas  envier  le  fort  des  coli- 
maçons en  amour ,  ni  celui  des  crapauds  ,  et  à  imiter 
moins  le  ftyle  de  Fontenelle,  quand  la  maturité  de 
lage  aura  formé  le  fien. 

Nous  venons  à lexamen  des  Lettres  que  nous  avons 
jugé  contenir,  par  un  double  emploi  vicieux ,  prefque 
tout  ce  qui  eft  dans  les  Oeuvres  ;  et  nous  l'exhortons 
à  ne  plus  débiter  deux  fois  la  même  marchandife 
fous  des  noms  différens  ,  parce  que  cela  n'eft  pas 
d'un  honnête  négociant  comme  il  devrait  l'être. 

Examen  des  lettres  dun  jeune  auteur  déguifèjous  le 
nom  d'un  préfident. 

lo.  Il  faut  d'abord  que  le  jeune  auteur  apprenne 
que  la  prévoyance  (  s  )  n'eft  point  appelée  dans  Thomme 
prévijion  ;  que  ce  mot  prévifion  eft  uniquement  confacré 
à  la  connaiffance  par  laquelle  dieu  voit  l'avenir. 
Il  eft  bon  qu'il  fâche  la  force  des  termes  avant  de 
fe  mettre  à  écrire.  Il  faut  qu'il  fâche  que  l'ame  ne 
s'aperçoit  point  elle-même  :  elle  voit  des  objets  et 
ne  fe  voit  pas  ;  c'eft  -  là  fa  condition.  Le  jeune 
écrivain  peut  aifément  réformer  ces  petites  erreurs. 

2°.  Il  eft  faux  que  la  mémoire  nousfajfe  plus  perdre 
que  gagner.  \t)  Le  candidat  doit  apprendre  que  la 
mémoire  eft  la  faculté  de  retenir  des  idées  ,  et  que 
fans  cette  faculté  on  ne  pourrait  pas  feulement  faire 

[s]  Page  3.  Lettres  du  natif  de  Salm-Malo. 
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un  mauvais  livre ,  ni  même  prefquc  rien  connaître  , 
ni  fe  conduire  fur  rien  ,  qu'on  ferait  abfolument 
imbécille  ;  il  faut  que  ce  jeune  homme  cultive  fa 
mémoire. 

3°.  Nous  fommes  obligés  de  déclarer  ridicule 
cette  idée  ,  (u)  que  lame  ejl  comme  un  corps  qui  fe  remet 
dans  Jon  état  après  avoir  été  agité  ,  et  quainfi  l'ame  revient 
à  Jon  état  de  contentement  ou  de  détrejfe  ,  qui  ejl  Jon 
état  naturel.  Le  candidat  s'eft  mal  exprimé.  Il  voulait 
dire  apparemment  que  chacun  revient  à  fon  caractère  , 
qu'un  homme  ,  par  exemple ,  après  s'être  efforcé 
de  faire  le  philofophe  ,  revient  aux  petiteffes  ordi- 
naires ,  ^cc,  mais  des  vérités  fi  triviales  ne  doivent 
pas  être  redites  :  c'eft  le  défaut  de  la  jeunefle  de 
croire  que  des  chofes  communes  peuvent  recevoir 
un  caractère  de  nouveauté  par  des  cxpreffions 
obfcures. 

40.  Le  candidat  fe  trompe  quand  il  dit  que 
l'étendue  neft  qu'une  perception  (  x  )  de  notre  ame. 
S'il  fait  jamais  de  bonnes  études  ,  il  verra  que 
l'étendue  n'eft  pas  comme  le  fon  et  les  couleurs  qui 
n'exiftent  que  dans  nos  fenfations ,  comme  le  fait 
tout  écolier. 

5®.  A  l'égard  de  la  nation  allemande  qu'il  vilipende 
(y)  et  qu'il  traite  d'imbécille  en  termes  équivalens  , 
cela  nous  paraît  ingrat  et  injufte  ;  ce  n'eft  pas  tout 
de  fe  tromper  ,  il  faut  être  poli  :  il  fe  peut  faire  que 
le  candidat  ait  cru  inventer  quelque  chofe  après 
Leihnitz  ,  TCidÂs  nous  dirons  à  ce  jeune  homme  que 
ce  n'eft  pas  lui  qui  a  inventé  la  poudre. 

6°.   Nous  craignons  que  l'auteur  n'infpire   à  fes 

(u)  Page  8.  (*)  rage  i5.  [y]  Pages  5o  et  52. 
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camarades  quelques  petites  tentations  de  chercher 
la  pierre  philofophale  ;  (z)  car,  dit-il ,  fous  quelque 
ajpect  quon  la  conjîdère ,  on  ne  peut  en  prouver  rirnpojfi^ 
hilité.  Il  eft  vrai  qu'il  avoue  qu'il  y  a  de  la  folie  à 
employer  fon  bien  à  la  chercher;  mais  comme  ,  en 
parlant  de  la.  Jom?ne  du  bonheur,  il  dit  qu'on  ne  peut 
démontrer  la  religion  chrétienne  ,  et  que  cependant 
bien  des  gens  la  fuivent ,  il  fe  pourrait  à  plus  forte 
raifon  que  quelques  perfonnes  fe  ruinaffent  à  la 
recherche  du  grand  œuvre  ,  puifqu'il  eft  polfible  ,' 
félon  lui ,  de  le  trouver. 

70.  Nous  pafîbns  plufieurs  chofes  qui  fatigueraient 
la  padence  du  lecteur  ,  et  l'intelligence  de  monfieur 
l'inquifiteur  ;  mais  nous  croyons  qu'il  fera  fort  fur- 
pris  d'apprendre  que  le  jeune  étudiant  (aa)  veuille 
abfolument  difTéquer  des  cerveaux  de  géans  hauts 
de  douze  pieds ,  et  des  hommes  velus  portant  queue, 
pour  fonder  la  nature  de  l'intelligence  humaine  ; 
qu'avec  de  l'opium  et  des  rêves  il  modifie  l'âme  ; 
qu'il  faffe  naître  des  2ingmlies  grojfes  d'autres  anguilles 
avec  de  la  farine  délayée,  et  des  poifTons  avec  des 
grains  de  blé.  (  hb  )  Nous  prenons  cette  occàfion  de 
divertir  monfieur  l'inquifiteur. 

8^.  Mais  monfieur  l'inquifiteur  ne  rira  plus  quand 
il  verra  que  tout  le  monde  peut  devenir  prophète  ; 
car  l'auteur  ne  trouve  pas  plus  de  difficulté  à  voir 
l'avenir  que  le  paffé.  Il  avoue  [ce)  que  les  raifons 
en  faveur  de  l'aftrologie  judiciaire  font  auffi  fortes 
que  les  raifons  contre  elle.  Enfuite  il  affure  {dd)  que 

(0  P'-«gc   85.  {ce)  Page  147. 

[aa)  Pages  2  32  et  a33.  [dd)  Page  i5i. 

(^i)  Pîigei43. 
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les  perceptions  du  paffé ,  du  préfent  et  de  l'avenir  , 
ne  diffèrent  (ee)  que  par  le  degré  d'activité  de  l'ame. 
11  efpère  qu'un  peu  plus  de  chaleur  et  d'exaltation 
dans  rimagination  pourra  fervir  à  montrer  l'avenir  , 
comme  la  mémoire  montre  le  paffé. 

Nous  jugeons  unanimement  que  fa  cervelle  eft 
fort  exaltée,  et  qu'il  va  bientôt  prophétiCer.  Nous 
ne  favons  pas  encore  s'il  fera  des  grands  ou  des 
petits  prophètes  ,  mais  nous  craignons  fort  qu'il  ne 
foit  prophète  de  malheur  ,  puifque,  dans  fon  traité  du 
bonheur  même  ,  il  ne  parle  que  d'affliction  :  il  dit  (ff) 
fur-tout  que  tous  les  fous  font  malheureux.  Nous 
fefons  à  tous  ceux  qui  le  font  un  compliment  de 
condoléance  ;  mais,  fi  fon  ame  exaltée  a  vu  favenir, 
n'y  a-t-elle  pas  vu  un  peu  de  ridicule  ? 

9^.  Il  nous  paraît  avoir  quelque  envie  d'aller  aux 
terres  auftrales ,  [gg]  quoiqu'en  lifant  fon  livre  on 
foit  tenté  de  croire  qu'il  en  revient  ;  cependant  il 
femble  ignorer  qu'on  connaît  il  y  a  long-temps  la 
terre  de  Frédéric  Henri ,  iituée  par-delà  le  quarantième 
degré  de  latitude  méridionale  ;  mais  nous  favertif- 
fons  que  fi ,  au  lieu  d'aller  aux  terres  Auftrales  ,  il 
prétend  [hh]  naviger  tout  droit  directement  fous  le 
pôle  arctique  ,  perfonne  ne  s'embarquera  avec  lui. 

10^.  Il  doit  encore  être  affuré  qu'il  lui  fera 
difficile  de  faire,  comme  il  le  prétend,  [ii]  un  trou 
qui  aille  jufqu'au  centre  de  la  terre  ,  (  où  il  veut 
apparemment  fe  cacher  de  honte  d'avoir  avancé  de 
telles   chofes.  )   Ce  trou   exigerait  qu'on  excavât  au 

[ee]  Page  154.  W  ï*agc  174. 

(/)  Page  9.  [ii]  Page  186. 

[gg]  Page  172. 
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moins  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  pays,  ce  qui 
pourrait  déranger  le  fyflême  de  la  balance  de  l'Eu- 
rope. 

Pour  conclufion  ,  nous  prions  M.  le  docteur  Akakia 
de  lui  prefcrire  des  tifanes  rafraîchifîantes  ;  nous 
Texhortons  à  étudier  dans  quelque  univerfité  ,  et  à  y 
être  modefte. 

Si  jamais  on  envoie  quelques  phyliciens  vers  la 
Finlande,  pour  vérifier  ,  s'il  fe  peut,  par  quelques 
raefures  ce  que  JVewton  a  découvert  par  la  fublime 
théorie  de  la  gravitation  et  des  forces  centrifuges, 
s'il  eft  nommé  de  ce  voyage ,  qu'il  ne  cherche  point 
continuellement  à  s'élever  au-defTus  de  fes  com- 
pagnons ;  qu'il  ne  fe  faffe  point  peindre  feul  appla- 
tifTant  la  terre  ,  ainfi  qu'on  peint  Atlas  portant  le  ciel , 
comme  fi  l'on  avait  changé  la  face  de  l'univers ,  pour 
avoir  été  fe  réjouir  dans  une  ville  où  il  y  a  garnifon 
fuédoife  ;  qu'il  ne  cite  pas  à  tout  propos  le  cercle 
polaire. 

Si  quelque  compagnon  d'étude  vient  lui  propofer 
avec  amitié"  un  avis  différent  du  fien  ;  s'il  lui  fait 
confidence  qu'il  s'appuie  fur  l'autorité  de  Leibnitz  et 
de  plufieurs  autres  philofophes  ;  s'il  lui  montre  en 
particulier  une  lettre  de  Leibnitz  qui  contrediffe  for- 
mellement notre  candidat ,  que  ledit  candidat  n'aille 
pas  s'imaginer  fans  réflexion ,  et  crier  par-tout  qu'on 
a  forgé  une  lettre  de  Leibnitz  pour  lui  ravir  la  gloire 
d'être  un  original. 

Qu'il  ne  prenne  pas  Terreur  où  il  efl  tombé  fur 
un  point  de  dynamique  ,  abfolument  inutile  dans 
l'ufage,  pour  une  découverte  admirable. 

Si  ce  camarade  ,  après   lui  avoir  communiqué 
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plufieurs  fois  fon  ouvrage ,  dans  lequel  il  le  combat 
avec  la  difcrétion  la  plus  polie  ,  et  avec  éloge ,  Tim- 
prime  de  fon  Confentement ,  qu'il  fe  garde  bien  de 
vouloir  faire  pafler  cet  ouvrage  de  fon  adverfaire 
pour  un  crime  de  lèfe-majefté  académique. 

Si  ce  camarade  lui  avait  avoué  plufieurs  fois  qu'il 
tient  la  lettre  de  Leihniiz ,  ainfi  que  plufieurs  autres  , 
d'un  homme  mort  il  y  a  quelques  années  ,  que  le 
candidat  n'en  tire  pas  avantage  avec  malignité ,  qu'il 
ne  fe  ferve  pas  à  peu-près  des  rnêmes  artifices  dont 
quelqu'un  [kk)  s'eft  fervi  contre  les  Mairan,  les  Cojfmi 
et  d'autres  vrais  philofophes  ;  qu'il  n'exige  jamais  , 
dans  une  difpute  frivole ,  qu'un  mort  reffufcite  pour 
rapporter  la  minute  inutile  d'une  lettre  de  Leibnitz  , 
et  qu'il  réferve  ce  miracle  pour  le  temps  où  il  pro- 
phétifera;  qu'il  ne  compromette  perfonnc  dans  une 
querelle  de  néant  que  la  vanité  veut  rendre  impor- 
tante ;  et  qu'il  ne  fafîe  point  intervenir  les  dieux 
dans  la  guerre  des  rats  et  des  grenouilles.  Qu'il 
n'écrive  point  lettres  fur  lettres  à  une  grande  princeffe , 
pour  forcer  au  filence  fon  adverfaire  ,  et  pour  lui  lier 
les  mains,  afin  de  l'afiafliner  à  loifir.  (//  ) 

Que  dans  une  miférable  difpute  fur  la  dyna- 
mique il  ne  fafîe  point  fommer  ,  par  un  exploit 
académique  ,  un  profefîeur  de  comparaître  dans  un 
mois  ;  qu'il  ne  le  fafîe  point  condamner  par  contu- 
mace ,    comme   ayant  attenté  à  fa   gloire  ,   comme 

{  kk  ]  L'homme  en  queftion  avait  fort  tourmenté  à  Paris  MM.  de 
Mairan  et  Cajfini. 

[Il]  Il  écrivit  deux  lettres  à  madame  la  princeflc  d'Orange ,  pour  la 
fupplier  d'impofer  filcnce  à  fon  adverfaire  M.  Kœrâg  ,  bibliothécaire  de 
cette  princeffe ,  lequel  il  avait  fait  condamner  comme  fauffaire. 
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forgeur  de  lettres  et  fauffaire,  fur-tout  quand  il  efl 
évident  que  les  lettres  de  Leibnitz  font  de  Leibnilz, 
et  qu'il  eft  prouvé  que  les  lettres  fous  le  nom  d'un 
préfident  n'ont  pas  été  plus  reçues  de  fes  correfpon- 
dans  que  lues  du  public. 

Qu'il  ne  cherche  point  à  interdire  à  perfonne  la 
liberté  d'une  jufte  défenfe;  qu'il  penfe  qu'un  homme 
qui  a  tort,  et  qui  veut  déshonorer  celui  qui  a  raifon, 
fe  déshonore  foi-même. 

Qu'il  croie  que  tous  les  gens  de  lettres  font  égaux, 
et  qu'il  gagnera  à  cette  égalité. 

Qu'il  ne  s'avife  jamais  de  demander  qu'on  n'im- 
prime rien  fans  fon  ordre. 

Nous  finiffons  par  l'exhorter  à  être  docile ,  à  faire 
des  études  férieufes ,  et  non  des  cabales  vaines  ;  car 
ce  qu'un  favant  gagne  en  intrigues ,  iJ  le  perd  en 
génie,  de  même  que  dans  la  mécanique,  ce  qu'on 
gagne  en  temps  on  le  perd  en  forces.  On  n'a  vu  que 
trop  fouvent  des  jeunes  gens  qui  ont  commencé  par 
donner  de  grandes  efpérances  et  de  bons  ouvrages , 
finir  enfin  par  n'écrire  que  des  fottifes  ,  parce  qu'ils 
ont  voulu  être  des  courtifans  habiles  au  lieu  d'être 
d'habiles  écrivains  ,  parce  qu'ils  ont  fubflitué  la 
vanité  à  l'étude ,  et  la  difiipation  qui  affaiblit  l'efprit 
au  recueillement  qui  le  fortifie  ;  on  les  a  loués,  et 
ils  ont  ceffé  d'être  louables  ;  on  les  a  récompenfés , 
et  ils  ont  ceffé  de  mériter  des  récompenfés  ;  ils  ont 
voulu  paraître ,  et  ils  ont  ceffé  d'être  :  car ,  lorfque 
dans  un  auteur  une  fomme  d'erreurs  efl  égale  à  une 
fornme  de  ridicules,  le  néant  vaut  fon  exijlence.  [mm) 

[mm]  L'auteur  en  queflion  avait  écrit  que ,  fuppofé  qu'un  homme  ait 
éprouvé  autant  de  mal  que  de  bien  ,  le  néant  vaut  fon  être. 
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Ce  remède  bénin  fit  un  effet  contraire  à  celui  que 
toutes  les  facultés  efpéraient,  comme  il  arrive  affez 
fouvent.  La  bile  du  natif  de  Saint-Malo  en  fut  exaltée 
encore  plus  que  fon  ame  ;  il  fit  brûler  impitoyable- 
ment l'ordonnance  du  médecin,  et  le  mal  empira  ; 
il  perfifta  dans  le  deflein  de  faire  fes  expériences, 
et  tint  à  cet  effet  la  mémorable  féance  dont  nous 
allons  donner  un  récit  fidèle. 

Séance  mémorable» 

Le  premier  des  kalendes  d'octobre  1 7  5  i  ,  s'affem- 
blèrent  extraordinairement  les  fages  fous  la  direction 
du  très-fage  préfident.  Chacun  ayant  pris  place  ,  le 
préfident  prononça  l'éloge  d'un  membre  de  la 
compagnie  meuri  {n?i)  depuis  peu,  (*)  parce  qu'on 
n'avait  pas  eu  la  précaution  de  lui  boucher  les 
pores,  et  de  le  conferver  comme  un  œuf  frais, 
félon  la  nouvelle  méthode  ;  il  prouva  que  fon 
.médecin  l'avait  tué  pour  avoir  aufli  négligé  de  le 
traiter  fuiv an t  les  lois  de  la  force  centrifuge;  et 
il  conclut  que  le  médecin  ferait  réprimandé  et  point 
payé.  Il  finit  en  gliffant ,  félon  fa  coutume  modefle  , 
quelques  mots  fur  lui-même  ;  enfuite  on  procéda 
avec  grand  appareil  à  la  vérification  des  expériences 
par  lui  propofées  à  tous  les  favans  de  l'Europe 
étonnée. 

(00)  En  premier  lieu,  deux  médecins  produifîrent 
chacun  un  malade  enduit  de  poix  réfine  ,  et  deux 
chirurgiens  leur  percèrent  les  cuiffes  et  les  bras  avec 

[nn]  Page  76.   Voyez  les  lettres  de  M.  le  préfident. 
(*)  C'eft-à-dire  décédé. 
[00]  Page  206. 

de 
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de  longues  aiguilles.  Auflitôt  les  patiens  ,  qui  à  peine 
pouvaient  remuer  auparavant  ,  le  mirent  à  courir  et 
à  crier  de  toutes  leurs  forces  ;  et  le  fecrétaire  en 
chargea  fes  regiflres. 

(pp)  L'apothicaire  approcha  avec  un  grand  pot 
d'opium,  et  le  plaça  fur  un  volume  de  la  eompofition 
du  préfident  pour  en  redoubler  la  force ,  et  on  en 
fit  prendre  une  dofe  à  un  jeune  homfne  vigoureux; 
et  voici  ,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde  , 
qu'il  s'endormit  ;  et  dans  fon  fommeil  il  eut  un  rêve 
heureux  qui  fit  peur  aux  dames  accourues  à  cette 
folennité  j  et  la  nature  de  l'ame  fut  parfaitement 
connue,  comme  monfieur  le  préfident  l'avait  très-bien 
deviné. 

Enfuite  fe  préfentèrent  tous  les  manœuvres  de 
la  ville  ,  pour  faire  vite  un  trou  qui  allât  jufqu'aii 
centre  de  la  terre ,  félon  les  ordres  précis  de  monfieur 
le  préfident.  {qq)  Sa  vue  portait  jufque-là  ;  mais 
comme  l'opération  était  un  peu  longue ,  on  la  remit 
à  une  autre  fois  ;  et  monfieur  le  fecrétaire  perpétuel 
donna  rendez-vous  aux  ouvriers  avec  les  maçons  de 
la  tour  de  Babel. 

Auflitôt  après  le  préfident  ordonna  qu'on  frétât 
un  vaifleau  pour  difîequer  des  géans  et  des  hommes 
velus  à  longue  queue  aux  terres  auflrales  :  {rr)  il 
déclara  qu'il  ferait  lui-même  du  voyage ,  et  qu'il  irait 
refpirer  fon  air  natal  :  fur  quoi  toute  l'aflemblée 
battit  des  mains. 

On  procéda  enfuite  par  fon  ordre ,  et  félon  fes 
principes,  à  Faccouplement  d'un  coq  d'inde  et  d'une 
mule  dans  la  cour  de  facadémie  ;  et  tandis  que  le 

(//>)  Page  223.         (îî)?agei74.         trrjPagci;?. 

Facéties,  *  C 
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poète  du  corps  compofait  leur  épithalame  ,  le  préfi- 
dent ,  qui  eft  galant ,  fit  fervir  aux  dames  unefuperbe 
collation  compofée  de  pâtés  d'anguilles,  {ss)  toutes 
les  unes  dans  les  autres  ,  et  nées  fubitement  par  un 
mélange  de  farine  délayée.  Il  y  avait  de  grands  plats 
de  poifîbns  qui  fe  formaient  fur  le  champ  de  grains 
de  blé  germé  ,  à  quoi  les  dames  prirent  un  fmgulier 
plaifir.  Le  préfidcnt  ,  ayant  bu  un  verre  de  rogum  , 
démontra  à  raflemblée  qu il  était  aufîi  aifé  à  lame 
de  voir  l'avenir  que  le  paffé  ;  et  alors  il  fe  frotta  les 
lèvres  avec  fa  langue  ,  remua  long- temps  la  tête  , 
exalta  fon  imagination  ,  et  prophétifa.  On  ne  donne 
point  ici  fa  prophétie  qui  fe  trouvera  toute  entière 
dans  l'almanach  de  l'académie. 

La  féance  fe  termina  par  un  difcours  très-éloquent 
que  prononça  le  fecrétaire  perpétuel  :  //  ny  a  quun 
Erajme  ,  lui  dit-il ,  qui  dut  faire  votre  éloge;  en  fuite  il 
éleva  la  monade  du  préfident  jufqu'aux  nues  ,  ou 
du  moins  jufqu'aux  brouillards.  Il  le  mit  hardiment 
à  côté  de  Cyrano  de  Bergerac.  On  lui  érigea  un  trône 
de  vefîies ,  et  il  partit  le  lendemain  pour  la  Lune ,  où 
AJtolphe  retrouva ..  dit-on,  ce  que  le  préfident  a  perdu. 

— Le  natif  de  Saint-Malo  ne  partit  point  pour  la 
Lune,  comme  il  le  croyait ,  il  fe  contentait  d'y  aboyer. 
Le  bon  docteur  Akakia  ,  voyant  que  le  mal  empirait , 
imagina  avec  quelques-uns  de  fes  confrères  d'adoucir 
Tâcreté  des  humeurs  ,  en  réconciliant  le  préfident 
avec  le  docteur  helvétien  qui  lui  avait  tant  déplu 
en  lui  montrant  fa  mefure.  Le  médecin  ,  croyant  que 
l'antipathie  était  un  mal  qu'on  pouvait  guérir ,  pro- 
pofa  donc  le  traité  de  paix  fuivant. 
[is]  Pages  143  et  i80é 
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Traité  de  paix  conclu  entre  M.  le  préjident  et  M.  le 
prqfejfeur^  (*)  le  premier  janvier  lybj. 

Toute  l'Europe  ayant  été  en  alarmes  dans  la 
dangereufe  querelle  fur  une  formule  d'algèbre  ,  &c. 
les  deux  parties  principalement  intéreflees  dans  cette 
guerre,  voulant  prévenir  une  efFufîon  d'encre  infup- 
portable  à  la  longue  à  tous  les  lecteurs  ,  font  enfin 
convenus  d'une  paix  philofophique  en  la  manière 
qui  fuit  : 

Le  préfident  s'eft  tranfporté  au  lieu  de  fa  préfî* 
dence ,  et  a  dit  devant  fes  pairs  : 

1°,  Ayant  eu  le  temps  de  reconnaître  notre 
méprife  ,  nous  prions  M.  le  profefTeur  d'oublier  tout 
le  pafle.  Nous  fommes  très-fâché  d'avoir  fait  beau- 
coup de  bruit  pour  peu  de  chofe ,  et  d'avoir  déclaré 
fauffaire  un  grave  profefFeur  qui  n'a  jamais  rien  fup- 
pofé  que  des  monades  et  l'harmonie  préétablie. 

20.  Noua  avons  ligné  des  lettres  patentes  ,  fcellées 
de  notre  grand  fceau  ,  par  lefquelles  nous  tendons  à 
la  république  des  lettres ,  la  liberté  ;  et  nous  déclarons 
qu'il  fera  déformais  permis  d'écrire  contre  notre  fepti- 
ment  ,  fans  être  réputé  mal-honnéte  homme. 

3°.  Nous  demandons  pardon  à  dieu  d'avoir  pré- 
tendu qu'il  n'y  a  de  preuve  de  fon  exiftence  que 
dans  A  plus  B  divifé  par  Z  ,  Sec.  Et  ^\ ,  contre  toute 
apparence  ,  un  raifonnement  de  cette  efpèce  avait 
féduit  quelques-uns  de  nos  lecteurs ,  nous  lui  donnons 
un  bon  confeil  en  Tinvitant  à  s'occuper  plus  utilement, 

(  *  )  M.  Kanig ,  profeflTeur  à  la  Hak. 
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et  à  revenir  des  idées  qu'il  aurait  pu  prendre  fur 
cette  matière  à  laquelle  nous  n'entendons  rien.  Mef- 
fieursles  inquifiteurs,  qui  ne  l'entendent  pas  plus  que 
nous  ,  voudront  bien,  à  cet  égard,  ne  pas  nous  juger 
à  toute  rigueur. 

4°.  Nous  permettons  dorénavant  à  tous  les  malades 
^e  payer  leurs  médecins ,  et  aux  médecins  de  traiter 
de  plufieurs  maladies  ,  attendu  que  ,  fi  un  malade 
attaqué  de  la  colique  envoyait  chercher  le  médecin 
de  la  pierre  ,  il  fe  pourrait  faire  que  celui-ci  taillât  fon 
homme  ,  au  lieu  de  lui  donner  un  lavement  :  ainfi  les 
chofes  relieront  comme  elles  étaient. 

5**.  Nous  déclarons  que,  quand  nous  avons  pro- 
pofé  d'établir  une  ville  latine ,  nous  avons  bien  prévu, 
à  la  vérité,  qu'il  faudrait  que  les  cuifmiers,  les  blan- 
chifTeufes  et  les  balayeurs  des  rues  fuflent  préalable- 
ment le  latin  ,  et  qu'il  fe  pourrait  faire  alors  que  ces 
perfonnes  vouluffeÀt  enfeigner  la  grammaire  ,  au  lieu 
de  faire  la  cuifme  et  de  blanchir  les  chemifes,  ce  qui 
pourrait  caufer  quelques  cabales  dangereufes  ;  mais 
auffi  nous  avons  confidéré  que  les  écoliers  et  les  régens 
pourraient  fe  pafTer  de  chemifes,  comme  les  anciens 
Romains  ,  et  même  de  cuifmières,  etc  eft  ce  que  nous 
examinerons  plus  à  loifir ,  quand  nous  aurons  appris 
le  latin  à  fond. 

6^,  Si  jamais  nous  traitons  de  Taccouplement  et  du 
foetus  ,  nous  promettons  d'étudier  auparavant  l'ana- 
tomie  ,  de  ne  plus  recommander  l'ignorance  aux 
médecins,  de  ne  plus  envier  le  fort  des  colimaçons  , 
et  de  ne  plus  leur  dire  ces  douces  paroles  :  55  Inno- 
55  cens  colimaçons,  recevez,  et  rendez  mille  fois  les 
j5  coups  de  ces  dards  dont  la  nature  vous  a  armés. 
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»»  Ceux  quelle  a  réfervés  pour  nous  font  des  foins  et 
5?  des  regards  ;  n  attendu  que  cette  phrafe  eft  fort 
mauvaife  ,  et  qu'un  foin  réfervé  n  eft  pas  un  dard  ,  et 
que  ces  expreiïions  lie  font  point  académiques. 

7°.  Nous  ne  porterons  plus  envie  aux  crapauds  ,  et 
nous  n'en  parlerons  plus  en  ftyle  de  bergerie;  vu  que 
Fontendle  ,  que  nous  avons  cru  imiter ,  n'a  point 
chanté  les  crapauds  dans  fes  Eglogues. 

8°.  Nous  laifTons  à  dieu  le  foin  de  créer  les 
hommes  comme  bon  lui  femble  ,  fans  jamais  nous 
en  mêler  ;  et  chacun  fera  libre  de  ne  pas  croire  que 
dans  l'utérus  l'orteil  droit  attire  l'orteil  gauche,  ni  que 
la  main  fe  mette  au  bout  du  bras  par  attraction. 

9°,  Si  nous  allons  aux  terres  auftrales  ,  nous  pro- 
mettons à  l'académie  de  lui  amener  quatre  géans  hauts 
de  douze  pieds  ,  et  quatre  hommes  velus  avec  de  lon- 
gues queues  ;  nous  les  ferons  difféquer  tout  vivans, 
fans  prétendre  pour  cela  connaître  mieux  la  nature 
de  l'ame  que  nous  ne  la  connaiffons  aujourd'hui  ; 
mais  il  eft  toujours  bon,  pour  le  progrès  des  fciences, 
d'avoir  de  grands  hommes  à  difféquer. 

10°.  Si  nous  allons  tout  droit  par  mer  au  pôle 
arctique ,  nous  ne  forcerons  perfonne  à  être  du  voyage, 
excepté  M.  De  .  .  ,  qui  nous  a  déjà  fuivi  dans  des 
pays  à  lui  inconnus.  •  luï  yn:mx 

11°.  A  l'égard  du  trou  que  nous  voulons  percer 
jufqu'au  noyau  de  la  terre  ,  nous  nous  défiftons  for- 
mellement de  cette  entreprife  ;  car  ,  quoique  la  vérité 
foit  au  fond  d'un  puits ,  ce  puits  ferait  trop  difficile  à 
faire.  Les  ouvriers  de  la  tour  de  Babel  font  morts. 
Aucun  fouverain  ne  veut  fe  charger  de  notre  trou  , 
parce  que  l'ouverture  ferait  un  peu  trop  grande ,  et 
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qu'il  faudrait  excaver  au  moins  toute  rAlIemagnc ,  ce 
qui  porterait  un  notable  préjudice  à  la  balance  de 
l'Europe.  Ainfi  nous  laifferons  la  face  du  monde  telle 
quelle  eft  ,  nous  nous  défierons  de  nous-mêmes, 
toutes  les  fois  que  nous  voudrons  creufer  ,  et  nous 
nous  arrêterons  conftamment  à  la  fuperficie  des 
chofes. 

12°.  Nous  reconnaiflbns  qu  il  eft  un  peu  plus  dif- 
ficile de  prédire  l'avenir  que  de  favoir  lire  Tùe-Live, 
ou  Thucydide.  Nous  réglerons  notre  ame,  et  nous  ne 
l'exalterons  plus;  nous  avouons  que  nous  n'avons  pas 
encore  le  don  de  prophétie  ,  quoique  nous  y  ayons 
beaucoup  de  difpofition  ,  fi  la  perfpicacité  peut  fervir 
à  prédire  ;  et  quand  nous  avons  dit  que  c'eft  la  même 
chofe  de  favoir  l'avenir  et  le  paffé  ,  nous  avons  feule- 
ment donné  à  entendre  que  nous  ne  favons  ni  l'un 
ni  l'autre. 

i3^.  Nous  trofuvons  toujours  bon  qu'on  vive  huit 
à  neuf  cents  ans ,  en  fe  bouchant  les  pores  et  les  con- 
duits de  la  refpiration  ;  mais  nous  ne  ferons  cette 
expérience  fur  perfonne  ,  de  peur  que  le  patient  ne 
parvienne  tout  d'un  coup  à  fâge  de  la  maturité ,  qui 
eft  la  mort. 

14°.  Nous  nous  engageons  à  ne  plus  écrire  trifte- 
ment  fur  le  bonheur,  laiffant  d'ailleurs  à  chacun  la 
liberté  que  nous  avons  déjà  accordée  de  fe  tuer  ou 
d'être  chrétien ,  Sec. 

i5^.  Nous  ne  rabaifferons  plus  tant  les  Allemands, 
et  nous  avouerons  que  les  Copernic  ,  les  Kepler  ,  les 
JLeibniti ,  les  Wolf ,  les  Haller,  les  Gotjched  font  quelque 
chofe  ,  et  que  nous  avons  étudié  fous  les  Bernouilli , 
et  nous  étudierons  encore  ;  et  qu'enfin  M.  le  profeffeur 
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Euler  ,  qui  a  bien  voulu  nous  fervir  de  lieutenant,  eft 
un  très-grand  géomètre  qui  a  foutenu  notre  principe 
par  des  formules  auxquelles  nous  n'avons  rien  pu 
comprendre  ,  mais  que  ceux  qui  les  entendent  nous 
ont  afluré  être  pleines  de  génie ,  comme  tous  les  autres 
ouvrages  dudit  profeffeur,  notre  lieutenant. 

16°.  Et,  comme  nous  avons  à  cœur  de  faire  une 
paix  fiable  et  perpétuelle ,  nous  promettons  folennel- 
lement  de  faire  notre  pofîible  pour  ne  plus  violer , 
foit  dans  nos  raifonnemens  ,  foit  dans  nos  actions  , 
les  trois  grands  principes  de  la  philofophie  germani- 
que ,  à  favoir  les  principes  de  contradicdon,  de  raifon 
fuffifante  et  de  continuité  ;  en  conféquence  de  cet  enga- 
gement, nous  ne  nous  permettrons  plus  les  contra- 
dictions dans  nos  écrits ,  et  nous  tâcherons  de  mettre 
de  la  raifon  et  de  la  fuite  dans  notre  conduite. 

1  7  °.  Pour  ce  qui  eft  de  M.  Wolf,  notre  grand  émule , 
comme  fes  ouvrages  font  volumineux ,  et  que  nous  ne 
lifons  rien  ,  nous  ne  faurions  prendre  la  réfolution 
d'en  examiner  le  contenu  pour  nous  autorifer  à  pou- 
voir en  décider.  Ainfi  nous  nous  réfervons  toujours  la 
prérogative  ,  que  nous  croyons  due  à  un  préfident 
d'académie  ,  de  pouvoir  ftatuer  librement  du  mérite 
des  livres  de  fcience  ,  fans  fe  donner  la  peine  de  les 
étudier. 

18°.  Néanmoins,  pour  donner  encore  en  ceci  une 
marque  de  notre  condefcendance  ,  nous  exhorterons 
les  jeunes  gens  qui  dépendent  de  nous  à  lire  les 
livres  de  M.  I^r;// avant  que  de  les  méprifer;  et,  pour 
leur  en  donner  l'exemple  ,  nous  entreprendrons  nous- 
mêmes  d'étudier  la  petite  logique  de  cet  allemand  , 
d'autant  qu'au  régiment  où  nous  fervions  en  France 
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dans  notre  jeuneffe  ,  nous  n'avons  point  eu  d'occaficn 
d'entendre  parler  de  ces  chofes-là. 

1  9°.  Enfin  ,  pour  donner  la  plus  grande  preuve 
pofîible  du  défir  fincère  que  nous  avons  de  rendre  le 
repos  à  l'Europe  littéraire,  nous  confentons  que  notre 
ennemi  capital,  M.  de  Voltaire  ,  foit  compris  dans  le 
préfent  traité  de  paix  ,  nonobftant  les  puiffantes  rai- 
fons  que  nous  aurions  pour  l'en  excepter.  Pourvu 
donc  qu'il  s'engage  de  ne  plus  nous  mettre  ni  dans  ia 
profe ,  ni  dans  fes  vers  ,  nous  promettons  de  ne  plus 
cabaler  contre  lui  ;  de  ne  plus  nous  fervir  de  l'exécu- 
teur de  la  haute  jujflice  pour  nous  venger  de  fes  plai- 
lanteries  ;  de  ne  plus  le  menacer  de  notre  bras  plutôt 
que  de  notre  efprit  ;  de  ne  plus  prétendre  qu'il  tremble 
tant  qu'il  n'aura  pas  la  fièvre ,  et  enfin  d'abandonner 
la  Beaumelle  à  fa  juftice. 

Ce  beau  et  fage  difcours  fini ,  M.  le  fecrétaire  per- 
pétuel lut  à  haute  voix  la  déclaration  de  M.  le  pro- 
fefîeur  Kœnig ,  laquelle  contenait  en  fubftance  : 

1°.  Qu'ayant  travaillé  toute  fa  vie  à  foumettre  fon 
imagination  à  l'empire  de  la  raifon  ,  il  fe  concevait 
incapable  de  concevoir  des  idées  aufîi  brillantes  que 
l'étaient  celles  que  le  génie  de  M.  le  préfident  avait 
enfantées  dans  fes  lettres,  qu'il  lui  cédait  la  palme, 
et  qu'il  fe  reconnaîtrait  toujours  fon  inférieur  à  cet 
égard. 

2°.  Mais  que,  pour  épargner  dorénavant  à  M.  le 
préfident  des  foupçons  défagréables ,  il  ferait  plus  cir- 
confpect  dans  fes  citations  ;  qu'il  n'avancerait  aucun 
fait  relatif  aux  fciences  ,  fans  pouvoir  le  prouver  par 
la  fignature  d'un  notaire  juré  et  quatre  témoins,  gens 
de  bonne  vie  \  que  daris  les  differtations  fur  le  minimum 
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de  l'action  ,  il  ne  rapporterait  plus  des  fragmens  de 
lettres  ,  fans  en  avoir  en  main  les  originaux  ;  qu'aufli 
pour  faciliter  le  préfent  accommodement,  il  pafferait 
à  M.  le  préfident  le  principe  ,  quun  écrit  dont  on  nt 
peut  pas  produire  r original  ejl  un  écrit  forgé  ;  fans  le 
foupçonner  pour  cela  de  manquer  de  foi  aux  livres 
de  notre  fainte  religion. 

Que ,  pour  le  bien  de  la  paix ,  et  comme  un  équi- 
valent de  rhonneur  d'être  de  l'académie  de  Berlin  , 
(auquel  ce  profefleur  s'était  vu  obligé  de  renoncer) 
il  accepterait  une  profeflion  de  philofophie  dans  la 
ville  laune  que  M.  le  préfident  voulait  fonder  ,  dès 
qu'il  faurait  qu'on  y  aurait  commencé  à  prêcher,  à 
plaider  et  à  jouer  la  comédie  en  latin ,  et  qu'en  ce  cas 
il  s'appliquerait  de  toutes  fes  forces  à  parler  et  à  écrire 
dans  le  ftyle  des  epijlolce  obfcurorum  virorum  ,  afin  d'y 
établir  ,  autant  qu'il  fera  poffible  ,  une  latinité  que 
M.  le  préfident  puifle  entendre. 

4°.  Qu'en  attendant  il  mettrait  une  monade  ou 
être  fimple  à  côté  de  chaque  géant  que  M.  le  préfi- 
dent apporterait  à  l'académie  ;  qu'on  diflequerait  les 
uns  et  les  autres ,  pour  voir  fi  c'eft  dans  ceux-ci  ou 
dans  celles-là  que  l'on  peut  découvrir  le  plus  facile- 
ment la  nature  de  l'ame. 

5°.  Qu'au  furplus  il  confentait  de  grand  cœur  que 
tout  le  refte  fût  déclaré  comme  non  avenu  ;  que  les 
combattans  des  deux  partis  fans  exception  avouaffenc 
de  bonne  foi  que  chacun  a  été  trop  loin  des  deux 
côtés,  et  qu'ils  auraient  du  commencer  par  où  le 
public  finit ,  c'eft-à-dire ,  par  rire. 

—  L'académie  ayant  entendu  avec  admiration  le 
préfent  traité,  elle  a  applaudi  à  tous  fes  articles  ,  et 
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en  a  garanti  rexécution  :  et ,  afin  que  les  fruits  de  cette 
heureufe  réunion  fe  fiffent  fentir  par  toute  l'Europe  , 
elle  a  voulu  qu'il  fût  flipulé  que  tous  les  gens  de 
lettres  vivraient  déformais  en  frères  ,  à  compter  du 
jour  où  toutes  les  femmes  qui  prétendent  à  la  beauté 
feraient  fans  jaloufie. 

Le  tout  ayant  été  ratifié  convenablement,  on  devait 
chanter  un  T'e  Deum^  mis  en  mufique  par  \xn  français, 
et  exécuté  par  des  zVâ!//m5  ;  et  célébrer  une  grand'meffe 
où  un  jéfuite  officierait  ,  ayant  un  calvinifte  pour 
diacre  et  un  janfénifte  pour  fous-diacre  ;  et  la  paix 
eût  été  générale  dans  toute  la  chrétienté. 

— Qui  aurait  cru  qu'un  projet  de  paix  fi  raifon- 
nable  n'eût  pas  été  accepté  par  M.  le  préfident  ?  mais , 
fur  le  point  de  figner  et  d'en  remplir  tous  les  articles, 
fa  mélancolie  et  fa  philocratie  redoublèrent  avec  des 
fymptômes  violens.  Il  s'emporta'  contre  fon  bon 
médecin  Akakia  ,  qui  était  alors  malade  lui-même 
dans  la  cité  de  Leipfick  en  Germanie ,  et  il  lui  écrivit 
une  lettre  fulminante  par  laquelle.il  le  menaçait  de 
venir  le  tuer. 
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Lettre  de  M.  le  préfident  à/on  médecin  Akakia. 

J  E  vous  déclare  que  ma  fanté  eft  afîez  bonne  pour 
vous  venir  trouver  par-tout  où  vous  ferez  ,  pour  tirer 
de  vous  la  vengeance  la  plus  complète.  Rendez  grâce 
au  refpect  et  à  Tobéiflance  qui  ont  jufqu'ici  retenu 
mon  bras.  Tremblez. 

Signé,    MAUPERTUIS. 

Depuis  feu  M.  de  Pourceaugnac  ,  qui  voulait  voir 
fon  médecin  Tépée  à  la  main  ,  il  ne  s'était  jamais 
trouvé  de  ^i  méchant  malade.  Le  docteur  Akakia , 
tout  épouvanté,  eut  recours  à  Tuniverfité  deLeipfick, 
et  lui  préfenta  la  requête  ci-jointe  : 

5  5  Le  docteur  Akakia,  réfugié  dans  Tuniverfité  de 
Leipfick  où  il  a  cherché  un  afile  contré  les  attentats 
d'un  lapon  natif  de  Saint-Malo  ,  qui  veut  abfolument 
le  venir  airaffiner  dans  les  bras  de  ladite  univerfité  , 
fupplie  inftamment  meffieurs  les  docteurs  et  écoliers 
de  s'armer  contre  ce  barbare  de  leurs  écritoires  et 
canifs.  Il  s'adreffe  particulièrement  à  fes  confrères  ; 
il  efpère  qu'ils  purgeront  ledit  fauvage  dès  qu'il  paraî- 
tra ,  qu'ils  évacueront  toutes  fes  humeurs  peccantes , 
et  qu'ils  conferveront  par  leur  art  ce  qui  peut  refier 
de  raifon  à  ce  cruel  lapon  ,  et  de  vie  à  leur  confrère 
le  bon  Akakia  qui  fe  recommande  à  leurs  foins.  Il 
prie  meflieurs  le  apothicaires  de  ne  fe  pas  oublier  en 
cette  occafion.  55 

En  vertu  de  cette  requête  ,  l'univerfité  donna  un 
décret ,  par  lequel  le  natif  de  Saint-Malo  devait  être 
arrêté  aux  portes  de  la  ville ,  lorfqu'il  viendrait  pour 
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exécuter  fon  deffein  parricide  contre  le  bon  Akakia 
qui  lui  avait  fervi  de  père. 

Voici  les  ordres  précis  de  luniverfité ,  tels  qu*on 
les  trouvera  dans  les  Acta  eruditorum. 

Extrait  du  journal  de  Leipfick  ,   intitulé  ; 
Der  Hofmeifter. 

Un  quidam  ayant  écrit  une  lettre  à  un  habitant  de 
Leipfick  ,  par  laquelle  il  menace  ledit  habitant  de  l'af- 
fafliner ,  et  les  aflafTmats  étant  vifiblement  contraires 
aux  privilèges  de  la  foire  ,  on  prie  tous  et  un  chacun 
de  donner  connaiffance  dudit  quidam  ,  quand  il  fc 
préfentera  aux  portes  de  Leipfick.  C'eftun  philofophe 
qui  marche  en  raifon  compofée  de  l'air  diftrait  et  de 
Tair  précipité  ,  Vœil  rond  et  petit  ,  et  la  perruque  de 
même  ,  le  nez  écrafé ,  la  phyfionomie  mauvaife , 
ayant  le  vifage  plein  ,  et  l'efprit  plein  de  lui-même  , 
portant  toujours  fcapel  en  poche  pour  difféquer  les 
gens  de  haute  taille.  Ceux  qui  en  donneront  connaif- 
fance auront  mille  ducats  de  récompenfe ,  affignés 
fur  les  fonds  de  la  ville  latine  que  ledit  quidam  fait 
bâtir  ,  ou  fur  la  première  comète  d'or  et  de  diamant 
qui  doit  tomber  inceifamment  fur  la  terre  félon  les 
prédictions  dudit  quidam  philofophe  et  affaffin. 

Cependant  le  médecin  Akakia  ne  différa  pas  à  faire 
réponfe  à  fon  malade ,  et  il  tâcha  encore  de  lui  remettre 
Tcfprit  par  cette  lettre  amiable. 
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Lettre  du  docteur  Akakia  au  natif  de  Saint-Malo, 
i 

MONSIEUR    LE    PRESIDENT, 


Jai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'honorez  ;  vous 
m'apprenez  que  vous  vous  portez  bien  ,  que  vos  forces 
font  entièrement  revenues  ,  et  vous  me  menacez  de 
venir  m'afîafliner  fi  je  publie  la  lettre  de  la  Beaumelle, 
Quelle  ingratitude  envers  votre  pauvre  médecin  Akakia  ! 
Vous  ne  vous  contentez  pas  d'ordonner  quon  ne  paye 
point  (on  médecin,  vous  voulez  le  tuer!  Ce  procédé 
n'eft  ni  d'un  préfident  d'académie  ,  ni  d'un  bon  chré- 
tien,  tel  que  vous  êtes.  Je  vous  fais  mon  compliment 
fur  votre  bonne  fanté  ;  mais  je  n'ai  pas  tant  de  force 
que  vous.  Je  fuis  au  lit  depuis  quinze  jours ,  et  je  vous 
prie  de  différer  la  petite  expérience  de  phyfique  que 
vous  voulez  faire.  Vous  voulez  peut-être  medifféquer; 
mais  fongez  que  je  ne  fuis  pas  un  géant  des  terres 
auflrales,  et  que  mon  cerveau  eflfi  petit  que  la  décou- 
verte de  fes  fibres  ne  vous  donnera  aucune  nouvelle 
notion  de  Tame.  De  plus  ,  fi  vous  me  tuez ,  ayez  la 
bonté  de  vous  fouvenir  que  M.  de  /a  Beaumelle  m'a 
promis  de  me  pourjuivrc  jujquaux  enfers  ;  il  ne  m  an- 
querapas  de  m'y  aller  chercher  :  quoique  le  trou  qu'on 
doit  creufer  par  votre   ordre  jufqu'au  centr-e  de  la 
terre ,  et  qui  doit  mener  tout  droit  en  enfer ,  ne  foit 
pas  encore  commencé,  il  y  a  d'autres  moyens  d'y 
aller  ,  et  il  fe  trouvera  que  je  ferai  mal  mené  dans 
lautre  monde  ,  comme  vous  m'avez  perfécuté  dans 
celui-ci. 
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Voudriez  -  vous  ,  Monfieur,  pouffer  ranîmoGté  fi 
loin?  ayez  encore  la  bonté  de  faire  une  petite  atten- 
tion. Pour  peu  que  vous  vouliez  exalter  Votre  ame 
pour  voir  clairement  l'avenir  ,  vous  verrez  que  ,  fi 
vous  venez  m'affafliner  à  Leipfick ,  où  vous  n'êtes 
pas  plus  aimé  qu'ailleurs ,  et  où  votre  lettre  eft 
dépofée,  vous  courez  quelque  rifque  d'être  pendu, 
ce  qui  avancerait  trop  le  moment  de  votre  maturité , 
et  ferait  peu  convenable  à  un  préfident  d'académie. 
Je  vous  confeille  de  faire  d'abord  déclarer  la  lettre  de 
la  Beaumelle  forgée  et  attentatoire  à  votre  gloire  dans 
une  de  vos  affemblées  ;  après  quoi  il  vous  fera  plus 
permis  peut-être  de  me  tuer  comme  perturbateur  de 
votre  amour-propre. 

Au  refle  ,  je  fuis  encore  bien  faible,  vous  me  trou- 
verez au  lit,  et  je  ne  pourrai  que  vous  jeter  à  la  tête 
ma  feringue  et  mon  pot  de  chambre  ;  mais ,  dès  que 
j'aurai  un  peu  de  force ,  je  ferai  charger  mes  piftolets 
cmn  pulvere  pyrio  ;  et  en  multipliant  la  maffe  par  le 
quarré  de  la  vîteffe  jufqu'à  ce  que  l'action  et  vous 
foyez  réduits  à  zéro  ,  je  vous  mettrai  du  plomb  dans 
la  cervelle ,  elle  paraît  en  avoir  befoin. 

Il  fera  trifle  pour  vous  que  les  Allemands ,  que  vous 
avez  tant  vilipendés,  aient  inventé  la  poudre,  comme 
vous  devez  vous  plaindre  qu'ils  aient  inventé  l'impri- 
merie. 

Adieu  ,  mon  cher  préfident. 

A  KAKI  A. 

FOST-SCRIPrUM. 

Comme  il  y  a  ici  cinquante  à  foixante  perfonnes 
qui  ont  pris  la  liberté  de  fe  moquer  prodigieufement 
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de  vous  ,  elles  demandent  quel  jour  vous  prétendez 
les  affaflîner. 

— On  avait  cfpéré  que  ce  dernier  cordial  pourrait 
enfin  opérer  fur  Tefprit  revéche  du  natif  de  Saint- 
Malo,  qu'il  fe  défifterait  de  fes  expériences  cruelles  , 
qu'il  ne  perfécuterait  plus  les  SuifTes  ni  les  Akakia , 
qu'il  laifferait  les  Allemands  en  repos  ,  et  qu'il  pour- 
rait même  un  jour,  quand  il  ferait  parfaitement  rétabli, 
rire  des  fymptômes  de  fa  maladie. 

Mais  le  médecin  Akakia  ,  en  homme  prudent  , 
voulut  ménager  encore  la  délicateffe  du  natif  de  Saint- 
Malo  ;  et  en  s'adrefîant  humblement  au  fecrétaire 
éternel  de  l'académie  dudit  malouin  ,  il  lui  écrivit 
ainfi  : 

M.    LE    SECRETAIUE    ETERNEL, 

Je  vous  envoie  l'arrêt  de  mort  que  le  préfident  a 
prononcé  contre  moi  ,  avec  mon  appel  au  public  et 
les  témoignages  de  protection  que  m'ont  donnés  tous 
les  médecins  et  tous  les  apothicaires  de  Leipfick.  Vous 
voyez  que  M.  le  préfident  ne  fe  borne  pas  aux  expé- 
riences qu'il  projette  dans  les  terres  aiiftral es,  et  qu'il 
veut  abfolument  féparer  dans  le  Nord  mon  ame  d'avec 
mon  corps.  C'efl  la  première  fois  qu'un  préfident  a 
voulu  tuer  un  de  fes  confeillers.  Efl-ce-là  le  principe 
de  la  moindre  action  ?  quel  terrible  homme  que  ce  pré- 
fident !  il  déclare  fauffaire  à  gauche ,  il  affaffine  à 
droite,  et  il  prouve  DIEU  par  A  plus  B  diviféparZ; 
franchement ,  on  n'a  rien  vu  de  pareil.  J'ai  fait  , 
Monfieur  ,  une  petite  réflexion  ,  c'efl  que ,  quand  le 
préfident  m'aura  tué  ,  difiequé  et  enterré  ,  il  faudra 
'faire  mon  éloge  à  Tacadémie ,  félon  la  louable  coutume. 
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Si  c'eft  lui  qui  s'en  charge,  il  ne  fera  pas  peu  embar- 
raffé.  On  fait  comme  il  Fa  été  avec  feu  M.  le  maréchal 
Schmettau  auquel  il  avait  fait  quelque  peine  pendant 
fa  vie.  Si  c'efl  vous,  Monfieur,  qui  faites  mon  oraifon 
funèbre,  vous  y  ferez  tout  aufli  empêché  qu'un  autre. 
Vous  êtes  prêtre  ,  et  je  fuis  profane  ;  vous  êtes  calvi- 
nifte  ,  et  je  fuis  papifle  ;  vous  êtes  auteur ,  et  je  le 
fuis  aufTi  ;  vous  vous  portez  bien,  et  je  fuis  médecin. 
Ainfi  ,  Monfieur ,  pour  efquiver  Toraifon  funèbre ,  et 
pour  mettre  tout  le  monde  à  fon  aife  ,  laiffez-moi 
mourir  de  la  main  cruelle  du  préOdent,  et  rayez-moi 
du  nombre  de  vos  élus,  Vous  fentez  bien  d  ailleurs 
qu'étant  condamné  à  mort  par  fon  arrêt ,  je  dois  être 
préalablement  dégradé.  Retranchez-moi  donc,  Mon- 
fieur ,  de  votre  lifte  ;  mettez  moi  avec  le  fauflaire 
Kœnig  qui  a  eu  le  malheur  d'avoir  raifon.  J'attendrai 
patiemment  la  mort  avec  ce  coupable  : 

- Pariterquejacentet 

Jgnovère  diis» 

Je  fuis  métaphyfiquement  ^ 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéiflant  ferviteur, 

AK  AKI  A. 
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REFLEXIONS 

POUR    LES    SOTS. 

O I  le  grand  nombre  gouverné  était  compofé  de 
bœufs  ,  et  le  petit  nombre  gouvernant,  de  bouviers  , 
le  petit  nombre  ferait  très  -  bien  de  tenir  le  grand 
nombre  dans  l'ignorance. 

Mais  il  n'en  efl;  pas  ainfi.  Plufieurs  nations  qui 
long- temps  n'ont  eu  que  des  cornes  ,  et  qui  ont 
ruminé,  commencent  à  parler. 

Quand  une  fois  ce  temps  de  penfer  efl  venu, 
il  efl  impoffible  d'ôter  aux  efprits  la  force  qu'ils  ont 
acquife  ;  il  faut  traiter  en  êtres  penfans  ceux  qui 
penfent ,  comme  on  traite  les  brutes  en  brutes. 

Il  ferait  impoffible  aux  chevaliers  de  la  Jarretière, 
affemblés  à  l'hôtel -de -ville  de  Londres  ,  de  faire 
croire  aujourd'hui  que  S*  George,  leur  patron  ,  les 
regarde  du  haut  du  ciel ,  une  lance  à  la  main ,  monté 
fur  un  grand  cheval  de  bataille. 

hç  roi  Guillaume ,  la  reine  Anne  ,  George  I,  George  II, 
n'ont  guéri  perfonne  des  écrouelles.  Autrefois  un  roi 
qui  aurait  refufé  de  fe  fervir  de  ce  faint  privilège 
eût  révolté  la  nation  ;  aujourd'hui  un  roi  qui  en 
voudrait  ufer  ferait  rire  la  nation  entière 

Le  fils  du  grand  Racine,  dans  un  poëme  intitulé 
la  Grâce ,  s'exprime  ainfi  fur  l'Angleterre  : 

L'Angleterre,  oii  jadis  brilla  tant  de  Inmière, 
Recevant  aujourd'hui  toutes  religions  , 
N'eft  plus  qu'un  trifte  amas  de  follej>  vifions. 
Facéties.  '^  D 
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M.  Racine  fe  trompe  ;  l'Angleterre  fut  plongée 
dans  l'ignorance  et  le  mauvais  goût  jufquau  temps 
du  chancelier  Bacon.  C'efl  la  liberté  de  penfer  qui 
a  fait  éclore  chez  les  Anglais  tant  d'excellens  livres  ; 
ceft  parce  que  les  efprits  ont  été  éclairés  qu'ils 
ont  été  hardis  ;  c'eft  parce  qu'ils  ont  été  hardis 
qu'on  a  donné  des  prix  à  ceux  qui  feraient  pafîer 
les  mers  à  leurs  blés;  c'eft  cette  liberté  qui  a  fait 
fleurir  tous  les  arts  ,  et  qui  a  couvert  l'Océan  de 
vaifleaux. 

A  l'égard  des  folles  vifîons  que  leur  reproche 
l'auteur  du  poëme  fur  la  grâce  ,  il  eft  vrai  qu'ils 
ont  abandonné  la  difpute  fur  la  grâce  efficace,  et 
fuffifante  ,  et  concomitante  ;  mais  en  récompenfe  ils 
ont  donné  les  logarithmes ,  la  pofition  de  trois  mille 
étoiles  ,  l'aberration  de  la  lumière  ,  la  connaiffance 
phyfique  de  cette  lumière  même  ,  le  calcul  qu'on 
appelle  de  l'infini ,  et  la  loi  mathématique  par  laquelle 
tous  les  globes  du  monde  gravitent  les  uns  fur  les 
autres.  Il  faut  avouer  que  la  forbonne,  quoique  très- 
fupérieure,  n'a  pas  encore  fait  de  telles  découvertes. 

Cette  petite  envie  de  fe  faire  valoir  en  invectivant 
contre  fon  fiècle ,  en  voulant  ramener  les  hommes  de 
la  nourriture  du  pain  à  celle  du  gland  ,  en  répétant 
fans  celle  et  hors  de  propos  de  miférables  lieux 
communs  ,  ne  fera  pas  fortune  dorénavant. 

Il  eft  ridicule  de  penfer  qu'une  nation  éclairée 
ne  foit  pas  plus  heureufe  qu'une  nation  ignorante. 

Il  eft  affreux  d'infinuer  que  la  tolérance  eft  dan- 
gercufe  ,  quand  nous  voyons  à  nos  portes  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  peuplées  et  enrichies  par  cette 
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tolérance ,  et  de  beaux  royaumes  dépeuplés  et  incul- 
tes par  l'opinion  contraire. 

La  perfécution  contre  les  hommes  qui  penfent 
librement  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  croit  ces  hommes 
dangereux  ;  car  affurément  aucun  d'eux  n'a  jamais 
ameuté  quatre  gredins  dans  la  place  Maubert  ,  ni 
dans  la  grand'falle.  Aucun  phllofophe  n'a  jamais 
parlé  ni  à  Jacques  Clément ,  ni  à  Barrière ,  ni  à  Châlel, 
ni  à  Ravaillac,  ni  à  Damiens, 

Aucun  philofophe  n'a  empêché  qu'on  payât  les 
impôts  nécelTaires  à  la  défenfe  de  l'Etat  ;  et  ,  lorf- 
qu'autrefois  on  promenait  la  châCTe  de  S^^  Geneviève 
par  les  rues  de  Paris  pour  avoir  de  là  pluie  ou  du 
beau  temps,  aucun  philofophe  n*a  troublé  la  pro- 
ceffion  ;  et,  quand  les  convulfionnaires  ont  demandé 
les  faints  fecours ,  aucun  philofophe  ne  leur  a  donné 
des  coups  de  bûche. 

Quand  les  jéfuites  ont  employé  îa  calomnie  ,  les 
confeflions  et  les  lettres  de  cachet  contre  tous  ceux 
qu'ils  accufaient  d'être  janfénifles  ,  c'eft:-à-dire,  d'être 
leurs  ennemis  ;  quand  les  janfénilles  fe  font  vengés 
enfuite,  comme  ils  ont  pu,  des  infolcntes  perfécutions 
des  jéfuites  ,  les  philofophés  ne  fe  font  mêlés- en 
aucune  façon  de  ces  querelles  ;  ils  les  ont  rendues 
méprifables  ,  et  par -là  ils  ont  rendu  à  la  nation  un 
fervice  éternel. 

Si  une  bulle  écrite  en  mauvais  latin  ,  et  fcellée 
de  l'anneau  du  pêcheur  ,  ne  décide  plus  du  deftin 
d'un  Etat  ;  fi  un  légat  du  coté  ne  vient  plus  donner 
des  ordres  à  nos  rois  et  lever  des  décimes  far  nos 
peuples ,  à  qui  en  a-t-on  l'obligation  ?  aux  maxime» 
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du  chancelier  de  CHoJpital  qui  était  philofoplie ,  aux 
écrits  de  Gerjon  qui  était  aufîi  philofophe  ,  aux 
lumières  de  l'avocat  général  Cugnière  qui  paffa  pour 
un  philofophe  ,  et  fur-tout  aux  folides  écrits  de  nos 
jours  qui  ont  jeté  un  fi  énorme  ridicule  fur  la  fottife 
de  nos  pères  ,  qu'il  eft  déformais  impofiTible  à  leurs 
enfans  d'être  auffi  fots  qu  eux. 

Les  vrais  gens  de  lettres  et  les  vrais  philofophes 
ont  beaucoup  plus  mérité  du  genre  humain  que  les 
Orphée  ,  les  Hercule  et  les  Théjée  ;  car  il  eft  plus 
beau  et  plus  difficile  d'arracher  des  hommes  civilifés 
à  leurs  préjugés ,  que  de  civilifer  des  hommes  grof- 
iiers ,  plus  rare  de  corriger  que  d'inftituer. 

D'où  vient  donc  la  rage  de  quelques  bourgeois 
et  de  quelques  petits  écrivains  fubalternes  contre 
les  citoyens  les  plus  eftimables  et  les  plus  utiles  ? 
c'eft  que  ces  bourgeois  et  ces  petits  écrivains  ont 
bien  fenti  dans  le  fond  de  leur  cœur  qu'ils  étaient 
méprifables  aux  yeux  des  hommes  de  génie ,  c'eft  qu'ils 
ont  eu  la  hardieffe  d'être  jaloux  :  un  homme  accou- 
tumé à  être  loué  dans  l'obfcurité  de  fon  petit  cercle 
devient  furieux  quand  il  eft  méprifé  au  grand  jour. 

Aman  voulut  faire  pendre  tous  les  Juifs ,  parce 
qutMardochêe  ne  lui  avait  pas  fait  la  révérence  ;  Acanthos 
voudrait  faire  brûler  tous  les  fages  ,  parce  qu'un  fage 
a  dit  qu  un  difcours  à' Acanthos  ne  valait  rien.  ('") 

O  Acanthos!  fais  relier  en  maroquin  les  méditations 
du  révérend  père  Croijet  ;  et  s'il  paraît  un  bon  livre  , 
cours  le  dénoncer  à  ceux  qui  ne  le  liront  pas  ;  fais 
brûler  un  ouvrage  utile  ,  les  étincelles  t'en  fauteront 
au  vifage. 

(*)**Mot  grec  qui  fignifie  iproTptcmtnt  Jlos  Jfinofus  ^  fleur  épineufc. 
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EXTRAIT 

Du  décret  de  lafacrée  congrégation  de  tinquifiUon 
de  Rome ,  à  t encontre  d'un  libelle  intitidè  :  Lettres 
fur  le  vingtième. 


v^  o  M  M  E  il  eft  clair  que  le  monde  va  finir ,  et  que 
rAntechrifl  eft  déjà  venu  ;  ledit  Antechrift  ayant 
envoyé  déjà  plufieurs  lettres  circulaires  à  des  évêques 
de  France ,  dans  lefquelles  il  a  eu  l'audace  de  les 
traiter  de  français  et  de  fujets  du  roi ,  Satan  s'cft 
joint  à  l'homme  d'iniquité  pour  achever  de  placer 
Tabomination  de  la  défolation  dans  le  lieu  faint  ; 
lequel  Satan  a  pour  cet  effet  compofé  et  débité  un 
livre  digne  de  lui  ,  livre  hérétique,  fentant  l'héréfie, 
téméraire  et  mal-fonnant  :  il  s'efforce  d'y  prouver 
que  les  eccléfiaftiques  font  partie  du  corps  de  l'Etat , 
au  lieu  d'avouer  qu'ils  en  font  effentiellement  les 
maîtres,  ainfi  qu'ils  l'avaient  précédemment  enfeigné  ; 
il  avance  que  ceux  qui  ont  le  tiers  du  revenu  de 
l'Etat  doivent  au  moins  le  tiers  en  contribution  '^ 
ne  fe  fouvenant  plus  que  nos  frères  font  faits  pour 
avoir  tout  et  ne  rien  donner.  Le  fufdit  livre  en  outre 
eft  notoirement  rempli  de  maximes  impies  tirées 
du  droit  naturel ,  du  droit  des  gens ,  des  lois  fon- 
damentales du  royaume  ,  et  autres  préjugés  per- 
nicieux, tendans  méchamment  à  affermir  l'autorité 
royale,  à  faire  circuler  plus  d'efpèces  dans  le  royaume 
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de   France  ,   à    foulager   les   pauvres    eccléfiafliques 
jufqn'à  prefent  iainienient  opprimés  par  les  riches. 

A  ces  caufes  ,  il  a  feniblé  bon  au  Saint-Efprit  et  à 
nous  de  faire  brûler  ledit  livre ,  en  attendant  que 
nous  puiflions  en  faire  autant  de  l'éditeur  qui  a 
été  en  cette  partie  le  fecrétaire  de  Satan  :  déclarons 
au  furplus  et  mandons  qu'on  ait  un  foin  particulier 
de  nous  payer  nos  annates:  condamnons  Satan  à  boire 
de  l'eau  bénite  ,  à  fouper  tous  les  vendredis,  et  lui 
enjoignons  d'entrer  dans  le  corps  de  tous  ceux  qui 
auront  lu  fon  livre.  Fait  à  Rome,  dans  Sainte-Marie 
fans  Minrrve y  à  vingt-cinq  heures  du  jour,  le  20 
mai  1750. 

Signé  COGLIONE-COGLIONACCIO  ,  cardinal 
préfident.  Et  plus  bas ,  cAzzo-cuLO,  fecrétaire 
du  Jaini  ojficc,  (  1  ) 

(  I  )  Voyez  dans  le  premier  volume  de  Politique ,  l'ouvrage  intitulé  : 
L«  voix  dujage  et  du  peuple. 
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FEMMES, 

SOYEZ  SOUMISES  A  VOS  MARIS. 

X-j'abbÉ  de  Châteauneuf  me  contait  un  jour  que 
madame  la  maréchale  de  Grancey  était  fort  irapé^ 
rieufe  ;  elle  avait  d'ailleurs  de  très -grandes  qualités. 
Sa  plus  grande  fierté  confiftait  à  fe  refpecter  foi- 
même  ,  à  ne  rien  faire  dont  elle  pût  rougir  en  fecret  ; 
elle  ne  s^abaifla  jamais  à  dire  un  menfonge  :  elle 
aimait  mieux  avouer  une  vérité  dangereufe  que 
d'ufer  d'une  diffimulation  utile  ;  elle  difait  que  la 
difïimulation  marque  toujours  de  la  timidité.  Mille 
actions  généreufes  fignalèrent  fa  vie  ;  mais  quand 
on  l'en  louait ,  elle  fe  croyait  méprifée  ;  elle  difait  : 
5  5  Vous  penfez  donc  que  ces  actions  m'ont  coûté 
5  5  des  efforts.  j5  Ses  amans  l'adoraient ,  fes  amis  la 
chéri (Taien t ,  et  fon  mari  la  refpectait. 

Elle  paffa  quarante  années  dans  cette  diffipatîon 
et  dans  ce  cercle  d'amufemens  qui  occupent  férieu- 
fement  les  femmes ,  n'ayant  jamais  rien  lu  que  les 
lettres  qu'on  lui  écrivait ,  n'ayant  jamais  mis  dans  fa 
tête  que  les  nouvelles  du  jour,  les  ridicules  de  fon 
prochain  et  les  intérêts  de  fon  cœur.  Enfin,  quand 
elle  fe  vit  à  cet  âge  où  l'on  dit  que  les  belles  femmes 
qui  ont  de  l'efprit  paffent  d'un  trône  à  l'autre ,  elle 
voulut  lire.  Elle  commença  par  les  tragédies  de 
Racine  y  et  fut  étonnée  de  fentir  en  les  lifant  encore 
plus  de  plaifir  qu'elle  n'en  avait  éprouvé  à  la  repré- 
fentation  :  le  bon  goût  qui  fe  déployait  en  elle  lui 
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fefait  difcerner  que  cet  homme  ne  difait  jamais  que 
des  chofes  vraies  et  intéreflantes  ,  qu'elles  étaient 
toutes  à  leur  place,  qu'il  était  fimple  et  noble  ,  fans 
déclamation,  fans  lien  de  forcé,  fans  courir  après 
l'efprit  ;  que  fes  intrigues  ,  ainfî  que  fes  penfées  , 
étaient  toutes  fondées  fur  la  nature  :  elle  retrouvait 
dans  cette  lecture  Thifloire  de  fes  fentimens  et  le 
tableau  de  fa  vie. 

On  lui  fit  lire  Montagne  :  elle  fut  charmée  d'un 
homme  qui  fefait  converfation  avec  elle  ,  et  qui 
doutait  de  tout.  On  lui  donna  enfuite  les  grands 
hommes  de  Plutarque  :  elle  demanda  pourquoi  il 
n'avait   pas  écrit  fhifloire  des  grandes  femmes. 

L'abbé  de  Châleaimeuf  la.  rencontra  un  jour  toute 
rouge  de  colère.  Qu'avez-vous  donc,  Madame?  lui 
dit-il.  J'ai  ouvert  par  hafard ,  répondit-elle ,  un  livre 
qui  traînait  dans  mon  cabinet  ;  c  efl  ,  je  crois  , 
quelque  recueil  de  lettres  ;  j'y  ai  vu  ces  paroles  : 
Femmes ,  Joyeijoumifes  à  vos  maris  ;  j'ai  jeté  le  livre. 

Comment,  Madame?  favez-vous  bien  que  ce 
font  les  épîtres  de  S'  Pault 

Il  ne  m'importe  de  qui  elles  font;  l'auteur  efl 
très-impoli.  Jamais  M.  le  maréchal  ne  m'a  écrit  dans 
ce  flyle  ;  je  fuis  perfuadée  que  votre  S"^  Paul  était  un 
homme  très-difficile  à  vivre  :  était-il  marié? 

Oui,  Madame. 

Il  fallait  que  fa  femme  fut  une  bien  bonne  créa- 
ture ;  fi  j'avais  été  la  femme  d'un  pareil  homme,  je 
lui  aurais  fait  voir  du  pays.  Soyez  foumijes  à  vos  maris  ! 
Encore  s'il  s'était  contenté  de  dire  :  Soyez  douces  , 
complaijantes  ,  attentives ,  économes ,  je  dirais  ,  voilà  un 
homme  qui  fait  vivre  ;    et  pourquoi  foumifes  ,  s'il 
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vous  plaît  ?  Quand  j'époufai  M.  de  Grancey  ,  nous 
nous  promîmes  d'être  fidèles  :  je  n'ai  pas  trop  gardé 
ma  parole  ,  ni  lui  la  fienne  ;  mais  ni  lui  ni  moi  ne 
promîmes  d'obéir.  Sommes-nous  donc  des  efclaves? 
N'efl  -  ce  pas  affez  quun  homme  ,  après  m'avoir 
époufée  ,  ait  le  droit  de  me  donner  une  maladie  de 
neuf  mois  qui  quelquefois  eft  mortelle?  N'efl-ce 
pas  afîez  que  je  mette  au  jour  avec  de  très  grandes 
douleurs  un  enfant  qui  pourra  me  plaider  quand  il 
fera  majeur  ?  Ne  fuffit-il  pas  que  je  fois  fujette  tous 
les  mois  à  des  incommodités  très  -  défagréables  pour 
une  femme  de  qualité  ,  et  que,  pour  comble,  la 
fuppreffion  d'une  de  ces  douze  maladies  par  an  foit 
capable  de  me  donner  la  mort,  fans  qu'on  vienne  me 
dire  encore  :  Obéijfei  ? 

Certainement  la  nature  ne  l'a  pas  dit  ;  elle  nous 
a  fait  des  organes  différens  de  ceux  des  hommes; 
mais,  en  nous  rendant nécefîaires  les  uns  aux  autres, 
elle  n'a  pas  prétendu  que  l'union  formât  un  efclavage. 
Je  me  fouviens  bien  que  Molière  a  dit  : 

Du  coté  de  la  barbe  eft  la  toute  puiflance  ; 

Mais  voilà  une  plaifante  raifon  pour  que  j'aie'  un 
maître  !  quoi ,  parce  qu'un  homme  a  le  menton  cou- 
vert d'un  vilain  poil  rude  qu'il  eft  obligé  de  tondre 
de  fort  près  »  et  que  mpn  menton  eft  né  rafé ,  il 
faudra  que  je  lui  obéiffe  très  -  humblement  ?  Je  fais 
bien  qu'en  général  les  hommes  ont  les  mufcles  plus 
forts  que  les  nôtres  ,  et  qu'ils  peuvent  donner  un 
coup  de  poing  mieux  appliqué  :  j'ai  bien  peur  que 
ce  ne  foU-là  l'origine  de  leur  fupériorité. 
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Ils  prétendent  avoir  auffi  la  tête  mieux  orga- 
nifée,  et  en  conféquence  ils  fe  vantent  d'être  plus 
capables  de  gouverner  ;  mais  je  leur  montrerai  des 
reines  qui  valent  bien  des  rois.  On  me  parlait  ces 
jours  paffés  d'une  princefle  allemande  qui  fe  lève 
à  cinq  heures  du  matin  pour  travailler  à  rendre  fes 
fujets  heureux,  qui  dirige  toutes  les  affaires,  répond 
à  toutes  les  lettres,  encourage  tous  les  arts,  et  qui 
répand  autant  de  bienfaits  qu'elle  a  de  lumières. 
Son  courage  égale  fes  connaiflances  ;  auffi  n'a-t-elle 
pas  été  élevée  dans  un  couvent  par  des  imbécilles 
qui  nous  apprennent  ce  qu'il  faut  ignorer,  et  qui 
nous  lailfent  ignorer  ce  qu'il  faut  apprendre.  Pour 
moi,  fi  j'avais  un  Etat  à  gouverner  ,  je  me  fens 
capable  d'ofer  fuivre  ce  modèle. 

L'abbé  de  ChâteaiineiiJ ,  qui  était  fort  poli,  n'eut 
garde  de  contredire  madame  la  maréchale. 

A  propos,  dit-elle,  eft-il  vrai  que  Mahomet  avait 
pour  nous  tant  de  mépris  qu'il  prétendait  que 
nous  n'étions  pas  dignes  d'entrer  en  paradis  ,  et  que 
nous  ne  ferions  admifes  qu'à  l'entrée  ?  En  ce  cas  , 
dit  l'abbé ,  ^les  hommes  fe  tiendront  toujours  à  la 
porte.  Mais  confolez  -  vous  ,  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai  dans  tout  ce  qu'on  dit  ici  de  la  religion  maho- 
métane.  Nos  moines  ignorans  et  méchans  nous  ont 
bien  trompés  ,  comme  le  dit  mon  frère  qui  a  été 
douze  ans  ambafladeur  à  la  Porte. 

Quoi  !  il  n'eft  pas  vrai ,  Monfieur ,  que  Mahomet 
ait  inventé  la  pluralité  des  femmes  ,  pour  mieux 
s'attacher  les  hommes  ?  Il  n'eft  pas  vrai  que  nous 
foyons  efclaves  en  Turquie  ,  et  qu'il  nous  foit 
défendu  de  prier  dieu  dans  une  mpfquée?— Pas  un 


A        VOS        MARIS.  59 

mot  de  tout  cela  ,  Madame.  Mahomet ,  loin  d'avoir 
imaginé  la  polygamie  ,  l'a  réprimée  et  rellreinte.  Le 
fage  Salomon  p^ffedait  fept  cents  époufes.  Mahomet 
a  réduit  ce  nombre  à  quatre  feulement.  Mefdames 
iront  en  paradis  toutcommemefïieurs;  et,  fans  doute, 
on  y  fera  l'amour  ,  mais  d'une  autre  manière  qu'on 
ne  le  fait  ici  ;  car  vous  fentez  bien  que  nous  ne 
connaifîbns  l'amour  dans  ce  monde  que  très  -  impar- 
faitement. 

Hélas  ,  vous  avez  raifon  ,  dit  la  maréchale  ; 
rhomme  efl  bien  peu  de  chofe  ! 

Mais,  dites-moi  ,  votre  Mahomet  2L-i-\\  ordonné  que 
les  femmes  fuffent  foumifes  à  leurs  maris  ? 

Non  ,  Madame  ,  cela  ne  fe  trouve  point  dans 
l'Alcoran. 

Pourquoi  donc  font-elles  efclaves  en  Turquie? 

Elles  ne  font  point  efclaves  ;  elles  ont  leurs 
biens  ;  elles  peuvent  tefter  ;  elles  peuvent  demander 
un  divorce  dans  l'occafion  ;  elles  vont  à  la  mofquée 
à  leurs  heures  ,  et  à  leurs  rendez  -  vous  à  d'autres 
heures  :  on  les  voit  dans  les  rues  avec  leurs  voiles 
fur  le  nez ,  comme  vous  aviez  votre  mafque  il  .y  a 
quelques  années.  Il  eft  vrai  qu'elles  ne  paraiffent 
ni  à  l'opéra  ni  à  la  comédie  ;  mais  c'eft  parce  qu'il 
n'y  en  a  point.  Doutez -vous  que,  fi  jamais  dans 
Conftantinople  qui  eft  la  patrie  d'Orphée  ,  il  y  avait 
un  opéra  ,  les  dames  turques  ne  rempliffent  les 
premières  loges  ? 

Femmes ,  Joyex  foumifes  à  vos  maris  !  difait  toujours 
la  maréchale  entre  fes  dents.  Ce  Paul  était  bien 
brutal. 
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Il  était  un  peu  dur  ,  repartit  Tabbé ,  et  il  aimait 
fort  à  être  le  maître  :  il  traita  du  haut  en  bas 
S'  Pierre  qui  était  un  afîez  bon  homme.  D'ailleurs 
il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  tout 
ce  qu'il  dit.  On  lui  reproche  d'avoir  eu  beaucoup  de 
penchant  pour  le  janfénifme.  Je  me  doutais  bien  que 
c'était  un  hérétique  ,  dit  la  maréchale  ,  et  elle  fe 
remit  à  fa  toilette. 


CONFORMEZ-VOUS  AUX  TEMPS. 


Te  u  monfieur  de  Moniampui^  mon  bon  ami ,  recteur 
de  l'univerfité  de  Paris  ,  eut  envie  un  jour  d'aller 
à  une  repréfentation  de  Zaïre  ,  pièce  très-fainte ,  dans 
laquelle  l'héroïne  ne  donne  un  rendez-vous  que  pour 
fe  faire  baptifer. 

Monfieur  le  recteur  n'avait  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  d'aller  en  fiacre  de  fon  collège  à  la  comé- 
die ,  vêtu  de  fon  habit  ordinaire  ,  comme  en  ufent 
tous  les  honnêtes  gens  de  Paris  ;  mais  il  crut , 
comme  le  père  Cajiet ,  que  l'univers  avait  les  yeux 
fur  lui ,  et  il  le  crut  avec  d'autant  plus  de  raifon  , 
qu'étant  recteur  de  l'univerfité  ,  il  avait ,  fuivant  la 
force  du  mot,  infpection  fur  l'univers  ,  lequel  par 
conféquent  le  regardait  continuellement.  Il  fentit  que 
l'univers  apprendrait  avec  étonnement  qu'un  nommé 
Montampui  avait  été  à  la  comédie  ,  et  que  tous  les 
fiècles  en  feraient  fcandalifés. 

Montampui,  ne  voulant  ni  faire  cette  peine  à  l'uni- 
vers ,  ni  fe  priver  de  la  comédie  ,  prit  le  parti  de 
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fe  déguifer  en  femme.  Il  avait  dans  une  vieille 
armoire  un  ajuftement  de  fa  grand' mère  ,  décédée 
du  temps  de  la  fronde.  Le  voilà  qui  s'affuble  d'un 
cotillon  de  drap  rouge,  et  d'un  manteau  feuille-morte  ; 
il  couvre  fa  vieille  tête  de  recteur  d'une  coiffure  à 
triple  étage  ,  furmontée  d'un  gros  nœud  de  rubans 
rofe-sèche. 

Une  paire  d'engageantes  rouffes  et  déchirées, 
laiffe  paraître  dans  tout  leur  avantage  fes  bras 
quarrés  et  velus.  Notre  recteur  ainfi  trouffé  fort 
par  une  porte  fecrète  du  collège,  et  court  à  celle 
de  la  comédie. 

Cette  étrange  figure  attroupa  le  monde;  on  eut 
peu  de  refpect  pour  madame  ;  elle  fut  tiraillée , 
reconnue  pour  un  vilain  homme ,  et  menée  en  pri- 
fon  ,  où  elle  demeura  jufqu  a  ce  qu'elle  eût  avoué 
qu'elle  était  recteur  de  l'univerfité  de  Paris ,  la  fille 
aînée  de  nos  rois.  Si  M.  Montampui  avait  eu  dans 
la  tête  ce  bel  axiome  :  Conforma -vous  aux  temps  ,  il 
n'aurait  pas  donné  cette   fcène  à  l'univers. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  recommander  cette 
maxime  aux  courtifans  ,  ils  l'ont  toujours  fidèle- 
ment obfervée  avec  les  hommes  en  place  ;  Jerviehant 
tempori ,  comme  dit  Tacite.  Les  dames  et  les  petits- 
maîtres  ont  toujours  auffi  révéré  la  mode  ,  et  même 
enchéri  fur  elle  ;  ce  n'efl  pas  à  ceux  qui  vont  félon 
le  temps  ,  c'eft  à  ceux  que  la  deflinée  a  mis  à  la 
tête  des  gouvernemens  ,  que  s'adrefîe  ce  petit 
difcours. 

Rois  d'Angleterre  ,  vous  ne  faites  plus  femblant 
de  guérir  des  écrouelles  ,  depuis  que  votre  peuple 
s'eft    aperçu    que    vous    n'êtes    pas   médecins.    La 
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fociété  royale  de  Londres  a  vu  clairement  qu'il  n'y 
a  nul  rapport  phyfique  ni  métaphyfique  entre  les 
prérogatives  de  la  couronne  d'Angleterre  et  des 
humeurs  froides.  Vous  avez  retranché  cette  céré- 
monie ;  vous  vous  êtes  conformés  aux  temps. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  avait  de  très -belles  lois 
dans  Athènes  fur  la  récolte  du  gland  ,  avant  que 
TriptoUme  eût  enfeigné  aux  Grecs  à  femer  du  blé. 
Mais  quand  les  Athéniens  eurent  commencé  à 
manger  du  pain  ,  et  à  trouver  cette  nourriture 
meilleure  que  l'autre  ,  alors  toutes  les  lois  fur  le 
gland  s'abolirent  d'elles  -  mêmes  ,  et  les  archontes 
furent  obligés  d'encourager  l'agriculture. 

Archevêques  de  Naples  ,  le  temps  viendra  où  le 
fang  de  monfieur  S'  Janvier  ou  Gennaro  ne  bouillira 
plus  quand  on  l'approchera  de  fa  tête.  Les  gentils- 
hommes napolitains  et  les  bourgeois  en  fauront  aifez 
dans  quelques  fiècles  pour  conclure  que  ce  tour  de 
paiTe-pafîe  ne  leur  a  pas  valu  un  ducat;  qu'il  eft  abfo- 
lument  inutile  à  la  profpérité  du  royaume  et  au 
bien-être  des  citoyens;  que  dieu  ne  fait  point  de 
miracles  à  jour  nommé  ,  qu'il  ne  change  point  les 
lois  qu'il  a  impofées  à  la  nature.  Quand  ces  notions 
feront  defcendues  des  nobles  aux  citadins  ,  et  de 
ceux-ci  à  la  portion  du  peuple  qui  eft  capable  de 
raifon  ,  alors  on  verra  dans  Naples  ce  qu'on  vit 
dans  la  petite  ville  Egnatia  ,  où  du  temps  d'Horace 
l'encens  brûlait  de  lui-même  ,  fans  qu'on  l'appro- 
chât du  feu.  Horace  tourna  le  miracle  en  ridicule , 
et  il  ne  fe  fit  plus.  C'eft  ainfi  qu'on  s'eft  défait  du 
faint  nombril  de  JESUS  dans  la  ville  de  Châlons  ; 
c'efl  ainfi  que  les  miracles  font  partis  de  la  moitié 
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de  TEurope  avec  les  reliques.  Dès  que  la  raifon 
vient  ,   les  miracles  s'en  vont. 

Tribunal  ancien  ou  nouveau  ,  qui  fiégez  dans 
une  grande  ville  irrégulière  ,  compolée  de  palais  et 
de  chaumières  ,  dégoûtante  et  magnifique  ,  habitée 
tour  à  tour  par  des  fauvages ,  des  demi-fauvages , 
des  Velches  ,  des  Romains ,  des  Francs ,  et  enfin 
par  des  Français  ,  il  y  a  bien  long-temps  que  vous 
n  avez  promené  dans  les  rues  la  prétendue  carcaffe 
de  la  bergère  de  Nanterre ,  et  que  Marcel  et  Geneviève 
ne  fe  font  rencontrés  fur  le  pont  Notre  -  Dame 
pour  nous  donner  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 
Vous  avez  fu  que  les  bons  bourgeois  de  Paris 
commençaient  à  foupçonner  que  ce  n'efl  pas  une 
petite  fille  de  village  qui  difpofe  des  faifons  ,  mais 
que  le  dieu  qui  arrangea  la  matière  ,  et  qui  forma 
les  élémens  ,  eft  le  feul  maître  abfolu  des  airs  et  de  la 
terre  ;  et  bientôt  Geneviève ,  honorée  modérément  dans 
fa  nouvelle  églife  ,  ne  partagera  plus  avec  dieu  le 
domaine  fuprême  de  la  nature. 

Vous  ne  rendrez  plus  d'arrêts  ,  ni  en  faveur 
à'AriJlote,  ni  contre  Témétique  ;  on  ne  vous  pré- 
fentera  plus  de  réquifitoire  pour  empêcher  que 
l'inoculation  ne  conferve  la  vie  de  nos  princes  et  -de 
nos  citoyens  :  vous  vous  conformerez  aux  temps. 

Les  temps  approchent  où  Ton  fe  laffera  d'envoyer 
de  l'argent  à  trois  cents  lieues  de  chez  foi  pour 
pofféder  en  fureté  dans  fa  patrie  des  prés  et  des 
vignes  accordés  par  le  fouverain. 

On  verra  qu'il  n'appartient  pas  plus  à  un  italien 
de  fe  mêler  de  ce  que  penfe  un  français  ,  qu'il 
n'appartient  à  ce  français  de  prefcrire  à  cet  italien 
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ce  qu  il  doit  penfer.  On  fentira  rénorme  et  dan- 
gereux ridicule  d'avoir  dans  un  Etat  un  corps 
confidérable  de  citoyens  dépendans  d'un  maître 
étranger.  Ce  corps  comprendra  lui  même  qu'il  ferait 
plus  honoré ,  plus  cher  à  la  nation  ,  fi ,  réclamant 
fon  indépendance  naturelle  ,  il  ccffait  d'employer  à 
fes  dépens  une  efpèce  de  fimonie  pour  fe  rendre 
efclave.  Il  fe  fortifiera  dans  cette  idée  fage  et  noble 
par  l'exemple  d'une  île  voifine.  Alors  vous  ferez 
fervir  votre  influence  et  votre  pouvoir  à  brifer  des 
liens  dont  la  nation  s'indigne.  Vous  vous  confor- 
merez aux  temps. 

11  ell  plus  beau  ,  fans  doute  ,  de  les  préparer 
que  de  s'y  conformer  ;  car  il  y  a  peu  de  mérite  à 
fe  nourrir  des  fruits  que  l'arrière -faifon  fait  naître  ; 
mais  c'en  eft  un  grand  de  préparer  fa  terre  ,  par 
une  fage  culture  ,  à  porter  de  bonne  heure  les 
productions  dont  on  n'aurait  eu  qu'une  jouiffance 
tardive. 

L'opinion  gouverne  le  monde.  ;  mais  ce  font  les 
fages  qui  à  la  longue  dirigent  cette  opinion. 

Quand  ces  fages  ont  enfin  éclairé  les  hommes , 
il  ne  faut  pas  traiter  avec  eux ,  comme  on  ufait  du 
temps  de  Pierre  Lombard,  de  Scot  et  de  Gilbert  de 
la  Porée. 

Une  fociété  infociable  ,  étrangère  dans  fa  patrie , 
compofée  de  gens  de  mérite ,  de  fots  ,  de  fanatiques , 
de  fripons  ,  portait  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre 
l'étendard  d'un  homme  qui  prétend  commander  de 
droit  divin  à  l'univers  ;  elle  avait  fabriqué  dans  un 
coin  ,  au  nom  de  cet  homme  ,  cent  et  une  flèches 
dont  elle  perçait  dévotement  fes  ennemis  ;  elle  voulut 

perfuader 
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perfuader  que  ces  flèches  étaient  d'or ,  et  qu'elles 
étaient  tombées  du  ciel. 

Pour  appuyer  cette  opinion  ,  elle  employa  une 
efpèce  de  magie.  Les  incrédules  ,  qui  voulaient 
prouver  que  ces  flèches  n'étaient  que  de  plomb  ,  fe 
trouvaient  tout  d'un  coup ,  fans  favoir  comment ,  à 
trois  cents ,  à  cinq  cents  milles  de  chez  eux ,  ou  dans 
un  château  voifin ,  obfcur  et  mal  meublé ,  dont  ils 
ne  fortaient  point  qu'ils  n'eufferit  figné  que  les  cent 
et  une  flèches  étaient  d'un  or  très-pur. 

Vous  avez  enfin  purgé  le  pays  de  ces  magiciens  ; 
vous  avez  vu  de  loin  le  temps  où  l'exécration  publi- 
que les  aurait  exterminés.  Non-feulement  vous  vous 
êtes  conformés  aux  temps  ,  mais  vous  avez  prévenu 
les  temps. 

Ne  gâtez  pas  cette  bonne  œuvre ,  en  écrafant  le 
fanatifme  d'une  main  ,  et  en  pourfuivant  la  raifon 
de  l'autre. 

Quand  vous  voyez  cette  raifon  faire  des  progrès 
fi  prodigieux  ,  regardez  -  la  comme  une  alliée  qui 
peut  venir  à  votre  fecours  ,  et  non  comme  une 
ennemie  qu'il  faut  attaquer.  Croyez  qu'à  la  longue 
elle  fera  plus  puilfante  que  vous  ;  ofez  la  chérir. ,  .et 
non  la  craindre.  Conformez-vous  aux  temps. 


Facéties,  '^"  E 
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DE   L'HORRIBLE    DANGER 

DE     LA     LECTURE. 

l\i  OU  S  Joiijfouf  Cheréhi ,  par  la  grâce  de  dieu, 
mouphti  du  Saint-Empire  ottoman  ,  lumière  des 
lumières ,  élu  entre  les  élus  ,  à  tous  les  fidèles  qui  ces 
pré  fentes  verront,  fottife  et  bénédiction. 

Gomme  ainfi  foit  que  Sdid  Effcndi  ,  ci -devant 
ambafladeur  de  la  fublime  Porte, vers  un  petit  Etat 
nommé  Frankrom ,  fitué  entre  TEfpagne  et  Fltalie, 
a  rapporté  parmi  nous  le  pernicieux  ufage  de  l'im- 
primerie ,  ayant  confulté  fur  cette  nouveauté  nos 
vénérables  frères  les  cadis  et  imans  de  la  ville  impé- 
riale de  Stamboul ,  et  fur-tout  les  fakirs  connus  par 
leur  zèle  contre  fefprit ,  il  a  femblé  bon  k' Mahomet 
et  à  nous  de  condamner  ,  profcrire ,  anathématifer 
ladite  infernale  invention  de  l'imprimerie ,  pour  les 
caufes  ci-dellous  énoncées. 

1°.  Cette  facilité  de  communiquer  fes  penfées 
tend  évidemment  à  diffiper  Tignorance  ,  qui  efl  la 
gardienne  et  la  fauve-garde  des  Etats  bien  policés. 

20.  Il  efl  à  craindre  que  parmi  les  livres  apportés 
d'Occident  ,  il  ne  s'en  trouve  quelques-uns  fur 
l'agriculture  et  fur  les  moyens  de  perfectionner  les 
arts  mécaniques  ,  lefquels  ouvrages  pourraient  à  la 
longue ,  ce  qu'à  dieu  ne  plaife  !  réveiller  le  génie 
de  nos  cultivateurs  et  de  nos  manufacturiers  ,  exciter 
leur  induftrie  ,  augmenter  leurs  richeffes  ,  et  leur 
infpirer  un  jour  quelque  élévation  d'ame ,  quelque 
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amour  du  bien  public,  fentimens  abfolument  oppofés 
à  la  faine  doctrine. 

S°.  11  arriverait  à  la  fin  que  nous  aurions  des 
livres  d'hiftoire  dégagés  du  merveilleux  ,  qui  entre- 
tient la  nation  dans  une  heureufe  flupidité  ;  on 
aurait  dans  ces  livres  Timprudence  de  rendre  juftice 
aux  bonnes  et  aux  mauvaifes  actions  ,  et  de  recom- 
mander l'équité  et  Tamour  de  la  patrie  ,  ce  qui  eft 
vifiblement  contraire  aux  droits  de  notre  place. 

40.  Il  fe  pourrait  dans  la  fuite  des  temps  que  de 
miférables  philofophes,  fous  le  prétexte  fpécieux, 
mais  punilTable  ,  d'éclairer  les  hommes  et  de  les 
rendre  meilleurs  ,  viendraient  nous  enfeigner  des 
vertus  dangereufes  ,  dont  le  peuple  ne  doit  jamais 
avoir  de  connaiffance. 

5°.  Ils  pourraient,  en  augmentaîit  le  refpect  qu'ils 
ont  pour  DIEU  ,  et  en  imprimant  fcandaleufement 
qu'il  remplit  tout  de  fa  préfehce ,  diminuer  le  nombre 
des  pèlerins  de  la  Mecque  ,  au  grand  détriment  du 
falut  des  âmes. 

6°.  Il  arriverait ,  fans  doute ,  qu'à  force  de  lire  les 
auteurs  occidentaux  qui  ont  traité  des  maladies 
çontagieufes  ,  et  de  la  manière  de  les  prévenir ,  nous 
ferions  affez  malheureux  pour  nous  garantir  de  la 
pelle  ,  ce  qui  ferait  un  attentat  énorme  contre  les 
ordres  de  la  Providence. 

A  ces  caufes  et  autres  ,  pour  l'édification  des 
fidèles,  et  pour  le  bien  de  leurs  âmes ,  nous  leur 
défendons  de  jamais  lire  aucun  livre,  fous  peine  de 
damnation  éternelle.  Et  de  peur  que  la  tentation 
diabolique  ne  leur  prenne  de  s'inftruire  ,  nous 
défendons  aux  pères  et  aux  mères  d'enfeigner  à  lire 
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à  leurs  enfans.  Et  pour  prévenir  toute  contravention 
à  notre  ordonnance  ,  nous  leur  défendons  exprefîe- 
ment  de  penfcr,  fous  les  mêmes  peines;  enjoignons 
à  tous  les  vrais  croyans  de  dénoncer  à  notre  offi- 
cialité  quiconque  aurait  prononcé  quatre  phrafes 
liées  enfemble  ,  defquelles  on  pourrait  inférer  un  fens 
clair  et  net.  Ordonnons  que  dans  toutes  les  conver- 
fations  on  ait  à  fe  fervir  de  termes  qui  ne  fignifient 
rien  ,  félon  l'ancien  ufage  de  la  fublime  Porte. 

Et  pour  empêcher  qu'il  n'entre  quelque  penfée  en 
contrebande  dans  la  facrée  ville  impériale  ,  commet- 
tons fpécialement  le  premier  médecin  de  fa  hauteffe, 
(i  )  né  dans  un  marais  de  l'Occident  feptentrional  ; 
lequel  médecin ,  ayant  déjà  tué  quatre  perfonnes 
auguftes  de  la  famille  ottomane ,  eft  intérelTé  plus 
que  perfonne  à  prévenir  toute  introduction  de  con- 
naiffances  dans  le  pays  :  lui  donnons  pouvoir ,  par  ces 
préfentes,  de  faire  faiûr  toute  idée  qui  fe  préfenterait 
par  écrit  ou  de  bouche  aux  portes  de  la  ville,  et  nous 
amener  ladite  idée  pieds  et  poings  liés,  pour  lui  être 
infligé  par  nous  tel  châtiment  qu'il  nous  plaira. 

Donné  dans  notre  palais  de  la  Stupidité  ^  le  ^  de  la 
lune  de  Muharcm ,  l'an  114^  de  l'hégire. 

(i)  Van-Swieten  ^  premier  médecin  de  l'impératrice- reine  ,  voulut  fe 
mêler  de  la  médecine  des  araes,  et  fe  fit  donner  l'emploi  d'empêcher  les 
bons  livres  français  de  pénétrer  dans  la  ville  de  Vienne,  Perfonne  n'eût 
pli  prévoir  alors  que  Vienne  donnerait  vingt  ans  après  à  l'Europe  catho- 
lique l'exemple  de  la  tolérance  ,  de  la  liberté  de  la  preffe  ,  de  la  dcftruc-  , 
tion  des  abus  de  l'autorité  ecdéfiaftique  ,  enfin  de  la  réforme  du  clergé. 

Les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  étaient  le  principal  objet  de  la  fevéritc 
de  Van-Swieten  ,  qui  haïffait  l'inoculation  encore  plus  que  la  philofophie. 
Cep'iudant  plufieurs  perfonnes  de  la  famille  impériale  étant  mortes  entre 
fcs  mains  de  la  petite  vérole,  il  ne  put  empêcher  que  l'inoculation  ne 
s'introduisît  fous  fes  yeux  dans  le  palais  de  Vienne,  ainfi  que  les  lumières 
qui  ont  produit  une  fi  étonnante  révolution. 
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R  E  S  C   R  I   T 

DE  L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE, 

A  roccafion  du  projet  de  paix  perpétuelle. 


'  ous  l'empereur  de  la  Chine,  nous  fommes  fait 


N 

repréfenter  dans  notre  confeil  d'Etat  ,  les  mille  et 
une  brochures  qu'on  débite  journellement  dans  le 
renommé  village  de  Paris  pour  Tinflruction  de 
l'univers.  Nous  avons  remarqué  avec  une  fatisfaction 
impériale  qu'on  imprime  plus  de  penfées  ,  ou  façons 
de  penfées ,  ou  exprefîions  fans  penfées ,  dans  ledit 
village  ,  fitué  fur  le  petit  ruiCTeau  de  la  Seine ,  conte- 
nant environ  cinq  cents  mille  plaifans  ,  ou  gens 
voulant  l'être ,  que  Ton  ne  fabrique  de  porcelaines 
dans  notre  bourg  de  King-tzin  fur  le  fleuve  jaune , 
lequel  bourg  pofsède  le  double  d'habitans  ,  lefquels 
ne  font  pas  la  moitié  fi  plaifans  que  ceux  de  Paris. 

Nous  avons  lu  attentivement  la  brochure  de  notre 
amé  Jtan-Jacques,  citoyen  de  Genève  ,  lequel  jfean^ 
Jacques  a  extrait  un  projet  de  paix  perpétuelle  du 
bonze  Saint-Pierre ,  lequel  bonze  Saint-Pierre  l'avait 
extrait  d'un  clerc  du  mandarin  marquis  de'  Rojny  , 
duc  de  Sully  ,  excellent  économe  ,  lequel  l'avait 
extrait  du  creux  de  fon  cerveau. 

Nous  avons  été  fenfiblement  affligés  de  voir  que 
dans  ledit  extrait  rédigé  par  notre  ?imQ  Jean-Jacques, 
où   l'on  expofe    les   moyens    faciles  de  donner  à 
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TEurope  une  paix  perpétuelle  ,  on  avait  oublié  le 
refte  de  VUniuers ,  qu'il  faut  toujours  avoir  en  vue 
dans  toutes  fes  brochures  ;  nous  avons  connu  que 
la  monarchie  de  France  qui   eft  la  première  des 
monarchies  ,  l'anarchie  d'Allemagne  qui  eft  la  pre- 
mière des  anarchies  ,  TEfpagne  ,    l'Angleterre  ,    la 
Pologne  ,  la  Suède  ,  qui  font  ,  fuivant  leurs  hifto- 
riens ,  chacune  en  fon  genre ,  la  première  puilTance 
de  VUnivers,  font  toutes  requifes  d'accéder  au  traité 
de  Jean-Jacques.  Nous  avons  été  édifiés  de  voir  que 
notre  chère   coufme   l'impératrice   de  toute    Ruffie 
était  pareillement  requife  de  fournir  fon  contingent. 
Mais  grande  a  été  notre  furprife  impériale ,  quand 
nous  avons  en  vain  cherché  noire  nom  dans  la  lifte. 
Nous   avons    jugé    qu'étant  ii   proches   voifins    de 
notre  chère  confine,  nous  devions  être  nommés  avec 
elle  ;  que  le  grand  turc  voifin  de  la  Hongrie  et  de 
Naples  ,  le  roi  de  Perfe  voifin   du   grand  turc  ,  le 
grand  mogol  voifin  du  roi  de  Perfe,  ont  pareillement 
les  mêmes  droits  ,  et  que  ce  ferait  faire  au  Japon  une 
injuftice  criante  ,  de  l'oublier  dans  la  confédération 
générale. 

Nous  avons  penfé  de  nous-mêmes  ,  après  l'avis 
de  notre  confeil ,  que  fi  le  grand  turc  attaquait  la 
Hongrie  ;  fi  la  diète  europaine ,  ou  européenne  ,  ou 
européane ,  ne  fe  trouvait  pas  alors  en  argent  comp- 
tant; fi,  tandis  que  la  reine  de  Hongrie  s'oppoferait 
au  Turc  vers  Belgrade,  le  roi  de  Pruffe  marchait  à 
Vienne  ;  fi  les  Ruffes  pendant  ce  temps-là  attaquaient 
la  Siléfie  ;  fi  les  Français  fe  jetaient  alors  fur  les 
Pays  -  Bas  ,  l'Angleterre  fur  la  France  ,  le  roi  de 
Sardaigne  fur  l'Italie  ,  TEfpagne  fur  les  Maures ,  ou 
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les  Maures  fur  rEfpagne  ;  ces  petites  combinaifons 
pourraient  déranger  la  paix  perpétuelle. 

Notre  acceflion  étant  donc  d'une  néceflité  abfolue, 
nous  avons  réfolu  de  coopérer  de  toutes  nos  forces 
au  bien  général ,  qui  eft  évidemment  le  but  de  tout 
empereur,  comme  de  tout  fefeur  de  brochures. 

A  cet  effet ,  ayant  remarqué  qu'on  avait  oublié  de 
nommer  la  ville  dans  laquelle  les  plénipotentiaires 
de  ÏUnivers  doivent  s'affembler  ,  nous  avons  réfolu 
d'en  bâtir  une  fans  délai.  Nous  nous  fommes  fait 
repréfenter  le  plan  d'un  ingénieur  de  fa  majefté  le 
roi  de  Narfingue  ,  lequel  propofa  il  y  a  quelques 
années  de  creufer  un  trou  jufqu'au  centre  de  la 
terre  pour  y  faire  des  expériences  de  phyfique  ; 
notre  intention  étant  de  perfectionner  cette  idée  , 
nous  ferons  percer  le  globe  de  part  en  part.  Et 
comme  les  philofoplies  les  plus  éminens  du  village 
de  Paris  fur  le  ruiffeau  dit  la  Seine  ,  croient  que  le 
noyau  du  globe  ejl  de  verre  ,  qu'ils  l'ont  écrit ,  et  qu'ils 
ne  l'auraient  jamais  écrit  s'ils  n'en  avaient  été  sûrs  , 
notre  ville  de  la  diète  de  VUnivers  fera  toute  de 
criftal ,  et  recevra  continuellemei\t  le  jour  par  un  bout 
ou  par  un  autre;  de  forte  que  la  conduite  des  pléni- 
potentiaires fera  toujours  éclairée.  .   . 

Pour  mieux  affermir  l'ouvrage  de  la  paix  perpé- 
tuelle ,  nous  aboucherons  enfemble  dans  notre  ville 
tranfparente  notre  faint  père  le  grand  lama,  notre 
faint  père  le  grand  dairi ,  notre  faint  père  le  muphti  , 
et  notre  faint  père  le  pape  ,  qui  feront  tous  aifément 
d'accord  moyennant  les  exhortations  de  quelques 
jéfuites  portugais.  Nous  terminerons  tout  d'un  temps 
les  anciens  procès  de  la  juftice  eccléfiaflique  et  de 
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la  féculière,  du  fifc  et  du  peuple,  des  nobles  et  des 
roturiers  ,  de  l'épée  et  de  la  robe ,  des  maîtres  et  des 
valets ,  des  maris  et  des  femmes  ,  des  auteurs  et  des 
lecteurs.  ' 

Nos  plénipotentiaires  enjoindront  à  tous  les 
fouverains  de  n'avoir  jamais  aucune  querelle  ,  fous 
peine  d'yinehroch.uredt  Jean- Jacques  pour  la  première 
fois ,  et  du  ban  de  ÏUnivers  pour  la  féconde. 

Nous  prions  la  république  de  Genève  et  celle  de 
Saint-Marin  de  nommer  conjointement  avec  nous  le 
fieur  Jean-Jacques  pour  premier  prélidentde  la  diète, 
attendu  que  ledit  fieur  ayant  déjà  jugé  les  rois  et 
les  républiques  fans  en  être  prié,  il  les  jugera  tout 
auffi  bien  quand  il  fera  à  la  tête  de  la  chambre  ; 
et  notre  avis  eft  qu'il  foit  payé  régulièrement  de  fes 
honoraires  fur  le  produit  net  des  actions  des  fermes  , 
des  billets  des  loteries ,  et  de  ceux  de  la  compagnie 
des  Indes  de  Paris ,  qui  font  les  meilleurs  effets  de 
ÏUnivers.  Priant  le  Tien  qu'il  ait  en  fa  fainte  garde 
ledit  Jean-Jacques ,  comme  aufli  le  fieur  Volmar  ^  la 
demoifelle  Julie  et  fon  faux  germe. 

Donné  à  Pékin ,  le  premier  du  mois  de  Hi  han ,  Van 
1898435500  de  la  fondation  de  notre  monarchie. 
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PLAIDOYER 

DE     RAMPONEAU, 

Prononcé  par  lui-même  devant  fes  juges.  [  i  ) 

IVl.  AIT  RE  B  eaumont ,  àdiTYs  ce  fiècle  de  perverfité, 
penfe-t-il  que  les  grâces  de  fon  flyle  féduiront  fes 
juges  ,  que  fes  plaifanteries  les  égayeront ,  que  les 
tours  infidieux  de  fon  éloquence  les  convaincront? 

Remarquez  d'abord ,  Meffieurs ,  avec  quelle  adrefTe 
maître  Beaumont  fupprime  mon  nom  de  baptême  î 
il  m'appelle  Ramponcau  tout  court  ;  voulant  vous 
infinuer  par  cette  réticence  que  je  ne  fuis  pas  baptifé, 
et  qu'ainfi  ,  n'ayant  pas  renoncé  aux  pompes  du 
démon  ,  je  peux  me  montrer  fur  le  théâtre  fans  avoir 
rien  à  rifquer  ;  que  je  fuis  un  enfant  de  perdition 
qu'on  peut  abandonner  aux  plailirs  de  la  multitude , 
fans  crainte  de  perdre  une  ame  déjà  perdue.        .   . 

(i)  Ramponcau  ,  cabo relier  de  la  Courtillc,  vendait  en  1760  de  très- 
mauvais  vin  à  très-bon  marché.  La  canaille  y  courait  en  foule  ;  cette 
affluence  extraordinaire  excita  la  curiofité  des  oififs  de  la  bonne  compa- 
gnie. Ramponcau  devint  célèbre.  Il  avait  la  complaifance  de  fe  laifler  voir 
chez  lui  aux  grandes  dames  et  aux  feigneurs  que  la  curiofité  y  attirait. 
Gaudon  ^  entrepreneur  des  fpectacles  ,  s'imagina  qu'il  ferait  fortune  s'il 
pouvait  montrer  Ramponcau  fur  fon  théâtre  :  le  marché  fe  conclut  ;  mais 
Ramponcau  s'apercevant  qu'il  lui  était  défavantageux  ,  refufa  de  tenir  fes 
engagcmens.  Ce  procès  produifit  quelques  facéties ,  ne  fut  point  jugé  ,  et 
Ramponcau  fut  oublié  pour  jamais  avant  la  fin  de  l'année. 
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Je  fuis  baptifé  ,  MeflSeurs  ;  et  mon  nom  eft  Genejl 
de  Ramponeau ,  cabaretier  de  la  Courtille. 

Vous  avez  tremblé  ,  ô  Gaudon  ma  partie!  Et  vous, 
fon  éloquent  protecteur  ,  vous  tremblez  à  ce  nom 
de  S'  Geneji  qui ,  ayant  paru  fur  le  théâtre  de  Rome  , 
comme  vous  voulez  me^produire  fur  celui  du  Bou- 
levard (  ^*  )  ou  Bouleverd  ,  fut  miraculeufement 
converti  en  jouant  la  comédie.  Il  convertit  même 
une  partie  de  la  cour  de  Tempereur  ,  fi  on  m'a  dit 
vrai  ;  il  reçut  la  couronne  du  martyre  ,  fi  je  ne  me 
trompe.  Vous  me  préparez ,  maître  Beaumont ,  un 
martyre  bien  plus  cruel  ;  vous  me  criez  d'une  voix 
triomphante  :  Ramponeau ,  montrez-vous,  ou  payez. 

Je  ne  payerai  point ,  Meflieurs  ,  et  je  ne  me  mon- 
trerai point  fur  le  théâtre.  J'ai  fait  un  marché ,  il  eft 
vrai  ;  mais  ,  comme  dit  le  fameux  grec  dont  j'ai 
entendu  parler  à  la  Courtille  ,  Si  ce  que  jai  promis 
eft  înjufte  ,  je  nai  rien  promis. 

Maître  Beaumont  prétend  que  ,  fi  Jean- Jacques 
Roujfeau  ,  citoyen  de  Genève  ,  s'eft  fait  voir  marchant 
à  quatre  pattes  fur  le  théâtre  des  fofîes  Saint-Germain, 
Genejl  de  Ramponeau  ne  doit  point  rougir  de  fe  rnontrer 
fur  fes  deux  pieds  ;  mais  la  cour  verra  aifément  le 
faux  de  ce  fophifme. 

Jean-Jacques  ell  un  hérétique ,  et  je  fuis  catholique  : 
Jean -Jacques  n'a  comparu  que  par  procureur,  et  on 
veut  me  faire  comparaître  en  perfonne  :  Jean-Jacques 
a  comparu  en  dépit  des  lois  ,  et  c'eft  en  vertu  des 

{ *  )  On  devrait  dire  Bouleverd ,  parce  qu'autrefois  le  rempart  était 
couvert  de  gazon ,  fur  lequel  on  jouait  à  la  boule  :  on  appelait  le  gazon 
verd  ',  de-là  le  mot  houle-ver d  ,  terme  que  les  Anglais  ont  rendu  exactement 
par  howling-green.  Les  Pariliens  croient  bien  prononcer  en  difant  Boulc- 
-oard  i  le  pauvre  peuple  dit  bouleverd^ 
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lois  qu'on  veut  me  montrer  au  peuple  :  Jean-Jacques 
a  été  fefeur  de  comédies  ,  et  moi  je  fuis  un  honnête 
cabaretier.  On  fait  ce  qu'on  doit  à  la  dignité  des 
profeffions.  J^^^'r(?/^  voulut  avilir  les  chevaliers  romains 
jufqu'à  les  faire  monter  fur  le  théâtre  ;  mais  il  nofa 
y  contraindre  les  cabaretiers. 

Si  la  cour  avait  pu  lire  un  petit  livre  que  Jean- 
Jacques  ,  indigné  de  fa  gloire  ,  et  honteux  d'avoir 
travaillé  pour  les  fpectacles  ,  a  lâché  contre  les  fpec- 
tacles  mêmes  ,  elle  verrait  que  ce  Roujfeau  préfère 
hautement  les  marchands  de  vin  aux  hitlrions.  Il  ne 
veut  pas  que  dans  fa  patrie  il  y  ait  des  comédies  ; 
mais  il  y  veut  des  cabarets.  Il  regrette  ce  beau  jour 
de  fon  enfance ,  où  il  vit  tous  les  Genevois  ivres. 
Il  fouhaite  que  les  filles  danfent  toutes  nues  au 
cabaret. 

Nous  efpérons  que  les  moeurs  fe  perfectionneront 
bientôt  jufqu'à  parvenir  à  ce  dernier  degré  de  la 
politeffe.  Alors  maître  Beaumont  lui-même  fera  très- 
affidu  chez,  moi  ^  à  la  Courtille;  il  ne  fongera  plus 
à  me  produire  fur  le  rempart  ;  il  fentira  ce  qu'on 
doit  à  un  cabaretier. 

Feu  monfeigneur  le  cardinal  de  Fleuri  difait  que 
les  fermiers  généraux  étaient  les  colonnes  de  l'Etat  : 
fi  cela  eft ,  nous  fommes  la  bafe  de  ces  colonnes  ; 
car  fans  nous  ,  plus  de  produit  dans  les  aides  ;  et 
fans  les  aides  comment  l'Etat  pourrait-il  aider  fes 
alliés  ,  et  s'aider  lui-même  contre  fes  ennemis  .** 
M.  Silhouette ,  qui  a  tenu  le  tonneau  des  finances  moins 
de  temps  que  je  n'ai  tenu  ceux  de  mes  vins  de  Brie , 
a  voulu  faire  quelque  peine  au  corps  des  fermiers; 
mais  il  a  refpecté  le  nôtre. 
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Si  nous  fommes  néceflaires  à  la  puiffance  tempo- 
relle ,  nous  le  fommes  encore  plus  à  la  fpirituelle  , 
qui  eft  fi  au-deffus  de  Tautre.  C'eft  chez  nous  que 
le  peuple  célèbre  les  fêtes  :  c'eft  pour  nous  qu'on 
abandonne  fouvent  trois  jours  de  fuite  ,  dans  les 
campagnes,  les  travaux  néceflaires,  mais  profanes, 
de  la  charrue,  pour  venir  chez  nous  fanctifier  les  jours 
de  falut  et  de  miféricorde  :  c'eft  là  qu'on  perd 
heureufement  cette  raifon  frivole  ,  orgueilleufe  , 
inquiète,  curieufe,  û  contraire  à  la  fnnplicité  du 
chrétien,  comme  maître  Beaumont  lui-même  eft  forcé 
d'en  convenir  :  c'eft  là  qu'en  ruinant  fa  fanté  ,  on 
fournit  aux  médecins  de  nouvelles  découvertes  : 
c'eft  là  que  tant  de  filles ,  qui  peut-être  auraient  langui 
dans  la  ftérilité  ,  acquièrent  une  fécondité  heureufe 
qui  produit  tant  d'enfans  bien  élevés ,  utiles  à  l'Eglife 
et  au  royaume  ,  et  qu'on  voit  peupler  les  grands 
chemins  pour  remplir  le  vide  de  nos  villes  dépeu- 
plées. 

Que  dira  maître  Beaumont  fi  je  lui  montre  les 
faints  rituels  ,  où  font  excommuniés  les  fauteurs 
du  théâtre  ,  c'eft- à -dire,  les  rois,  les  princes  ,  les 
Sophocle  et  les  Corneille  ?  Un  cabaretier  au  contraire 
eft  effentiellement  de  la  communion  des  fidèles  , 
puifquc  c'eft  chez  lui  que  les  fidèles  boivent  et 
mangent. 

Les  fermiers  généraux  eîix- mêmes  ,  quoiqu'ils 
fufTent  tous  chevaliers  dans  la  république  romaine  , 
quoiqu'ils  foient  colonnes  chez  nous  ,  font  maudits 
dans  l'Ecriture  :  S'il  n  écoute  pas  l'Eglife  ,  guil  Joit 
regardé  comme  un  païen  et  comme  un  fermier  général ,  fi  eut 
ethnicus  et  publicanus.  L'apôtre  ne  dit  point  qu'il  foit 
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regardé  comme  un  cabaretier  de  la  Courtille  ,  il  s'en 
donne  bien  de  garde. 

Au  contraire  ,  c'eft  par  un  cabaret ,  et  même  par 
une  cabaretière  que  les  premiers  triomphes  du  faint 
peuple  juif  commencèrent.  La  belle  Raab ,  vous  le 
favez  ,  MeflTieurs  ,  tenait  un  cabaret  à  Jéricho,  dans 
le  vafte  pays  de  Fétrin.  Elle  était  ^ow^A  ,  du  mot 
hébreu  zun  qui  fignifie  cabaret ,  et  rien  de  plus. 
(Et  c'efl  ce  que  je  tiens  de  M.  Telles  qui  vient  fouvent 
chez  moi.  )  Elle  reçut  les  efpions  du  faint  peuple  ; 
elle  trahit  pour  lui  fa  patrie  :  elle  fut  Theureufe 
caufe  que  les  murailles  de  Jéricho  étant  tombées  au 
bruit  de  la  trompette  et  des  voix  des  Juifs  ,  la  nation 
chérie  tua  les  hommes ,  les  femmes ,  les  filles  ,  les 
enfans,  les  bœufs ,  les  brebis  et  les  ânes. 

Quelques  interprètes  foutiennent  que  Raab  était 
non  -  feulement  cabaretière  ,  mais  fille  de  joie. 
A  DIEU  ne  plaife  que  je  contredife  ces  grands 
hommes  !  mais  fi  elle  avait  été  une  fimple  fille  de 
joie  ,  une  fille  de  rempart ,  Salomon  prince  de  Juda 
aurait- il  daigné  Tépoufer  ?  Je  laiffe  le  refle  à  vos 
fublimes  réflexions. 

Vous  voyez  ,  juges  auguftes  du  Boulevard  et  de 
la  Courtille  ,  quelle  prééminence  eut  de  touà  les 
temps  le  cabaret  fur  le  théâtre.  Vous  frémiffez  de 
l'indigne  propofition  de  maître  Beaiimont ,  qui  prétend 
me  faire  quitter  la  Courtille  pour  le  Rempart.  J'ofe 
plaider  ma  caufe  moi-même  ,  parce  que  là  où  la 
raifon  eft  évidente  ,  l'éloquence  eft  inutile.  Si  elle 
fuccombe  cette  raifon  ,  quelquefois  mal  accueillie 
chez  les  hommes  ,  je  mettrai  alors  ma  caufe  entre 
les  mains  de  maître  Manori ^  célèbre  dans  lunivers , 
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qui  a  fait  imprimer  des  plaidoyers  lus  de  l'univers  ; 
et  Tunivers  entier  jugera  entre  Gaudon  et  Ramponeau, 

Je  vois  d'ici  maître  Beanmont  fourire  ;  je  Tentends 
répéter  ces  mots  à' Horace  ,  ce  poëte  du  Pont -neuf 
que  j'ai  ouï  fouvent  citer  : 

Terfidus  hic  caupo »... 

cauponibus  atque  malignis. 

Ce  fripon  de  cabaretier ,  ces  cabaretiers  malins. 

Il  aura  recours  même  à  l'Encyclopédie  :  Tarticle 
cabaret  dit  que  les  lois  de  la  police  ne  font  pas  toujours 
rigoureufement  obfervées  dans  nos  maifons.  Je 
demande  juflice  à  la  cour  de  cette  calomnie  :  je  me 
joins  à  maître  Palijfot ,  maître  Lefranc  de  Pompignan 
et  maître  FreVow  contre  ce  livre  abominable.  Je  favais 
déjà  par  leurs  émiffaires  ,  mes  camarades  ou  mes 
pratiques ,  combien  ce  livre  et  leurs  femblables  font 
pernicieux. 

Une  foule  de  citoyens  de  tout  ordre  et  de  tout 
âge  les  lit  ,  au  lieu  d'aller  au  cabaret  :  les  auteurs  et 
les  lecteurs  paffent  dans  leurs  cabinets  une  vie 
retirée  ,  qui  eft  la  fource  de  tant  d'attroupemens 
fcandaleiix.  On  étudie  la  géométrie,  la  morale,  la 
métaphyfique  et  Thiftoire  ;  de-là  ces  billets  de  confef- 
fion  qui  ont  troublé  la  France  ,  ces  convulfîons  qui 
l'ont  également  déshonorée  ,  ces  écrits  contre  des 
contributions  néceflaires  au  foutien  de  la  patrie; 
tandis  que  les  comédiens  recueillent  plus  d'argent 
par  jour  aux  repréfeniations  de  la  pièce  charitable 
des  Philojophes  ,  que  le  fouverain  n'en  retire  pour  le 
foutien  du  royaume.  Ces  déteftables  livres  enfeignent 
vifiblement  à  couper  la  bourfe  et  la  gorge  fur  le  grand 
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chemin  ;  ce  qui  certes  n'arrive  pas  à  la  Courtille  , 
où  nous  abreuvons  ks  gorges ,  et  vidons  les  bourfes 
loyalement. 

Je  conclus  donc  à  ce  qu'il  plaife  à  la  cour  me 
faire  donner  beaucoup  d'argent  par  Gaudon  qui  a 
la  mauvaife  foi  de  m'en  demander  en  vertu  de  fon 
marché  ;  faire  brûler  le  factum  de  maître  Beaumont , 
comme  attentatoire  aux  lois  du  royaume  et  à  la  reli- 
gion ;  item  ,  faire  brûler  pareillement  tous  les  livres 
qui  pourront ,  foit  directement ,  foit  indirectement, 
empêcher  les  citoyens  d'aller  à  la  Courtille  ,  et  leur 
procurer  le  plaifir  honteux  de  la  lecture. 

EXTRAIT 

DE  LA  GAZETTE  DE  LONDRES. 

Du  zo  février  ij6z. 


N, 


i 


ou  s  apprenons  que  nos  voifins  les  Français 
font  animés  autant  que  nous  au  moins  de  l'efprit 
patriotique.  Plufieurs  corps  de  ce  royaume  lignaient 
leur  zèle  pour  le  roi  et  pour  la  patrie.  Ils  donnent 
leur  néceffaire  pour  fournir  des  vaiffeaux  ,  et  on 
nous  apprend  que  les  moines ,  qui  doivent  aufîi  aimer 
le  roi  et  la  patrie ,  donneront  de  leur  fuperflu. 

On  aflure  que  les  bénédictins  ,  qui  pofsèdent 
environ  neuf  millions  de  livres  tournois  de  rente 
dans  le  royaume  de  France  ,  fourniront  au  moins 
neuf  vaiffeaux  de  haut  bord. 
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Que  l'abbé  de  Gîteaux  ,  homme  très -important 
dans  l'Etat ,  puifqu'il  pofsède  ,  fans  contredit ,  les 
meilleures  vignes  de  Bourgogne  et  la  plus  groffe 
tonne  ,  augmentera  la  marine  d'une  partie  de  fes 
futailles.  Il  fait  bâtir  actuellement  un  palais  dont  le 
devis  eft  d'un  million  fept  cents  mille  livres  tournois; 
et  il  a  déjà  dépenfé  quatre  cents  mille  francs  à  cette 
maifon  pour  la  gloire  de  D  i  eu.  Il  va  faire  conflruire 
des  vaiffeaux  pour  la  gloire  du  roi. 

Onaffure  que  Clervaux  fuivra  cet  exemple  ,  quoi- 
que les  vignes  de  Clervaux  foient  très-peu  de  chofe  ; 
mais  poffedant  quarante  mille  arpens  de  bois  ,  il  eft 
très-en  état  de  faire  conflruire  de  bons  navires. 

Il  fera  imité  par  les  chartreux  qui  voulaient 
même  le  prévenir,  attendu  qu'ils  mangent  la  meil- 
leure marée ,  et  qu'il  eft  de  leur  intérêt  que  la  mer 
foit  libre.  Ils  ont  trois  millions  de  rente  en  France, 
pour  faire  venir  des  turbots  et  des  foies.  On  dit 
qu'ils  donneront  trois  beaux  vaiffeaux  de  ligne. 

Les  prémontrés  et  les  carmes  ,  qui  font  aufli 
néceffaires  dans  un  Etat  que  les  chartreux ,  et  qui 
font  aufli  riches  qu'eux  ,  fe  propofent  de  fournir  le 
même  contingent.  Les  autres  moines  donneront  à 
proportion.  On  eft  fi  affuré  de  cette  oblation  volon- 
taire de  tous  les  moines  qu'il  eft  évident  qu'il  faudrait 
les  regarder  comme  ennemis  de  la  patrie  ,  s'ils  ne 
s'acquittaient  pas  de  ce  devoir. 

Les  juifs  de  Bordeaux  fe  font  cotifés.  Des 
moines  qui  valent  bien  des  juifs  feront  jaloux,  fans 
doute ,  de  maintenir  la  fupériorité  de  la  nouvelle  loi 
fur  l'ancienne. 

Pour 
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Pour  les  frères  jéfuites  ,  on  n'eftime  pas  qu  ils 
doivent  fe  faigner  en  cette  occafion  ,  attendu  que  la 
France  va  être  inceffamment  purgée  defdits  frères. 

PÛST'SCRIPTUM 

Comme  la  France  manque  un  peu  de  gens  de 
mer ,  le  prieur  des  céleflins  a  propofé  aux  abbés  régu- 
liers ,  prieurs,  fous-prieurs ,  recteurs,  fupérieurs  qui 
fourniront  les  vailTeaux  ,  d'envoyer  leurs  novices 
fervir  de  moufles,  et  leurs  profés  fervir  de  matelots. 
Ledit  céleflin  a  démontré  dans  un  beau  difcours  * 
combien  il  eft  contraire  à  Tefprit  de  charité  de  ne 
fonger  qu  à  faire  fon  falut ,  quand  on  doit  s'occuper 
de  celui  de  l'Etat  :  ce  difcours  a  fait  un  grand  effet  < 
et  tous  les  chapitres  délibéraient  encore  au  départ  de 
la  pofle. 


Facétm,  ^  F 
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RELATION 

De  la  maladie  ,  de  la  confej/ion,  de  la  mort  et  de 
t apparition  du  jéfuite  Bertier.  (i) 


V>4E  fut  le  I  2  octobre  ly^g  que  frère  Bertier  alla, 
pour  fon  malheur ,  de  Paris  à  Verfailles  avec  frère 
Coutu  qui  raccompagne  ordinairement.  Bertier  avait 
mis  dans  là  voiture  quelques  exemplaires  du  Journal 
de  Trévoux ,  pour  les  préfenter  à  fes  protecteurs  et 
protectrices  ,  comme  à  la  femme  de  chambre  de 
madame  la  nourrice ,  à  un  officier  de  bouche,  à  un 
deis  garçons  apothicaires  du  roi,  et  à  plufieurs  autres 
feigneurs  qui  font  cas  des  talens.  Bertier  fentit  en 
chemin  quelques  naufées  ;  fa  tête  s'appéfantit  ;  il 
eut  de  fréquens  bâillemens.  Je  ne  fais  ce  que  j'ai  , 
dit-il  à  Coutu,  je  n'ai  jamais  tant  bâillé.  Mon  révé- 
rend père  ,  répondit  frère  Couiu  ,  ce  n'eft  qu'un 
rendu.  Comment ,  que  voulez-vous  dire  avec  votre 
rendu?  dit  frère  Bertier.  G'eft,  dit  frère  Coutu,  que 
je  bâille  auffi  ,  et  je  ne  fais  pourquoi ,  car  je  n'ai  rien 
lu  de  la  journée  ,  et  vous  ne  m'avez  point  parlé 
depuis  que  je  fuis  en  route  avec  vous.  Frère  Coutu  , 
en  difant  ces  mots  ,  bâilla  plus  que  jamais.  Bertier 
répliqua  par  des  bâillemeiis  qui  ne  finiffaient  point. 
Le  cocher  fe  retourna  ,  et ,  les  voyant  ainfi  bâiller  , 

(  I  )  Frère  Bertier  nVft  mort  qu'en  décembre  1782  ;  il  s'était  retiré  à 
Bourges  ,  et  le  clergé  venait  de  lui  donner  une  penfion ,  pour  le  remercier 
d'avoir  fait  à  la  religion  des  ennemis  de  tous  les  français  qui  fe  diftin- 
guaient  dans  les  lettres  par  leurs  connailïànccs  ou  par  leurs  talens. 
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fe  mit  à  bâiller  aufîi  ;  le  mal  gagna  tous  les  paflans  , 
on  bâilla  dans  toutes  les  maifons  voifines  ,  tant  la 
feule  préfence  d  un  favant  a  quelquefois  d'influence 
fur  les  hommes. 

Cependant  une  petite  fueur  froide  s'empara  de 
Bertier.  Je  ne  fais  ce  que  j'ai ,  dit-il ,  je  me  fens  à  la 
glace.  Je  le  crois  bien ,  dit  le  frère  compagnon.  Com- 
ment ,  vous  le  croyez  bien  ,  dit  Bertier  ;  qu'entendez- 
vous  par-là  ?  C'eft  que  je  fuis  gelé  aulFi ,  dit  Coutu. 
Je  m'endors  ,  dit  Bertier.  Je  n'en  fuis  pas  furpris  , 
dit  l'autre.  Pourquoi  cela?  àh  Bertier.  C'eft  que  je 
m'endors  auffi  ,  dit  le  compagnon.  Les  voilà  faifis 
tous  deux  d'une  affection  foporifique  et  léthargique  ; 
et  en  cet  état  ils  s'arrêtèrent  devant  la  porte  des  coches 
de  Verfailles.  Le  cocher,  en  leur  ouvrant  la  portière  , 
voulut  les  tirer  de  ce  profond  fommeil  ,  il  n'en  put 
venir  à  bout  :  on  appela  du  fecours.  Le  compagnon, 
qui  était  plus  robufte  que  frère  Bertier ,  donna  enfin 
quelques  lignes  de  vie  ;  mais  Bertier  était  plus  froid 
que  jamais.  Quelques  médecins  de  la  cour,  qui 
revenaient  de  dîner  ,  pafsèrent  auprès,  de  la  chaife; 
on  les  pria  de  donner  un  coup  d'œil  au  malade  : 
Fun  d'eux  lui  ayant  tâté  le  pouls  s'en  alla ,  en  difant 
qu'il  ne  fe  mêlait  plus  de  médecine  depuis  qu'il  était 
à  la  cour  ;  un  autre  ,  f  ayant  conlideré  plus  attentive^ 
ment ,  déclara  que  le  mal  venait  de  la  véficule  du 
fiel  qui  était  toujours  trop  pleme;  un  troifième  alTura 
que  le  tout  provenait  de  la  cervelle  qui  était  trop 
vide. 

Pendant  qu'ils  raifonnaient  le  patient  empirait , 
les  convulfions  commençaient  à  donner  des  fignes 
funelles  ,   et  déjà   les  trois  doigts  dont  on  tient  la 
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plume  étaient  tout  retirés,  lorfqu'un  médecin  prin- 
cipal ,  qui  avait  étudié  fous  Mead  et  fous  Boerhaave  , 
et  qui  en  favait  plus  que  les  autres  ,  ouvrit  la  bouche 
de  Bcrtier  avec  un  biberon  ,  et  ayant  attentivement 
réfléchi  fur  l'odeur  qui  s'en  exhalait,  pronon(^:a  qu'il 
était  empoifonné. 

A  ce  mot  tout  le  monde  fe  récria.  Oui ,  MefTieurs  , 
continua-t-il ,  il  eft  empoifonné  ;  il  n'y  a  qu'à  tâier 
fa  peau  ,  pour  voir  que  les  exhalaifons  d'un  poifon 
froid  fe  font  infmuées  par  les  poies;  et  je  maintiens 
que  ce  poifon  eft  pire  qu'un  mélange  de  ciguë,  d'ellé- 
bore noire  ,  d'opium  ,  de  folanum  et  de  jufquiame. 
Cocher,  n'auriez-vous  point  mis  dans  votre  voiture 
quelque  paquet  pour  nos  apothicaires  ?  Non ,  Mon- 
fieur ,  répondit  le  cocher,  voilà  Tunique  ballot  que 
j'y  ai  placé  par  ordre  du  révérend  père  :  alors  il  fouilla 
dans  le  coffre  ,  et  en  tira  deux  douzaines  d'exemplaires 
du  Journal  de  Trévoux,  Hé  bien,  Meflieurs  ,  avais-je 
tort?  dit  ce  grand  médecin. 

Tous  les  affiftans  admirèrent  fa  prodigieufe  faga- 
cité  ;  chacun  reconnut  l'origine  du  mal  ;  on  brûla 
fur  le  champ  fous  le  nez  du  patient  le  paquet  per- 
nicieux, et  les  particules  pefantes  s'étant  atténuées 
par  l'action  du  feu  ,  Bertier  fut  un  peu  Ibulagé;  mais , 
comme  le  mal  avait  fait  de  grands  progrès ,  et  que 
la  tête  était  attaquée  ,  le  danger  fubfiftait  toujours. 
Le  médecin  imagina  de  lui  faire  avaler  une  page  de 
V Encyclopédie  dans  du  vin  blanc  ,  pour  remettre  en 
mouvement  les  humeurs  de  la  bile  épaiffie  :  il  en 
réfulta  une  évacuation  copieufe  ;  mais  la  tête  était 
toujours  horriblement  pefante  ,  les  vertiges  conti- 
nuaient ,  le  peu  de  paroles  qu'il  pouvait  articuler 
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n'avaient  aucuh  fens  :  il  refta  deux  heures  dans  cet 
état ,  après  quoi  on  fut  obligé  de  le  faire  confeffer.  ' 

Deux  prêtres  fe  promenaient  alors  dans  la  rue  des 
Récollets  :  on  s'adreffa  à  eux.  Le  premier  refufa  : 
Je  ne  veux  point ,  dit-il ,  me  charger  de  Tame  d'un 
jéfuite  ,  cela  efl  trop  fcabreux",  je  ne  veux  avoir 
affaire  à  ces  gens-là ,  ni  pour  les  affaires  de  ce  monde , 
ni  pour  celles  de  l'autre  ;  confeffera  un  jéfuite  qui 
voudra,  ce  ne  fera  pas  moi.  Le  fécond  ne  fut  pas  fi 
difficile.  J'entreprendrai  cette  opération,  dit-il;  on 
peut  lirer  parti  de  tout. 

AufiTitôt  il  fut  conduit  dans  la  chambre  où  le 
malade  venait  d'être  tranfporté  ;  et ,  comme  Berticr 
ne  pouvait  encore  parler  diflinctement ,  le  confeCTeur 
prit  le  parti  de  Tinterroger.  Mon  révérend  père  ,  lui 
dit-il  ,  croyez-vous  en  dieu?  Voilà  une  étrange 
queflion,  dit  Bcrlier.  Pas  fi  étrange  ,  dit  l'autre  ;  il 
y  a  croire  et  croire  :  pour  s'affurer  de  croire  Comme 
il  faut,  il  eft  néceflaire  d'aimer  dieu  et  fon  prochain; 
les  aimez-vous  fincèrement?  Je  diftingue,  ditEertier, 
Point  dé  diftinction  ,  s'il  vous  plaît  ,  reprit  le  con- 
felfant;  point  d'abfolution  fi  vous  ne  comtnencez  par 
ces  deux  devoirs.  Hé  bien  ,  oui,  ditleconfeflé  ,puifqne 
vous  m'y  Forcez  ,  j'aime  dieu  ,  et  le  prochain  comme 
je  peux. 

N'avez -vous  point  lu  fouvent  de  mauvais  livres? 
dit  le  confeffant.  Qu  entendez- vous  par  mauvais 
livres  ?  dit  le  confefTé.  Je  n'entends  pas  ,  dit  le  con- 
felTant  ,  les  livres  fimplement  ennuyeux  ,  comme 
l'Hiftoire  romaine  des  frères  Catrou  et  Rouillé  ^  et  vos 
tragédies  de  collèges  ,  et  vos  livres  intitulés'  des 
Bdk^-Leltres ,  et  la  Louifiade  de  votre  le  Moine,  et  les 
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vers  de  votre  du  Cerceau  fur  la  ravigotte,  etfes  nobles 
fiances  fur  le  meflager  du  Mans  ,  et  le  remerdment 
au  duc  du  Maine  pour  des  pâtés ,  et  votre  Penjez-y 
bien ,  et  toutes  les  fineffes  du  bel  -  efprit  monacal  ; 
j'entends  les  imaginations  de  frère  Bougeant  ,  con- 
damnées par  le  parlement  et  par  rarchevéque  de 
Paris  ;  j'entends  les  gentillelFes  de  frère  Berruyer ,  qui 
a  changé  l'ancien  et  le  nouveau  Teftament  en  un 
roman  de  ruelle  dans  le  goût  de  Clélie ,  fi  juflement 
flétri  à  Rome  et  en  France  ;  j'entends  la  théologie 
de  frère  Bufembaum  (a)  et  de  frère  la  Croix  ,  qui  ont 
fi  hautement  enchéri  fur  tout  ce  qu'avaient  écrit 
frère  Guignard  et  frère  Guerei ,  et  frère  Car  net,  et  h  ère 
Oldecorn  ,  et  tant  d'autres  ;  j'entends  frère  Jouvency , 
qui  compare  finement  le  préfident  de  Harlai  à  Pilate, 
le  parlement  aux  Juifs  ,  et  frère  Guignard  à  j  E  s  u  S- 
CHRIST,  parce  qu'un' citoyen  trop  emporté  ,  mais 
pénétré  d'une  jufle  horreur  contre  un  profeffeur 
du  parricide  ,  s'avifa  de  cracher  au  vifage  de  frère 
Guignard  ,  affaiïin  à' Henri  IV,  dans  le  temps  que  ce 
monftre  impénitent  refufait  de  demander  pardon  au 
roi  et  à  la  juftice;  j'entends  enfin  cette  foule  innom- 
brable de  vos  cafuiftes  ,  que  l'éloquent  Pajcal  a  trop 
épargnés,  et  fur-tout  volve  Sanchez  qui,  dans  fon 
livre  de  matrimonio ,  a  fait  un  recueil  de  tout  ce  que 
VAretin  et  le  Portier  des  Chartreux  auraient  tremblé 

[a]  Ces  deux  honnêtes  jéfuites  difent  dans  ce  beau  livre  réimprimé 
depuis  peu  ,  qu'un  citoyen  profcrit  par  un  prince  ne  peut  être  aflafTiné 
légitimement  que  dans  le  territoire  du  prince;  mais  qu'un  prince  profcrit 
par  le  pape  peut  être  afTaffiné  dans  toute  la  terre  ,  parce  que  le  pape  eft 
fouverain  de  toute  la  terre  ;  qu'un  homme  chargé  de  tuer  un  excom- 
munié peut  donner  cette  commiffion  à  un  autre  ;  que  c'eft  un  acte  de 
charité  d'accepter  cette  commiflîon  ,  8cc.  pages  ici  ,  102  ,  io3. 
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de  dire.   (  b  )  Pour  peu  que  vous  ayez  fait  de   telles 
lectures ,  vous  êtes  en  grand  danger  de  votre  falut. 

Je  diftingue,  répondit  l'interrogé.  Point  de  diflinc- 
tion  ,  encore  une  fois  ,  reprit  l'interrogeant.  Avez-voys 
lu  tous  ces  livres ,  oui,  ou  non?  Moniicur ,  dit  Bertier, 
je  fuis  en  droit  de  tout  lire ,  attendu  le  pofte  éminent 
que  j'occupe  dans  la  compagnie.  Eh  ,  quel  eft  donc 
ce  grand  pofte?  dit  le  confeffant.  Hé  bien  ,  répondit 
Beriier ,  c  eft  moi ,  afin  que  vous  le  fâchiez  ,  qui  fuis 
Tauteur  du  Journal  de  Trévoux. 

Quoi  !  c'eft  vous  qui  êtes  l'auteur  de  ce  livre  qui 
damne  tant  de  monde  ?  Monfieur  ,  Monfieur ,  inon 
livre  ne  damne  perfonne  ;  dans  quel  péché  pourrait- 
il  faire  tomber ,  s'il  vous  plaît  ?  Ah  ,  frère  ,  dit  le 
confeffant ,  ne  favez-vous  pas  que  quiconque  appelle 
fon  frère  Raca  eft  coupable  de  la  géhenne  du  feu  ? 
or  vous  avez  le  malheur  de  faire  venir  à  quiconque 
vous  lit  la  tentation  prochaine  de  vous  nommer 
Raca:  combien  ai -je  vu  d'honnêtes  gens  qui,  ayant 
lu  feulement  deux  ou  trois  pages  de  votre  livre  ,  le 
jetaient  au  feu  tranfportés  de  colère  !  Quel  imper- 
tinent auteur  !  difaient-ils  ;  l'ignorant  !  le  butor  !  le 
cuiftre  !  le  cheval  !  cela  ne  finiffait  point  :  l'efprit  de 
charité  était  totalement  éteint  en  eux ,  et  ils  étaient 

[h]  Ce  frère  Sanchez  examine  utràm  fœmina  qua  nondùm  Jeminavit  pojfit , 
virili  membro  extrada  ,/«  tactibus  ad  feminandum  provocare  ?  L.  g  ,  difp.  17, 
num.  8.  Semen  ubi  Jœmina  ejfudit ,  an  teneatur  aller  cffundere  ,  Jive  inter 
uxores  ,  Jive  inter  Jornicantes  ?  Utrùm  liceat  intra  vas  prcepojlerum  ,  aut  in  os 
fœmina  ,  membrum  intromittere  ,  animo  confumviandi  intra  vas  legitimum  ?  è'c 
L.  9  ,  difp.  17  ,  depuis  le  n.  1  ,  3  ,  3  ,  4.  Ce  même  Sanchez  pouffe 
l'abomination  jufqu'à  examiner  férieufement  ,  an  Virgo  Maria  fcmm 
emiferil  in  copulatione  cum  Spiritu  Sancto  ?  L.  2.  difp.  21  *  num.  11.  Et 
il  lient  pour  raffirmaiive.  *" 
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évidemment  en  rifque  de  leur  falut.  Jugez  de  com- 
bien de  maux  vous  avez  été  caufe.  11  y  a  peut-être 
près  de  cinquante  perfonnes  qui  vous  lifent,  et  ce 
font  cinquante  âmes  que  vous  mettez  en  péril  tous 
les  mois  ;  ce  qui  excite  fur-tout  la  colère  parmi  les 
fidèles  ,  ç'eft  cette  confiance  avec  laquelle  vous 
décidez  de  tout  ce  que  vous  n'entendez  point.  Ce 
vice  prend  vifiblement  fa  fource  dans  deux  pérhés 
piortels;  l'un  efl  Torgueif,  et  l'autre  l'avarice.  N'eft- 
il  pas  vrai  que  vous  faites  votre  livre  pour  de  l'argent, 
et  que  vous  êtes  atteint  de  la  fuperbe,  quand  vous 
critiquez  mal  à  propos  l'abbé  Vèli ,  et  l'abbé  Coyer , 
et  l'abbé  d'Olivet  ,  et  tous  nos  bons  auteurs  ?  Je  ne 
puis  vous  donner  Fabfolution  que  vous  n'ayez  fait 
un  ferme  propos  de  ne  travailler  de  votre  vie  au 
Journal  de  Trévoux. 

Frère  Berticr  ne  favait  que  répondre  ;  fa  tête  n'était 
pas  bien  libre  ,  et  il  tenait  furieufement  à  fes  deux 
péchés  favoris.  Eh  quoi  !  vous  héfitez  ,  dit  le  con-- 
feflanr  ;  fongez  que  dans  peu  d'heures  tout  va  finir  * 
pour  vous  ;  peut-ori  chérir  encore  fes  paffions  ,  quand 
il  faut  renoncer  pour  jamais  à  les  fatisfaire  ?  Vous 
demandera- t-on^ au  jour  du  jugement  fi  vous  ave? 
réuffi  ou  non  à  faire  le  Journal  de  Trévoux  ?  Eft-cç 
pour  cela  que  vous  êtes  ne  ?  eft-ce  pour  nous  ennuyer 
que  vous  avez  fait  vœu  de  chafteté  ,  d'humilité  et 
d'obéiffance  ?  Arbre  féché  ,  arbre  rabougri ,  qui  allez 
être  réduit  en  cendres  ,  profitez  du  moment  qui  vous 
reftc;  portez  encore  des  fruits  de  pénitence  ;  déteflez 
fur-tout  l'efprit  de  calomnie  qui  vous  a  polTédéjufqu'à 
préfent  ;  tâchez  d'avoir  autant  de  religion  que  ceux 
que  vous  accufez  d'être  fan&  religion.  Sachez  ,  frère 
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Entier ,  que  la  piété  et  la  vertu  ne  confident  pas  à 
croire  que  votre /r^wf 0/5  Xavier  [c]  ayant  laiffe  tomber 
fon  crucifix  dans  la  mer  ,  un  cancre  vint  humble- 
ment le  lui  rapporter.  On  peut  être  honnête  homme  , 
et  douter  que  le  même  Xavier  ait  été  en  deux  endroits 
à  la  fois  ;  vos  livres  peuvent  le  dire  ;  mais ,  mon  frère , 
il  efl  permis  de  ne  rien  croire  de  ce  qui  eft  dans  vos 
livres. 

A  propos  ,  frère ,  n'auriez -vous  point  écrit  à  frère 
Malagrida  et  complices  ?  Vraiment  j'oubliais  cette 
peccadille  :  vous  croyez  donc  que  parce  qu'il  n'en 
coûta  autrefois  qu'une  dent  à  Henri  IV,  et  qu'il  n'en 
coûte  aujourd'hui  qu'un  bras  au  roi  de  Portugal ,  vous 
pourrez  vous  fauver  avec  la  direction  d'intention  ? 
vous  penfez  que  ce  font-là  des  péchés  véniels  ,  et 
pourvu  que  le  Journal  de  Trévoux  fe  débite  ,  vous 
vous  fonciez  peu  du  refte. 

Je  diftingue  ,  Monfieur,  dit  Bertier,  Encore  des 
diftinctions  ,  dit  le  confeffant  !  hé  bien  moi  je  ne 
diftingue  point ,  et  je  vous  refufe  net  l'abfolution. 

Comme  il  difait  ces  mots ,  arrive  frère  Coulu  en 
hâte,  tout  courant  ,  tout  effoufflé  ,  tout  fuant  ,  tout 
haletant,  tout  pu^nt  ;  il  s'était  informé  de  celui  qui 
avait  l'honneur  de  confeiTer  fon  révérend  père. 
Arrêtez,  arrêtez  ,  cria-t-il;  point  de  facrement,  mon 
eher  révérend  père  ,  point  de  facrement ,  je  vous  en 
conjure  ,  mon  cher  révérend  père  Bertier  ,  mourez 
fans  facremens  ;  c'eft  l'auteur  des  A'^ouvelles  ecdêjiaj^ 
tiques  avec  qui  vous  êtes  ,  c'eft  le  renard  qui  fe  con- 
feffe  au  loup  :  vous  êtes  perdu  fi  vous  avez  dit  la 
vérité. 

{  e  )  Miracles  rapportés  dans  la  vie  de  faiat  François  Xavier, 
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L'étonnement ,  la  honte  ,  la  douleur ,  la  colère  , 
la  rage  ranimèrent  alors  un  moment  les  efprits  du 
patient.  Vous  ,  Fauteur  des  JVouvelles  eccUfiaJliques  ! 
s'écria-t-il  ;  et  vous  avez  attrapé  un  jéfuite  !  Oui  , 
mon  ami  ,  répondit  le  confeffant  avec  un  fourire 
amer  :  rends-moi  ma  confeffion ,  coquin  ,  dit  Berlier , 
rends-moi  ma  confeffion  tout  à  Theure.  Ah  !  c'eft 
donc  toi ,  l'ennemi  de  dieu,  des  rois  et  même  des 
jéfuites  ;  c'eft  toi  qui  viens  abufer  de  Téiat  où  je 
fuis  :  traître  ,  que  n'es- tu  en  apoplexie  ,  et  que  ne 
puis-je  te  donner  l'extrême-onction?  Tu  crois  donc 
être  moins  ennuyeux  et  moins  fanatique  que  moi  ? 
Oui ,  j'ai  écrit  des  fottifes  ,  j'en  conviens  ;  je  me  fuis 
rendu  méprifable  et  haïffable  ,  je  l'avoue  ;  mais  toi  , 
n'es-tu  pas  le  plus  bas  et  le  plus  exécrable  de  tous  les 
barbouilleurs  de  papier  à  qui  la  démence  a  mis  la 
plume  à  la  main?  Dis-moi  donc  fi  ton  hiftoire  des 
convulfions  ne  vaut  pas  bien  nos  lettres  édifiantes 
et  curieufes?  Nous  voulons  dominer  par-tout,  je  le 
confefTe  ;  et  toi ,  tu  voudrais  tout  brouiller  :  nous 
voudrions  féduire  toutes  les  puifîances  ;  et  toi ,  tu 
voudrais  exciter  la  fédition  contre  elles.  La  juftice 
a  fait  brûler  nos  livres  ,  d'accord  ;  mais  n  a-t-elle 
pas  fait  auffi  brûler 'les  tiens?  Nous  fommes  tous  en 
prifon  dans  le  Portugal ,  il  eft  vrai  ;  mais  la  police 
ne  t'a-t-elle  pas  pourfuivi  cent  fois  toi  et  tes  com- 
plices? Si  j'ai  eu  la  bêtife  d'écrire  contre  des  hommes 
éclairés  qui  dédaignaient  jufque-là  de  m'écrafer  , 
n'as-tu  pas  eu  la  même  impertinence  ?  ne  nous 
tourne-t-on  pas  tous  deux  également  en  ridicule  ? 
et  ne  devons-nous  pas  avouer  que,  dans  ce  fiècle  , 
l'égoût  des  fiècles,  nous  fommes  tous  deux  les  plus 
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vils  infectes  de  tous  les  infectes  qui  bourdonnent  au 
milieu  de  la  fange  de  ce  bourbier  ?  Voila  ce  que  la 
force  de  la  vérité  arrachait  de  la  bouche  de  frère 
Bertier  ;  il  parlait  comme  un  infpiré  ;  fes  yeux  rem- 
plis d'un  feu  fombre  roulaient  avec  égarement  ;  fa 
bouche  fe  tordait  ,  Técume  la  couvrait  ;  fon  corps 
fe  roidiffait  ;  fon  cœur  palpitait  :  bientôt  une  défail- 
lance générale  fuccéda  à  ces  convulfions  ;  et  dans 
cette  défaillance  il  ferra  tendrement  la  main  de  frère 
Couiu,  J'avoue  ,  dit-il  ,  qu'il  y  a  bien  des  pauvretés 
dans  mon  Journal  de  Trévoux;  mais  il  faut  excufer  la 
faibleffe  humaine.  Ah  !  mon  révérend  père  ,  vous 
êtes  un  faint ,  dit  frère  Coutu;  vous  êtes  le  premier 
auteur  qui  ait  jamais  avoué  qu'il  était  ennuyeux  : 
allez  ,  mourez  en  paix  ,  moquez-vous  des  Nouvelles 
eccUfiaJiiques ;  mourez  ,  mon  révérend  père,  et  foyez 
sûr  que  vous  ferez  des  miracles. 

Ainfi  paffa  de  cette  vie  à  l'autre  frère  Bertier ,  le 
1 2  octobre  ,  à  cinq  heures  et  demie  du  foir. 

Apparilion  de  frère  Bertier  à  frère  Garajfe ,  conti- 
nuateur du  Journal  de  Trévoux, 

Le  14  octobre  ,  moi  frère  Ignace  Garajfe  ,  petit- 
neveu  de  frère  Garajfe  ,  fur  les  deux  heures  après 
minuit,  étant  éveillé  ,  j'eus  une  vilion  ,  et  vis  venir 
à  moi  le  fantôme  de  frère  Bertier  ,  dont  il  me  prit 
le  plus  long  et  le  plus  terrible  bâillement  que  j'euffe' 
jamais  éprouvé.  Vous  êtes  donc  mort  ,  lui  dis-je  , 
mon  révérend  père  ?  Il  me  fit  en  bâillant  un  figne 
de  tête  qui  voulait  dire  oui.  Tant  mieux,  lui  dis-je, 
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car,  fans  doute,  votre  révérence  efl;  au  nombre  des 
faints  ;  vous  devez  occuper  une  des  premières  places; 
quel  plaifir  de  vous  .voir  dans  le  ciel  avec  tous  nos 
frères ,  paffés,  préfens  et  futurs!  N'eft-il  pas  vrai  que 
cela  fait  environ  quatre  millions  de  têtes  à  auréole 
depuis  la  fondation  de  notre  compagnie  jufqu  à  nos 
jours  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  autant  chez 
les  pères  de  l'oratoire.  Parlez  ,  mon  révérend  père  , 
ne  bâillez  plus ,  €t  dites-moi  des  nouvelles  de  vos 
joies. 

O  mon  fils!  dit  frère  Bcrtier ,  d'une  voix  lugubre, 
que  vous  êtes  dans  Terreur!  hélas!  le  paradis  ouvert 
à  Philagie  efl  fermé  pour  nos  pères!  Efl-il  pofTible  ! 
dis-je.  Oui  ,  dit-il ,  gardez-vous  des  vices  pernicieux 
qui  nous  damnent;  et  fur-tout,  quand  vous  travail- 
lerez d.u  Journal  de  Trévoux ,  ne  m'imitez  pas  ,  ne  foyez 
ni  calomniateur,  ni  mauvais  raifonneur,  ni  fur-tout 
ennuyeux  ,  comme  j'ai  eu  le  malheur  de  l'être,  ce 
qui  ell  de  tous  les  péchés  le  plus  impardonnable. 

Je  fus  faifi  d'une  fainte  horreur  à  ce  terrible 
propos  de  frère  Bcrtier.  Vous  êtes  donc  damné  ? 
m'écriai-je.  Non  ,  dit-il  ;  je  me  fuis  heureufement 
repenti  au  dernier  moment  ;  je  fuis  en  purgatoire 
pour  trois  cents  trente-trois  mille  trois  cents  trente- 
trois  ans  ,  trois  mois ,  trois  femaines  et  trois  jours  ,  et 
je  n'en  ferai  tiré  que  quand  il  fe  trouvera  quelqu'un 
de  nos  frères  qui  fera  humble ,  pacifique ,  qui  ne 
défirera  point  d'aller  à  la  cour  ,  qui  ne  calomniera 
perfonne  auprès  des  princes,  qui  ne  fe  mêlera  point 
des^  affaires  du  monde  ,  qui ,  lorfqu'il  fera  des  livres , 
ne  fera  bâiller  perfonne,  et  qui  m'appliquera  tous  fes 
mérites. 
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Ah  !  frère  ,  lui  dis-je  ,  votre  purgatoire   durera 
long-temps.  Eh  !  dites-moi  ,  je  vous  prie,  quelle  eft  \ 
votre  pénitence  dans  ce  purgatoire  ?  Je  fuis  obligé  , 
dit -il  ,  de  faire   tous  les  matins  le  chocolat   d'un 
janfénifte  ;  on  me  fait  lire  pendant  le  dîner  à  haute 
voix  une  Lettre  provinciale  ,  et  le  refte  du   temps  on 
m'occupe  à  raccommoder  les  chemifes  des  religieufes 
de  Port-Royal.  Vous  me  faites  trembler!  lui  dis-je  ; 
que  font  donc  devenus  nos  pères  pour  qui  j'avais 
une  (i  grande  vénération  ?  où  eft  le  révérend  père 
le  Tellier  ,  ce  chef,  cet  apôtre  de  l'Eglife  gallicane? 
Il  eft  damné  fans  miféricorde  ,  me  répondit  frère 
Êertier  ,  et  il  le  méritait  bien  ;  il  avait  trompé  fon 
roi  ;  il   avait  allumé  le  flambeau   de   la  difcorde  , 
fuppofé  des   lettres   d'évêques  ,  et  perfécuté  de  la 
manière  la  plus  lâche  çt  la  plus  emportée  le    plus 
digne  archevêque  que  jamais  ait  eu  la  capitale  de  la 
France;  il  a  été  condamné  irrémiftiblement  comme 
fauffaire  ,    calomniateur    et    perturbateur   du    repos 
publie  :  c'eft  lui  fur-tout  qui  nous  a  perdus  ,  c'eft  lui 
qui  a  redoublé  en  nous  cette  manie  qui  nous  fait 
aller  en  enfer  par  centaines   et  par  milliers.   Nous 
crûmes  ,  parce  que  frère  le  Tellier  avait  du   crédit , 
que  nous  devions  tous  en  avoir  ;  nous  nous  imagi- 
nâmes ,  parce  qu'il  avait  trompé  fon  pénitent ,  que 
nous  devions  tromper  tous  les  nôtres  ;  nous  crûmes , 
parce  qu'un   de   fes  livres    avait  été    condamné    à 
Rome,  que  nous  ne  devions  faire  que  des  livres  qui 
dulfent  aufii  être  condamnés  ;  et  enfin ,  nous  avons 
fait  le  Journal  de  Trévoux. 

Tandis  qu'il  me  parlait ,  je  me  tournais  fur  le  côté 
gauche  ,  puis  fur  le  côté  droit ,  puis  je  me  mettais 
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fur  mon  féant  ;  puis  je  m'écriai  :  O  mon  cher  purga- 
torien  !  que  faut-il  faire  pour  éviter  Tétat  où  vous 
êtes  ?  quel  eft  le  péché  qui  eft  le  plus  à  craindre  ? 

Bertier  alors  ouvrit  la  bouche  et  dit  :  En  paflant 
auprès  de  Tenfer  pour  aller  en  purgatoire  ,  on  me 
fit  entrer  dans  la  caverne  des  fept  péchés  capitaux, 
qui  eft  à  gauche  du  veflibule  :  je  m'adreffai  d'abord 
à  la  Luxure  ;  c'était  une  grolTe  dondon  fraîche  et 
appétiffante  ;  elle  était  couchée  fur  un  lit  de  rofes, 
ayant  le  livre  de  Sanchez  à  fes  pieds  et  un  jeune  abbé 
à  fes  côtés  ;  je  lui  dis  :  Madame,  ce  n'eft  pas  vous 
apparemment  qui  damnez  nos  jéfuites  ?  Non  ,  dit- 
elle  ,  je  n'ai  pas  cet  honneur  ;  j'ai ,  à  la  vérité  ,  un  petit 
frère  qui  s'était  emparé  de  l'abbé  des  Fontaines ,  et 
de  quelques  autres  de  fon  efpèce  ,  tandis  qu'ils 
portaient  l'habit  ;  mais  en  général  je  ne  me  mêle 
pas  de  vos  affaires  :  la  volupté  n'eft  pas  faite  pour 
tout  le  monde. 

L'Avarice  était  dans  un  coin  ,  pefant  de  fherbe 
du  Paraguai  contre  de  l'or.  Efl-ce  vous  ,  Madame  , 
qui  avez  le  plus  de  crédit  chez  nous  ?  Non  ,  mon 
révérend  père  ;  je  damne  feulement  quelques-uns 
de  vos  pères  procureurs.  Serait-ce  vous?  dis-je  ,  à  la 
Colère.  Adreffez-vous  à  d'autres  ,  je  fuis  paffagère  , 
j'entre  dans  tous  les  cœurs  ,  mais  je  n'y  demeure 
pas  ;  mes  fœurs  prennent  bientôt  la  place.  Je  me 
tournai  alors  vers  la  Gourmandife  qui  était  à  table. 
Pour  vous,  Madame,  lui  dis-je,  je  fais  bien  ,  grâce 
à  notre  frère  cuifinier  ,  que  ce  n'eft  pas  vous  qui 
perdez  nos  âmes  •  elle  avait  la  bouche  pleine ,  et  ne 
put  me  répondre  ;  mais  elle  me  fit  figne  en  branlant 
la  tête  ,  que  nous  n'étions  pas  dignes  d'elle. 
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La  ParefTc  repofait  fur  un  canapé ,  à  moitié  endor- 
mie ;  je  ne  voulus  pas  réveiller  ;  je  me  doutai  bien 
de  i'averfion  qu'elle  a  pour  des  gens  qui  comme  nous 
courent  par  tout  le  monde. 

J'aperçus  TEnvie  dans  un  coin ,  qui  rongeait  les 
cœurs  de  trois  ou  quatre  poètes  ,  de  quelques  pré- 
dicateurs ,  et  de  cent  fefeurs  de  brochures.  Vous  avez 
bien  la  mine,  lui  dis-je,  d'avoir  grande  part  à  nos 
péchés.  Ah  ,  dit-elle  ,  mon  révérend  père  ,  vous 
êtes  trop  bon  ;  comment  des  gens  qui  ont  fi  bonne 
opinion  d'eux-mêmes  pourraient-ils  avoir  recours  à 
une  pauvre  malheureufe  comme  moi ,  qui  n'ai  que  la 
peau  fur  les  osPadrefîez-vous  à  monfieur  mon  père. 

En  effet  ,  fon  père  était  auprès  d'elle  dans  une 
chaife  à  bras  ,  vêtu  d'un  habit  fourré  d'hermine  ,  la 
tête  haute ,  le  regard  dédaigneux  ,  les  joues  rouges  , 
pleines  et  pendantes  ;  je  reconnus  l'Orgueil  :  je  me 
profternai  ;  c'était  le  feul  être  à  qui  je  puffe  rendre 
ce  devoir.  Pardon ,  mon  père,  lui  dis-je,  fi  je  ne  me 
fuis  pas  d'abord  adreffé  à  vous  ,  je  vous  ai  toujours 
eu  dans  mon  cœur  ;  oui  ,  c'eft  vous  qui  nous  gou- 
vernez tous.  Le  plus  ridicule  écrivain  ,  fût-ce  l'auteur 
de  V Année  littéraire ,  eft  infpiré  par  vous  :  ô  magnifique 
diable  !  c'efl  vous  qui  régnez  fur  le  mandarin  et  fur 
le  colporteur  ,  fur  le  grand  lama  et  fur  le  capucin , 
fur  la  fultane  et  fur  la  bourgeoife  ;  mais  nos  pères 
font  vos  premiers  favoris  ;  votre  divinité  éclate  en 
nous  à  travers  les  voiles  de  la  politique;  j'ai  toujours 
été  le  plus  fier  de  vos  difciples  ,  et  je  fens  même 
que  je  vous  aime  encore.  Il  répondit  à  mon  hymne 
par  un  fourire  de  protection,  et  aufîitôt  je  fus  traduit 
en  purgatoire. 


•  \ 
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Ici  finit  la  vifion  de  frère  Garajfe  ;  il  renonça  au 
Journal  de  Trévoux  ,  paffa  à  Lisbonne  où  il  eut  de 
longues  conférences  avec  frère  Malagrida  ,  et  enfuite 
alla  du  Paraguai. 

On  donnera  inceffamment  au  public  la  relation  de 
ces  deux  voyages  de  frère  Garaffe. 


LETTRE 
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LETTRE 

DE    CHARLES    GOUJU 

A     SES    FRERES. 

Je  conjure  non -feulement  mes  chers  compatriotes, 
mais  aufli  tous  mes  chers  frères  les  Allemands ,  les 
Anglais  ,  et  même  les  Italiens  ,  de  vouloir  bien 
confidérer  avec  moi  ,  pour  leur  édification ,  ce  qui 
fe  paffe  aujourd'hui  au  fujet  des  révérends  pères 
jéfuites. 

Je  fuis  coufin  de  M.  Cafot ,  et  allié  de  M.  Lyonci^ 
que  le  révérend  père  la  Valette,  préfet  apoftolique  du 
commerce,  a  ruinés  de  fond  en  comble.  Dieu  faffe 
miféricorde  à  fon  préfet  !  Mais  je  demande  à  tout 
homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon  s'il  eft  poflible 
que -le  révérend  père  /«  Valette,  ayant  fait  deux 
années  de  théologie ,  ait  cru  à  la  religion  chrétienne, 
quand  ,  après  avoir  fait  vœu  de  pauvreté ,  et  après 
avoir  lu  l'évangile,  il  a  fait  un  commerce  de  plus  de 
fix  millions?  Eft-il  dans  la  nature  humaine  qu'un 
théologien ,  qui  croit  la  religion ,  fe  damne  de  gaieté 
de  cœur  eç  fefant  ce  que  fa  religion  et  fes  vœux 
réprouvent  à  fi  haute  voix? 

Qu'un  fidèle  ,  entraîné  par  une  paffion  violente , 
commette  un  crime  paflager  ,  et  qu'il  s'en  repente; 
c'eft  le  propre  de  notre  nature  ;  mais  quand  les  maîtres 

Facéties^  *  G 
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en  Ifraèl  nous  volent  en  nous  prêchant  et  en  nous 
confefTant  ;  quand  ils  perfiflent  dans  cette  manœuvre 
des  années  entières  ,  je  vous  demande,  mes  chers 
frères ,  s'il  eft  poflible  qu'ils  foient  toujours  perfuadés 
et  toujours  trompeurs  ;  qu'ils  penfent  réellement 
tenir  dieu  dans  leurs  mains  à  la  meffe,  lorfqu'ils 
nous  pillent  au  fortir  de  la  fainte  table? 

Il  eft  avéré  ,  par  les  dépofitions  des  conjurés  de 
Lisbonne  ,  que  les  jéfuites  ,  leurs  confeffeurs ,  les 
affurèrent  qu'ils  pouvaient  en  fureté  de  confcience 
affafliner  le  roi.  Je  n'examine  point  quelle  vengeance 
animait  les  conjurés  ;  je  demande  fimplement  s'il  eft 
pofîibleque  ceux  qui  fe  fervaient  d'un  facrement  pour 
infpirer  le  parricide,  crufTent  à  ce  facrement? 

Je  paffe  de  ces  grands  crimes  à  des  iniquités  d'un 
autre  genre.  Penfez-vous  que  le  jéfuite  le  Tellier  crût 
en  JESUS -CHRIST?  penfez-vous  qu'il  crût  un  Dieu 
jufte  ,  rémunérateur  et  vengeur,  quand  il  abufait  de 
l'ignorance  de  Louis  XIV  en  matières  théologiques , 
pour  perfécuter  le  vertueux  cardinal  de  Koailles  ; 
et  quand,  fefant  le  métier  de  fa u {faire ,  il  montrait 
à  fon  pénitent  des  lettres  de  plufieurs  évêques,  que 
ces  évêques  n'avaient  point  écrites?  Cette  conduite, 
foutenue  plufieurs  années,  ne  démontre- 1- elle  pas 
que  le  confefTeur  ne  croyait  rien  de  ce  qu'il  fefait 
croire  à  fon  pénitent? 

Les  adverfaires  des  jéfuites  ,  qui  ont  imaginé  les 
convulfions  et  tant  d'autres  miracles ,  et  qui  ont  été 
convaincus  de  tant  de  fourberies ,  ont-ils  été  de  meil- 
leurs croyans  que  le  jéfuite  k  Tellier  ? 

Je  vous  le  répète  ;  un  homme  peut  croire  en 
DIEU  ,  et  tuer  fon  père  ;  mais  il  eft  impoffible  qu'il 
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croie  en  dieu  ,  et  qu'il  pafle  fa  vie  dans  des  crimes 
réfléchis  ,  et  dans  une  fuite  non  interrompue  de 
fraudes  et  d'impoftures  :  il  s'en  repent  du  moins  à 
la  mort  ;  mais  je  vous  défie  de  trouver  dans  l'hif- 
toire  un  feul  théologien  qui  ait  avoué  fes  crimes 
en  mourant. 

Nous  voyons  tous  les  jours,  parmi  des  féculiers, 
des  meurtriers  et  des  inceflucux  faire  des  pénitences 
publiques.  Je  me  foumets  à  donner  dix  mille  écus 
qui  me  refient  de  toute  ma  fortune  que  le  révérend 
père  la  Valette  m'a  enlevée ,  fi  vous  me  montrez  un 
feul  théologien  pénitent. 

Voulez-vous  de  plus  grands  exemples  ?  prenez-les 
chez  les  premiers  pontifes  :  Jules  II ,  le  cafque  en 
tête  et  la  cuiraffe  fur  le  dos,  le  voluptueux  Léon X , 
Alexandre  VI  fouillé  d'incefles  et  d'affafTinats  ;  tant 
de  papes  entourés  de  maîtreffes  et  de  bâtards,  fe 
jouant,  dans  le  fein  de  la  débauche,  de  la  crédulité 
humaine,  ont-ils  levé  à  dieu  leurs  mains  pleines  d'or 
et  teintes  de  fang?  un  feul  a-t-il  fait  pénitence  dans 
la  retraite  ,  tandis  que  nous  voyons  Charles  -  Quint 
chanter  à  Saint-Jufle  fon  de  profundisf 

Les  véritables  incrédules  ont  donc  été  de  tout 
temps  les  théologiens ,  grands  ou  petits ,  tondus  ou 
mitres. 

Si  je  ne  me  trompe,  voici  comme  chacun  d'eux 
a  raifonné.  La  religion  chrétienne  que  j'enfeigne 
n'eft  certainement  pas  celle  des  premiers  fiècles.  Il 
efl  clair  que  la  fynaxe  des  premiers  chrétiens  n'était 
pas  une  meffe  privée;  il  efl  confiant  que  les  images 
que  nous  invoquons  furent  défendues  pendant  plus 
de  deux  cents  années  ;  que  la  confefTion  auriculaire 
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a  été  long-temps  inconnue,  que  toutes  les  pratiques 
ont  changé  fans  en  excepter  une  feule.  Tous  les 
dogmes  ont  vifiblement  changé  de  même  ;  nous 
favons  l'époque  de  l'addition  au  fymbole  des  apô- 
tres, touchant  laprocefîion  du  Saint-Efprit.  De  toutes 
les  opinions  qui  ont  excité  tant  de  guerres ,  il  n'y  en 
a  pas  une  qui  foit  nettement  dans  nos  évangiles. 
Tout  efl  donc  notre  ouvrage  ,  tout  eft  donc  arbi- 
traire; nous  ne  pouvons  donc  croire  ce  que  nous 
enfeignons  ;  nous  devons  donc  profiter  de  la  fottife 
des  hommes;  nous  pouvons  donc,  fans  rien  craindre, 
les  dépouiller  et  les  confefler  ,  les  affaffiner  et  leur 
donner  l'extrême-onction. 

Non-feulement  ils  ont  fait  ce  raifonnement ,  mais 
il  efl  impoifible  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait;  car,  encore 
une  fois ,  il  n'eft  pas  dans  la  nature  qu'un  homme 
dife  :  Je  crois  fermement  tout  ce  que  j'enfeigne ,  et 
je  vais  faire  le  contraire  pendant  toute  ma  vie  et  à 
ma  mort. 

Beaucoup  de  féculiers  ,  et  fur -tout  parmi  les 
grands  ,  ont  imité  les  théologiens  dans  toutes  les 
religions.  Mujlapha  a  dit  :  Mon  muphti  ne  croit 
point  à  Mahomet  ;  je  ne  dois  donc  pas  y  croire  ;  je 
peux  donc  faire  étrangler  mes  frères  fans  le  moindre 
fcrupule. 

Ce  fyllogifme  abominable,  7na  religion  e/lfaujfe, 
donc  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  efl  le  plus  commun  que 
je  connaiffe  ,  et  la  fource  la  plus  féconde  de  tous 
les  crimes. 

Quoi  !  mes  chers  frères  ,  parce  que  Malagrida 
eft  un  afTaffm ,  le  Tellier  un  fauffaire  ,  la  Valette  un 
banqueroutier  ,  et  le  muphti  un  fripon ,  s'enfuit-il 
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qu'il  n'y  ait  pas  un  Etre  fuprême ,  un  créateur ,  un 
confervateur  ,  un  juge  équitable,  qui  punit  et  qui 
récompenfe?  J'ai  connu  un  jacobin,  docteur  de  for- 
bonne  ,  qui  était  devenu  athée  parce  que  fon  prieur 
l'obligeait  de  foutenir  dans  fon  cloître  la  conception 
de  la  Vierge  dans  le  péché ,  et  qu'en  forbonne  il 
était  obligé  de  foutenir  le  contraire.  Il  difait  froi- 
dement :  Ma  religion  eft  fauffe  :  or ,  puifque  ma 
religion  ,  qui  eft  fans  contredit  la  meilleure  de  toutes , 
n'a  que  des  caractères  defaufleté ,  il  n'y  a  donc  point 
de  religion  ,  il  n'y  a  donc  point  de  dieu  ;  j'ai  donc 
fait  une  énorme  fottife  de  me  faire  jacobin  à  l'âge  de 
quinze  ans. 

J'eus  pitié  de  ce  pauvre  homme;  je  lui  dis  :  Il 
eft  vrai  qu'en  vous  fefant  jacobin  ,  vous  avez  été 
un  grand  fou  ;  mais ,  mon  ami ,  que  Marie  foit  née 
maculée  ou  immaculée ,  dieu  en  exifte-t-il  moins  ? 
DIEU  en  eft-il  moins  le  père  et  le  juge  de  tous  les 
hommes?  n'ordonne-t-il  pas  également  au  premier 
cplao  de  la  Chine  et  au  dernier  des  jacobins  d'être 
jufte,  fmcère,  modéré  ,  et  de  faire  à  autrui  ce  que 
tout  jacobin  voudrait  qu'on  lui  fît  à  lui-même? 
Les  dogmes  changent  ,  mon  ami  ;  mais  dieu  ne 
change  pas.  Le  cordelier  S^  Bonaventure  et  le  jacobin 
St  Thomas  ne  font  prefque  jamais  du  même  avis  : 
hé  bien  ,  ne  penfez  ni  comme  Thomas  ni  comme 
Bonaventure.  On  a  falfifié  de  certains  livres,  on  en 
a  fuppofé  d'autres  ;  cela  vous  fait  de  la  peine  ;  con- 
folez-vous;  on  ne  peut  falfifier  le  grand  livre  de  la 
nature,  dans  lequel  il  eft  écrit  :  adore  un  dieu, 
ET  SOIS  JUSTE.  Je  vis  avec  plaifir  que  mon  fermon 
fit  une  grande  imprefîion  fur  mon  jacobin. 

G  3 


1Ô2     LETTRE  DE  CHARLES  GOUJU,  kc. 

Il  faut ,  mes  frères ,  épurer  la  religion  ;  l'Europe 
entière  le  crie  ;  et ,  pour  l'épurer  ,  ce  n'eft  point  par 
épurer  la  théologie  qu'il  faut  commencer  :  il  faut 
l'abolir  entièrement.  Il  eft  trop  honteux  d'avoir  fait 
une  fcience  de  cette  grave  folie  qui  n'a  fervi  qu'à 
renverfer  des  milliers  de  cervelles ,  et  qui  abouleverfé 
tous  les  Etats  les  uns  après  les  autres.  Elle  feule  fait 
les  athées.  Le  grand  nombre  des  petits  théologiens , 
qui  eft  affez  fenfé  pour  voir  tout  le  ridicule  de  cette 
fcience  chimérique,  n'en  fait  pas  affez  pour  lui  fub- 
ftituer  une  faine  philofophie.  Il  conclut ,  comme  le 
jeune  jacobin  ,  que  la  Divinité  eft  une  chimère  parce 
que  la  théologie  eft  chimérique.  C'eft  précifément 
dire  qu'il  ne  faut  prendre  ,  ni  quinquina  pour  la 
fièvre ,  ni  être  faigné  dans  l'apoplexie ,  ni  faire  diète 
dans  la  pléthore ,  parce  qu'il  y  a  de  mauvais  méde- 
cins :  c'eft  nier  les  effets  évidens  de  la  chymie,  parce 
que  des  chymiftes  charlatans  ont  prétendu  faire  de 
l'or.  Les  gens  du  monde  ,  encore  plus  ignorans  que 
ces  petits  théologiens  ,  difent  :  Voilà  des  bachelieps 
et  des  licenciés  qui  ne  croient  pas  en  dieu,  pourquoi 
y  croirions-nous  ? 

Mes  frères ,  une  fauffe  fcience  fait  les  athées  ;  une 
vraie  fcience  profterne  l'homme  devant  la  Divinité; 
elle  rend  jufte  et  fage  celui  que  la  théologie  a  rendu 
inique  et  infenfé. 

Voilà ,  mes  chers  frères ,  ma  profefTion  de  foi  ;  ce 
doit  être  la  vôtre;  car  c'eft  celle  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Amen. 
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N  veut  empêcher  les  frères  nommés  jéjuites 
d'enfeigner  la  jeunelTe  et  de  remplir  les  vues  de  nos 
rois ,  qui  les  ont  admis  à  cette  fonction.  Les  raifons 
qu'on  apporte  pour  les  exclure  font  : 

1.  Que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  abufé  de 
quelques  beaux  garçons. 

2.  Que  plulîeurs  ont  été  d'ennuyeux  écrivains. 

3.  Que  les  frères  jéfuites  ,  depuis  leur  fondation, 
ont  excité  des  troubles  en  Europe  ,  en  Afie  et  en 
Amérique  ;  et  que ,  s'ils  n'ont  pas  fait  de  mal  en 
Afrique,  c'eft  qu'ils  n'y  ont  pas  été. 

4.  Que  le  recteur ,  frère  Varade  ,  retiré  chez  les 
ennemis  de  l'Etat  ,  fut  condamné  à  être  roué  en 
effigie ,  pour  avoir  perfuadé  en  confeffion  le  nommé 
Barrière  d'affaffiner  le  grand  Henri  IV. 

5.  Que  frère  Guignard  fut  pendu  et  brûlé,  pour 
avoir  infpiré  à  Jean  Châtel  les  fentimens  exécrables 
qui  lui  mirent  à  la  main  le  couteau  dont  il  frappa 
Henri  IV  à  la  bouche. 

6.  Que  frère  Oldecorn  et  frère  Garnet  furent  m'is'en 
quartiers  à  Londres  pour  la  fameufe  eonfpiration 
des  poudres. 

7.  Que  cinquante  -  deux  de  leurs  auteurs  ont 
enfeigné  le  parricide. 

8.  Que  frère  le  Tellier  ixom^?i  Louis  XIV,  en  fefant 
figner  à  des  évêques  des  mandemens  qu'ils  n'avaient 
pas  faits;  que  le  confeffeur  de  Louis  X/J^  n'était  en 
effet  qu'un  fauffaire  de  Vire. 
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g.  Que  ledit  le  Tellier  ^  fauffaire,  rédigea  avec  frère 
Doucin  et  frère  Lalkmand  cette  malheureufe.  bulle , 
compofée  de  cent  trois  proportions  ,  dont  la  facrée 
confulte  ne  retrancha  que  deux ,  et  laquelle  a  troublé 
l'Etat ,  parce  qu'on  n'a  pas  eu  encore  en  France  affez 
de  jaifon  pour  méprifer  ces  difputes  ridicules  autant 
qu'elles  font  méprifables. 

10.  Qu'en  dernier  lieu  ils  fe  font  déclarés  eux- 
mêmes  banqueroutiers ,  et  qu'ils  ont  ruiné  plufieurs 
familles. 

11.  Que  leur  inftitut  eft  vifiblement  contraire 
anx  lois  de  l'Etat ,  et  que  c'eft  trahir  l'Etat  que  de 
fouffrir  dans  fon  fein  des  gens  qui  font  vœu  d'obéir 
en  certains  cas  à  leur  général  plutôt  qu'à  leur 
prince. 

12.  Que  l'exemple  du  Portugal  doit  inviter  toutes 
les  nations  à  l'imiter,  et  qu'une  fociété  convaincue 
d'avoir  fait  révolter  une  province  du  Paraguai ,  et 
d'avoir  trempé  dans  rafTaflinat  de  fon  fouverain, 
doit  être  exterminée  de  la  terre. 

On  conclut  de  ces  raifons  que  les  flammes  qui 
ont  fait  juflice  de»  frères  Guignard  et  Malagrida, 
doivent  mettre  en  cendres  les  collèges  ou  des  frères 
jéfuites  ont  enfeigné  ces  parricides  ,  lefquels  d'autres 
frères  jéfuites  ont  commis  dans  les  palais  des  rois. 
Nous  ne  diffimulons  ni  n'affaibliffons  aucun  de  ces 
reproches ,  nous  avouons  même  qu'ils  font  tous 
fondés. 

Toutes  ces  raifons  dûment  pefées ,  nous  concluons 
à  garder  les  jéfuites. 

1.  Parce  qu'il  ne  leur  eft  pas  enjoint  par  leur 
règle  d'exercer  le  péché  dont  eft  queftion  ,  et  qu'ils 
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cliaffent   d'oî-dinaire  ceux  d'entre  eux  qui  font  un 
grand  fcandale,  quand  ïh  leur  font  inutiles. 

2.  Parce  qu'ils  élèvent  la  jeuneffe  en  concurrence 
avec  les  univerlités ,  et  que  l'émulation  efl  une  belle 
chofe. 

3.  Parce  qu'on  peut  les  contenir  quand  on  peut 
les  foutenir ,  comme  a  dit  un  fage. 

4.  Parce  que,  s'ils  ont  été  parricides  en  France, 
ils  ne  le  font  plus,  et  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
un  feul  jéfuite  qui  ait  propofé  d'alTafïiner  la  famille 
royale. 

5.  Parce  que,  s'ils  ont  des  conftitutîons  imper- 
tinentes et  dangereufes  ,  on  peut  aifément  les  fouf- 
traire  à  un  inftitut  réprouvé  par  les  lois ,  les  rendre 
dépendans  de  fupérieurs  réfidens  en  France ,  et  non 
à  Rome ,  et  faire  des  citoyens  de  gens  qui  n'étaient 
que  jéfuites. 

6.  Parce  qu'on  peut  défendre  à  frère  la  Valette 
de  faire  le  commerce,  et  ordonner  aux  autres  d'en- 
feigner  le  latin ,  le  grec ,  la  géographie  et  les  mathé- 
matiques ,  en  cas  qu'ils  les  fâchent. 

7.  Parce  que,  s'ils  contreviennent  aux  lois,  on 
peut  aifément  les  mettre  au  carcan ,  les  envoyer  aux 
galères ,  ou  les  pendre ,  félon  l'exigence  du  cas. 

Ayant  humblement  propofé  ces  conditions  ,  je 
paffe  à  la  raifon  de  la  balance.  On  veut  la  tenir 
entre  les  nations  ;  il  faut  la  tenir  entre  les  molinifles 
et  les  janféniftcs. 

Toute  fociété  veut  s'étendre.  Le  confeil  a  été 
long -temps  partagé  entre  les  tailleurs  et  les  bou- 
tonniers.  Le  procès  des  favetiers  et  des  cordonniers 
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a  été  fur  le  bureau  plufieurs  années.  Il  faut  encou- 
rager et  réprimer  toutes  les  compagnies.  L'univerfité 
cft  auffi  modefte  que  fourrée,  fans  doute;  mais  die 
s'éleva  contit  François  /,  et  ordonna  qu'on  n'obéît 
point  à  redit  qui  établiffait  le  concordat  ;  mais  elle 
déclara  Henri  III  déchu  de  la  couronne  ;  mais  elle 
empêcha  qu'on  ne  priât  dieu  pour  Henri  IV  :  c'eft 
lui  faire  un  très-grand  bien  que  de  lui  oppofer  des 
ennemis  qui  la  contiennent  ,  comme  c'eft  faire  un 
très-grand  bien  aux  frères  jéfuites  de  protéger  l'uni- 
verfité ,  qui  aura  l'œil  ouvert  fur  toutes  les  fottifes 
qu'ils  pourront  faire. 

Si  vous  donnez  trop  de  pouvoir  à  un  corps  , 
foyez  sûr  qu'il  en  abufera.  Que  les  moines  de  la 
Trappe  foient  répandus  dans  le  monde ,  qu'ils  con- 
feffent  des  princeffes ,  qu'ils  élèvent  la  jeuneffe ,  qu'ils 
prêchent ,  qu'ils  écrivent  ;  ils  feront  au  bout  de 
dix  ans  femblables  aux  jéfuites ,  et  on  fera  obligé 
de  les  réprimer. 

Lifez  l'hiftoire ,  et  nommez-moi  la  compagnie ,  la 
fociété  ,  qui  ne  fe  foit  pas  écartée  de  fon  devoir  dans 
les  temps  difficiles. 

L'efprit  convulfionnaire  eft-il  auffi  dangereux  que 
l'efprit  jéfuitique?  c'eft  un  grand  problême. 

Celui-ci  a  toujours  cherché  à  tromper  l'autorité 
royale  ,  pour  en  abufer  ;  celui  -  là  s'élève  contre 
Fautorité*  royale  ;  l'un  veut  tyrannifer  avec  foupleffe , 
l'autre  fouler  aux  pieds  les  petits  et  les  grands  avec 
dureté.  Les  jéfuites  font  armés  de  filets ,  d'hame- 
çons ,  de  pièges  de  toute  efpèce  ;  ils  s'ouvrent  toutes 
les  portes  en  minant  fous  terre  :  les  convulfionnaires 
veulent   renverfer  les  portes  à  force  ouverte.   Les 
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jéfuites  flattent  les  pafîions  des  hommes  pour  les 
gouverner  par  ces  pafîions  mêmes  :  les  S^^  Médardiens 
s'élèvent  contre  les  goûts  les  plus  innocens,  pour 
impofer  le  joug  affreux  du  fanatifme. 

Les  jéfuites  cherchent  à  fe  rendre  indépendans 
de  la  hiérarchie,  les  S^»  Médardiens  à  la  détruire; 
les  uns  font  des  ferpens  ,  et  les  autres  des  ours  : 
mais  tous  peuvent  devenir  utiles  ;  on  fait  de  bon 
bouillon  de  vipère  ,  et  les  ours  fourniffent  des 
manchons. 

La  fagefTe  du  gouvernement  empêchera  que  nous 
ne  foyions  piqués  par  les  uns ,  ni  déchirés  par  les 
autres. 

Mes  frères ,  foyons  de  bons  citoyens ,  de  bons  fujets 
du  roi;  fuyons  les  fots  et  les  fripons  ;  et,  pour  dieu, 
ne  foyons  ni  janfénifles  ni  moliniftes  ! 


loS  PETIT       AVIS 

PETIT    AVIS 

A    UN    JESUITE,  (i) 

XL  vient  de  paraître  une  petite  brochure  édifiante 
d'un  frère  de  la  troupe  de  JESUS,  intitulée  :  Acceptation 
du  défi  hajardépar  t auteur  des  répliques  aux  apologies  des 
jéjuites.  A  Avignon  ,  aux  dépens  des  libraires. 

Il  traite  le  refpectable  et  favant  ,auteur  de  ces 
répliques  de  fefeur  de  libelles.  Le  prétendu  libelle 
que  le  frère  de  la  troupe  de  JESUS  attaque  efl  un 
ouvrage  très-folide  et  très-lumineux  d'un  confeiller 
au  parlement  de  Paris;  et  ce  prétendu  libelle  ne 
contient  rien  dont  la  fubflance  ne  fe  retrouve  dans 
les  arrêts  des  parlemens  qui  ont  condamné  les 
jéfuites.  On  cherche  d'ordinaire  à  fléchir  fes  juges; 
mais  notre  frère  leur  parle  comme  s'ils  étaient  fur  la 
fellette ,  et  lui  fur  le  grand  banc. 

Notre  frère  (page  5  )  appelle  le  confeiller  ,  Médée, 
don  Quichotte  ,  Goliath  ,  Miphibofeth  ,  Efope.  Il  eft 
difficile  qu'un  confeiller  au  parlement  foit  tout 
cela  enfemble  :  notre  frère  prodigue  un  peu  les 
épithètes. 

(  I  )  Les  jéfuites ,  après  s'être  lalflTé  chaffer  comme  des  capucins ,  écri- 
virent contre  les  parlemens  de  gros  volumes  d'injures  que  perfonnc  ne  put 
lire  ;  enfuite  ils  fe  mirent  à  prêcher  contre  les  philofophes ,  à  écrire  contre 
eux  des  mandemens  ,  des  dictionnaires ,  des  brochures  ;  ce  qui  leur  valut 
un  peu  d'argent  et  l'honneur  de  dîner  à  la  table  des  valets  de  chambre  de 
l'archevêque  de  Paris,  Beaumont  ^  qui,  fe  fouvenant  qu'il  était  gentil- 
homme avant  d'être  prêtre  ,  ne  mangeait  point  avec  des  prêtres  roturiers. 
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Il  dit  :  (page  6)  Loin  de  moi  ces  groffièretés  indé- 
centes, ces  injures  audacieufes.  Notre  frère  n'a  pas 
de  mémoire. 

Il  prend  (page  8)  le  parti  de  Suarez,  de  Vajqua , 
de  Lejffius,  &c.  8cc.  Notre  frère  n'eft  pas  adroit. 

Il  prétend  (  page  1 5  )  que  ceux  qui  condamnent 
les  jéfuites  détellent  le  ciel  :  Oui,  le  ciel,  dit-il,  qui  a 
Jignalé  par  des  miracles  lajainteté  de  quelques  jéfuites.  Je 
voudrais  bien  ,  mon  cher  frère ,  que  tu  nous  diffes 
quels  font  ces  miracles.  Jésus  a  nourri  une  fois  cinq 
mille  hommes  avec  cinq  pains ,  8cc.  comme  il  eft 
rapporté  ;  et  frère  la  Valette  a  ôté  le  pain  à  près  de 
cinq  mille  perfonnes  par  fa  banqueroute  :  font-ce-là 
les  miracles  dont  tu  veux  parler? 

Frère  Bouhours,  dans  la  première  édition  de  la  vie 
du  bon  homme  Ignace ,  écrit  que  ce  grand  homme, 
après  s'être  fait  feffer  au  collège  de  Sainte-Barbe ,  alla 
fe  confeffer  à  un  habitué  de  paroiffe.  Le  confefîeur,' 
émerveillé  de  la  fainteté  du  perfonnage  ,  s'écria  :  0 
mon  DIEU  !  que.ne  puis-je  écrire  la  vie  de  cejaint  !  Ignace ^ 
qui  entendit  ces  paroles  ,  et  qui  était  fort  malade, 
craignit  qu'en  effet  fon  confefleur  ne  trahît  fa  modeflie 
après  fa  mort;  il  pria  le  bon  dieu  de  faire  mourir 
l'habitué  le  plus  tôt  que  faire  fe  pourrait;  et  le  pauvre 
diable  mourut  d'apoplexie. 

Le  même  frère  Bouhours  affure ,  dans  la  vie  de  frère 
François  Xavier ,  qu'un  jour  fon  crucifix  étant  tombé 
dans  la  mer,  un  cancre  vint  le  lui  rapporter. 

Le  même  Bouhours  affure  que  frère  Xavier  était  dans 
deux  endroits  à  la  fois  ;  et ,  comme  cela  n'appartient 
qu'à  l'euchariftie  ,  le  trait  m'a  paru  gaillard. 

De  quoi  t'avifes-tu,  frère,  de  parler  (page  67)  de 
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frère  Malagrida ,  et  de  dire  que  la  marquife  de  Tavora 
lui  apparut  plufieurs  fois  après  fon  exécution?  Eft- ce 
encore-là  un  de  tes  miracles  ? 

Tu  conviens  {page  71)  que  plufieurs  jéfuites  ont 
enfeigné  la  doctrine  du  parricide;  et,  pour  les  dif- 
culper,  tu  prouves  qu'ils  ont  pris  cette  doctrine  dans 
S^  Thomas  d'Aquin  ,  quoique  grands  ennemis  de 
Thomas  ,  et  que  plus  de  vingt  jacobins  ont  précédé 
les  jéfuites  dans  cette  charitable  doctrine;  que  veux- 
tu  inférer  de-là  ?  que  la  Somme  de  Thomas  eft  un  fort 
mauvais  livre ,  et  qu'il  faut  chaffer  les  jacobins  comme 
les  jéfuites?  On  pourra  te  répondre  :  Très -volontiers  ; 
lis  attentivement  l'excellent  difcours  de  M.  le  pro- 
cureur général  de  Rennes;  tu  verras  à  quoi  font  bons 
la  plupart  des  moines  dans  un  Etat  policé. 

Tu  ne  paffes  pas  Jacques  Clément  et  Bourgoîn  aux 
jacobins;  mais  fonge  que  les  jacobins  ne  te  pafîeront 
pas  frère  Guignard ,  frère  Varade ,  frère  Garnet ,  frère 
Oldecorn,  frère  Girard ,  frère  Malagrida,  8cc.  8cc.  Sec. 
On  difait  que  les  jéfuites  étaient  de  grands  poli- 
tiques ;  mais  tu  ne  me  parais  pas  trop  habile  en 
attaquant  à  la  fois  les  moines  tes  confrères ,  et  les 
parlemens  tes  juges. 

Quand  nous  aurons  le  bonheur  de  voir  en  France 
quelque  nouveau  le  Tellicr,  qui  fera  une  conftitution , 
qui  l'enverra  figner  à  Rome ,  qui  trompera  fon  péni- 
tent ,  qui  recevra  les  évêques  dans  fon  anti-chambre , 
qui  prodiguera  les  lettres  de  cachet ,  tu  pourras  alors 
écrire  hardiment  et  te  livrer  à  ton  beau  génie;  mais  à 
préfent  les  temps  font  changés  :  ce  n'eft  pas  le  tout 
d'être  chaffé,  mon  frère;  il  faut  encore  être  modefte. 


LES  QUAND,  LES  SI 
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jL-i  E  S  pièces  fuivantes  ,  qui  eurent  beaucoup 
de  vogue  en  leur  temps,  ne  font  pas  toutes  du 
même  auteur  ;  il  efl  même  difficile  de  difcerner 
ceux  à  qui  elles  appartiennent  :  il  fuffit  de  favoir 
que  M.  le  Franc  de  Pompignan ,  ayant  été  admis 
à  l'académie  françaife ,  fit  attendre  fix  mois  fa 
harangue  de  remercîment,et  la  prononça  enfin 
le  1  o  mars  1760;  mais  au  lieu  de  remercier 
Tacadémie  il  fit  un  long  difcours  contre  les 
belles-lettres  et  contre  Tacadémie ,  dans  lequel 
il  dit  que  Fabus  des  talens  ,  le  mépris  de  la 
religion,  la  haine  de  Fautorité  font  le  caractère 
dominant  des  productions  de  fes  confrères, 
que  tout  porte  l'empreinte  d'une  littérature 
dépravée ,  d  une  morale  corrompue  ,  et  d'une 
philofophie  altière  qui  fape  également  le 
trône  et  l'autel  ;  que  les  gens  de  lettres  déclament 
tout  haut  contre  les  richeffes ,  (parce  qu'on  ne 
déclame  point  tout  bas  )  et  qu'ils  portent  envie 
fecrètement  aux  riches ,  8cc. 

Cet  étrange  difcours  fi  déplacé ,  fi  peu  mefuré, 
fi  injuRe,  valut  au  fieur /^  Franc  les  pièces  qu'on 
va  lire  : 

Le  fieur,  le  Franc  ,  au  lieu  de  fe  rétracter 
honnêtement, comme  il  le  devait ,  compofa  un 
mémoire  juflificatif,  qu'il  dit  avoir  préfenté  au 
roi,  et  il  s'exprime  ainfi  dans  ce  mémoire  : 

Facéties»  *  H 
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Il  faut  que  F  univers  fâche  que  le  roi  s'ejl  occupé  de 
mon  mémoire,  ùc.  Il  ditenfulte  :  un  homme  de  ma 
naiffance.  Ayant  pouffé  la  modellîe  à  cet  excès, 
il  voulut  encore  avoir  celle  de  faire  mettre  au 
titre  de  fon  ouvrage  :  Mémoire  de  M,  le  Franc , 
imprimé  par  ordre  du  roi  ;  mais  ,  comme  fa 
majeflé  ne  fait  point  imprimer  les  ouvrages 
qu'elle  ne  peut  lire,  ce  titre  futfupprimé  :  cette 
démarche  lui  attira  Tépître  d'un  frère  de  la 
Charité.  (^) 

(*)  Voyez  la  fatire  intitulée  :  la  Vanité. 


LES     Q^UAND. 

L/uAjYD  on  a  l'honneur  d'être  reçu  dans  une 
compagnie  refpectable  d'hommes  de  lettres  ,  il  ne 
faut  pas  que  la  harangue  de  réception  foit  une  fatire 
contre  les  gens  de  lettres  ;  c'efl  infulter  la  compagnie 
et  le  public. 

Quand  par  hafard  on  eft  riche ,  il  ne  faut  pas  avoir 
la  bafle  cruauté  de  reprocher  aux  gens  de  lettres 
leur  pauvreté  dans  un  difcours  académique ,  et  dire 
avec  orgueil  qu'ils  déclament  contre  les  richeffes , 
et  qu'ils  portent  envie  en  fecret  aux  riches  ; 
1^.  parce  que  le  récipiendaire  ne  peut  favoir  ce  que 
fes  confrères  ,  moins  opulens  que  lui ,  penfent  en 
fecret  ;  20  parce  qu'aucun  d'eux  ne  porte  envie  au 
récipiendaire. 

.Quand  on  ne  fait  pas  honneur  à  fon  fiècle  par 
fes  ouvrages  ,  c'efl  une  étrange  témérité  de  décrier 
fon  fiècle. 

Quand  on  efl  à  peine  homme  de  lettres  ,  et  nulle- 
ment philofophe  ,  il  ne  fied  pas  de  dire  que  notre 
nation  n'a  qu'une  fauffe  littérature  et  une  vaine 
philofophie. 

Qiiand  on  a  traduit  et  outré  même  la  prière  du 
déifie,  compofée  par  Pope;  quand  on  a  été  privé  ïix 
mois  entiers  de  fa  charge  en  province  ;  pour  avoir 
traduit  et  envenimé  cette  formule  du  déifme  ;  quand 
enfin  on  a  été  redevable  à  àts  philofophes  de  la 
jouilTance  de  cette  charge  ,  c'efl  manquer  à  la  fois , 
à  la  reconnaiflance ,  à  la  vérité,  à  la  juflice  ,  que 
d'accufer  les  philofophes  d'impiété  ;  et  c'efl  infulter 
à  toutes  les  bienféauces  de  fe  donner  les  airs  de 
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parler  de  religion  dans  un  difcours  public,  devant 
une  académie  qui  a  pour  maxime  et  pour  loi  de  n'en 
jamais  parler  dans  fes  aflemblées. 

Quand  on  prononce  devant  une  académie  un  de 
ces  difcours  dont  on  parle  un  jour  ou  deux  ,  et  que 
même  quelquefois  on  porte  aux  pieds  du  trône, 
c'eft  être  coupable  envers  fes  concitoyens  d'ofer  dire 
dans  ce  difcours  que  la  philofophie  de  nos  jours 
fape  les  fondemens  du  trône  et  de  Fautel.  C'eft 
jouer  le  rôle  d'un  délateur  ,  d'ofer  avancer  que  la 
haine  de  l'autorité  eft  le  caractère  dominant  de  nos 
productions  ;  et  c'eft  être  délateur  avec  une  impof- 
ture  bien  odieufe,  puifque  non -feulement  les  gens 
de  lettres  font  les  fujets  les  plus  foumis  ,  mais  qu  ils 
n'ont  même  aucun  privilège,  aucune  prérogative, 
qui  puiffe  jamais  leur  donner  le  moindre  prétexte 
de  n'être  pas  foumis.  Rien  n'eft  plus  criminel  que 
de  vouloir  donner  aux  princes  et  aux  miniftres  des 
idées  fi  injuftes  fur  des  fujets  fidèles  ,  dont  les 
étiides  font  honneur  à  la  nation  :  mais  heur^ufe- 
ment  les  princes  et  les  miniftres  ne  lifent  point  ces 
difcours ,  et  ceux  qui  les  ont  lus  une  fois  ,  ne  les 
lifent  plus. 

Quand  on  fuccède  à  un  homme  bizarre  ,  qui  a 
eu  le  malheur  de  nier  dans  un  mauvais  livre  les 
preuves  évidentes  de  Texiftence  d'un  Dieu ,  tirées 
des  deffeins  ,  des  rapports  et  des  fins  de  tous  les 
ouvrages  de  la  création ,  feules  preuves  admifes  par 
les  philofophes,  et  feules  preuves  confacrées  par  les 
pères  de  l'Eglife  ;  quand  cet  homme  bizarre  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  pu  pour  infirmer  ces  témoignages  éclatans 
de  la  nature  entière  ;  quand  à  ces  preuves  frappantes 
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qui  éclairent  tous  les  yeux ,  il  a  fubftitué  ridicule- 
ment une  équation  d'algèbre  ,  il  ne  faut  pas  dire ,  à 
la  vérité,  que  ce  raifonneur  était  un  athée,  parce  qu'il 
ne  faut  accufer  perfonne  d'athéifmc ,  et  encore  moins 
Fhomme  à  qui  Ton  fuccède  ;  mais  aufli  ne  faut-il 
pas  le  propofer  comme  le  modèle  des  écrivains 
religieux  :  il  faut  fe  taire ,  ou  du  moins  parler  avec 
plus  d'art  et  de  retenue. 

Quand  on  harangue  en  France  une  académie,  il 
ne  faut  pas  s'emporter  contre  les  philofophes  qu'a 
produits  l'Angleterre  ,  il  faudrait  plutôt  les  étudier. 

Quand  on  efl  admis  dans  un  corps  refpectable , 
il  faut  dans  fa  harangue  cacher  fous  le  voile  de  la 
modeflie  l'infolent  orgueil  qui  eft  le  partage  des  têtes 
chaudes  et  des  talens  médiocres. 


L  E  s    s  I. 

i^i  on  n'eft  pas  homme  de  lettres  ,  quoiqu'on  ait 
beaucoup  lu  et  beaucoup  écrit ,  quoiqu'on  pofsède 
les  langues  et  qu'on  ait  fouillé  les  ruines  de  l'anti- 
quité ,  quoiqu'on  foit  orateur  ,  poète  ou  hiftorien  ; 
on  l'eft  encore  moins  lorfqu  on  n'a  qu'une  érudition 
fuperficielle  ,  qu'on  ignore  l'antiquité  ,  qu'on  n'eft 
pas  hiftorien  ,  et  qu'on  fe  réduit  à  n'être  qu'un 
rhéteur  emporté  et  un  poète  médiocre. 

Si  on  n'eft  pas  philo fophe  pour  avoir  fait  des 
traités  de  morale  et  de  métaphyfique ,  atteint  les 
hauteurs  de  la  géométrie  ,  et  révélé  les  fecrets  de 
l'hiftoire  naturelle  ;   on  l'eft  encore  moins  lorfqu'on 
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ignore  ces  chofes,  et  qu'on  s'avife  d'infuîter  à  ceux 
qui  les  favent. 

Si  pour  être  homme  de  lettres  et  philofôphe  , 
il  faut  être  vertueux  et  chrétien  ;  Homère  et  Horace 
n'étaient  pas  hommes  de  lettres  ,  Socrate  et  Platon 
n'étaient  pas  philofophes. 

Si  la  haine  de  l'autorité  était  le  caractère  domi- 
nant des  productions  de  notre  littérature  ;  il  faudrait 
faire  connaître  et  punir  les  auteurs  féditieux  qui 
confacreraient  dans  leurs  ouvrages  l'clprit  de  révolte 
et  le  mépris  des  lois  :  mais  fi  les  gens  de  lettres  ne 
font  pas  coupables  de  ces  excès  ;  fi  c'efl  le  fanatifme 
même  de  leurs  perfécuteurs  qui  a  mis  le  poignard 
aux  mains  d'un  parricide  ;  il  faut  avoir  en  horreur 
celui  qui  les  calomnie. 

Si  les  gens  de  lettres  étaient  féditieux  ,  ils  le 
feraient  fans  prétexte  et  fans  intérêt  ;  mais  fi  ceux 
qui  les  accufent  de  fédition  attentaient  à  l'autorité 
du  fouverain  ;  ils  auraient  des  prétextes  qu'on  a 
fouvent  fait  valoir ,  et  des  intérêts  qu'on  n'a  jamais 
négligés. 

Si  un  homme  qui  accufe  les  philofophes  de  vouloir 
faper  les  fondemens  du  trône  et  de  haïr  l'autorité, 
avait  peint  de  couleurs  odieufes  une  recherche  des 
pofTefTions  des  citoyens  ,  fagement  ordonnée  par  le 
fouverain  ;  s'il  avait  appelé  cette  recherche  un  genre 
d^inquifiiion ,  [fi]  rejfemblant  à  un  dénombie7vent  d'ejcla- 
vage  ;  fi  ce  même  homme  avait  ofé  envenimer  par 
une  ironie  infolente  et  injufte  ,  l'attention  que  fon 
roi  a  donnée  à  des  effais  d'agriculture  ;  fi  ,  diffi- 
niulant  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  ces  attentions 

[a)  Dans  un  difcours  imprimé  du  fieur  le  Franc  de  Pompignan. 
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vraiment  dignes  d'un  monarque,  il  n'y  avait  trouvé 
qu'une  occafion  de  lui  dire  avec  amertume  :  Sire  ,  les 
Jpéculations ..(  b  )  des  machines  quon  vous  préjenle ,  des  (Jfais 
faits  Jûus  vos  yeux  ,  ne  rendront  pas  nos  champs  moins 
incultes  ;  le  parc  de  Ver/ailles  ne  décide  point  de  l'état  de 
nos  campagnes  ;  cet  homme  après  avoir  in  fuite  de  la 
forte  à  l'autorité,  ne  ferait -il  pas  bien  imprudent 
d'accufer  des  citoyens  paifibles  et  foumis  de  haine  ^ 
pour  l'autorité? 

Si  un  prince  s'exagère  les  malheurs  de  fes 
peuples  ,  qui  n'ont  pas  befoin  d'être  exagérés  pour 
être  fentis  ;  il  ne  faut  pas  dire  que  ce  fentiment  de 
bonté  du  monarque  fuffit  pour  adoucir  les  malheurs 
de  fes  fujets  ,  parce  que  la  bonté  des  princes  doit 
être  agiflante  comme  celle  de  la  Divinité  ,  et  qu'une 
pareille  maxime  tendrait  à  la  détourner  d'agir  ; 
mais  heureufement  nos  princes  ne  fe  conduifent 
pas  d'après  les  maximes  de  l'auteur  du  difcours. 

Si  un  homme  dont  l'intérêt  guide  toutes  les 
démarches  .  veut  flatter  Fautorité  après  l'avoir  publi- 
quement inlùltée  ,  il  ne  doit  pas  fe  permettre  de  paffer 
fans  intervalle  au  dernier  degré  de  la  flatterie  ;  parce 
que  celui  qu'il  voudrait  flatter  ,  n'ayant  point  oublié 
rinfulte,  verrait  trop  clairement  que  le  changement 
dans  le  ton  ne  prouve  autre  chofe  qu'un  changement 
dans  les  intérêts. 

Si  les  gens  de  lettres  font  divifés  entre  eux  ;  îl 
faut  regarder  cette  divifion  comme  une  fuite  de  la 
faibleffe  humaine  ,  et  ne  pas  s'en  prévaloir  pour 
décrier  la    littérature  :  mais  Ji  ceux  qui  déchirent 

[b]  nid. 
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les  gens  de  lettres  font  animés  du  même  efprit 
que  l'auteur  du  difcours  ;  fi  ce  déclam ateur  leur 
donne  lui-même  l'exemple  de  cette  fureur ,  de  quel 
front  ofe-t-il  la  reprocher  à  fon  liècle  ? 

Si  quelque  homme  de  lettres  s'élève  contre  ce 
que  la  nailTance  et  les  dignités  ont  de  plus  éminent, 
en  écrivant  une  fatire  perfonnelle ,  un  gouverne- 
ment modéré  le  punira,  en  proportionnant  la  peine 
à  finjure ,  et  en  eftimant  l'injure  avec  équité  ;  mais 
fi  quelques  gens  de  lettres  fuient  le  commerce  des 
grands  ;  sih  ne  font  pas  de  vils  flatteurs  ;  sils 
jugent  l'homme  au  travers  de  fon  rang;  sils  écrivent 
que  tous  les  hommes  font  égaux  ;  il  faudra  eflimer 
ces  fentimens  en  eux ,  ou  ne  pas  les  calomnier  lorf- 
qu'on  ne  peut  y  atteindre. 

S'il  ne  faut  pas  afficher  dans  le  fanctuaire  des 
lettres  l'anathême  qui  les  proicrit ,  que  doit-on  dire 
d'un  difcours  à  l'académie  ,  qui  n'eft  qu'une  fatire 
des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  ? 

Si  les  bibliothèques  formées  des  ouvrages  de  notre 
fiècle  ,  n'étaient  qu'un  recueil  d'écrits  fcandaleux , 
frivoles  ou  infolens ,  on  pourrait  y  trouver  la  prière 
du  déifie  ,  le  voyage  de  Provence  ,  Sec.  et  le  difcours 
prononcé  le   i  o    mars    à  l'académie   françaife. 

Si  l'auteur  de  ce  difcours  n'était  pas  fort  touché 
de  l'honneur  qu'on  lui  fcfait  en  le  recevant  dans 
une  compagnie  refpectable  ,  il  pouvait  cependant 
s'abaiffer  aux  expreffions  de  la  reconnaiffance  que 
les  Corneille  et  les  Racine  ont  employées;  il  ne  devait 
pas  dire  à  fes  confrères  ,  pour  tout  remercîment  , 
qu'il  a  été  appelé  par  leurs  fuffrages,  ou  il  devait 
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ajouter    qu*il    les    avait    déjà    demandés    fans    les 
obtenir. 

Si  la  mort  de  M.  de  Mauperiuis  a  été  fort  édifiante , 
il  ne  faut  pas  en  prendre  occafion  de  décrier  la  vie 
de  quelques  philofophes  qui  pourront  mourir  auflî 
chrétiennement  que  lui. 

*S/  M.  de  Mauperiuis  a  défavoué  les  conféquences 
qu'on  a  voulu  tirer  de  fes  opinions  métaphyfiques 
fur  reffence  de  la  matière  ,  et  s'il  s'efl  juftifié 
comme  il  a  pu  fur  le  reproche  d'irréligion ,  on  peut 
croire  qu'il  n'avait  pas  prévu  ces  conféquences ,  et 
qu'il  était  tout  à  fait  revenu  des  principes  qu'on 
prétend  qu'il  avait  affichés  dans  fa  jeuneffe  ;  mais 
il  ne  faut  pas  donner  fa  juftification  comme  une 
formule  que  doivent  fuivre  tous  ceux  qui  feront 
accufés  de  la  forte  ;  il  ne  faut  pas  dire  que  celui 
qui  croit  une  religion  révélée  croit  tout ,  parce  que 
les  juifs  ,  les  luthériens  ,  les  calviniftes  ,  les  fociniens 
même  croient  à  la  révélation ,  prononcent  ce  mot 
fi  décifif  ,  et  ont  encore  ,  beaucoup  de  chofes  à 
croire;  et  fur-tout  il  ne  faut  pas  communiquer  à 
l'académie  françaife  cette  obfervation  théologique, 
fauffe  et  déplacée,  comme  trop  importante  pour-la 
laifîer  échapper. 

Si  M.  de  Mauperiuis  a  été  accufé  de  liberté  de 
penfer ,  cet  exemple  même  devait  rendre  Fauteur  du 
difcours  plus  circonfpect  dans  fes  jugemens  ,  et  plus 
retenu  à  former  la  même  accufation. 

Si  la  religion  n'était  pas  afîez  refpectéc  dans 
quelques  écrivains  modernes  ,  il  faudrait  travailler 
à  les  convaincre  et  à  les  éclairer  ;  mais  il  ne  faut 
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ni  calomnier  les  gens  de  lettres  qui  la  refpcctent  fans 
la  prêcher  ,  ni  être  la  dupe  de  ceux  qui  la  prêchent 
fans  la  rcfpecter. 

Si  fauteur  du  difcours  prononcé  à  l'académie  le 
10  mars  1760,  na  pas  prévu  f opinion  qu'il  a 
donnée  de  lui  à  beaucoup  d'honnêtes  gens  ,  il  eft 
bien  aveugle  ;  mais  s'il  fa  prévue ,  illi  robur  cl  as 
triplex. 
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JLoUR   vivre  un  peu  joyeufement, 
Croyez-moi ,  n'ofFenfez  perfonne  ; 
C'eft  un  petit  avis  qu'on  donne 
Au  fieur  le  Franc  de  Pompignan. 

Tour  plaire  il.  faut  que  l'agrément 
Tous  vos  préceptes  affaifonne; 
Le  fieur  le  Franc  de  Pompignan 
Penfe-t-il  donc  être  en  forbonne  ? 

Tour  inÛruire  il  faut  qu'on  raifonne 
Sans  déclamer  infolemment , 
Sans  quoi  plus  d'un  fifflet  fredonne    , 
Aux  oreilles  d'un  Pompignan. 

Tour  prix  d'un  difcours  impudent, 
Digne  des  bords  de  la  Garonne , 
Paris  offre  cette  couronne 
Au  fieur  le  Franc  de  Pompignan. 
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\y^UE  Paul  le  Franc  de  Pompignan 
Ait  fait  en  pleine  académie 
Un  difcours  très-impertinent. 
Et  qu'elle  en  foit  tout  endormie  ; 

Qu'il  ait  bu  jufques  à  la  lie 
Le  calice  un  peu  dégoûtant 
De  yingt  cenfures  qu'on  publie,. 
Et  dotit  je  fuis  affez  content  ; 

Que  pour  comble  de  châtiment, 
Quand  le  public  le  mortifie , 
Un  Fréron  le  béatifie  , 
Ce  qui  redouble  fon  tourment  ; 

Qu'ailleurs  un  noir  petit  pédant, 
Infulte  à  la  philofophie , 
Et  qu'il  ferve  de  truchement 
A  Chaumeix  qui  fe  crucifie  ; 

Que  l'orgueil  et  Fhypocrifîç 
Contre  ces  gens  de  jugement 
Etalent  une  frénéfie 
Que  l'on  fiffle  unanimement  ; 

Que  parmi  nous  à  tout  moment 
Cinquante  efpèces  de  folie 
Se  fuccèdent  rapidement , 
Et  qu'aucune  ne  foit  jolie  ; 
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Qu'un  jéfuite  avec  courtoifie 
S'intrigue  par-tout  fourdement , 
Et  reproche  un  peu  d'héréfie 
Aux  gens  tenant  le  parlement  ; 

Qu'un  janfénifte  ouvertement 
Fronde  la  cour  avec  furie  ; 
Je  conclus  très-pertinemment 
Qu'il  faut  que  le  fage  s'en  rie* 


LES    Q,  U  r. 

\Jui  pilla  jadis  Métafiafe, 
Et  qui  crut  imiter  Maron; 
Qui ,  bouffi  d'oftentation. 
Sur  fes  écritg  eft  en  extafe  5 

Qîii  fi  longuement  paraphrafe 
David  en  dépit  d'Apollon, 
Prétendant  paffer  pour  un  vafe 
Qu'on  appelle  d'élection  ^ 

Qui  parlai^t  à  fa  nation , 
Et  l'infultant  avec  emphafe, 
Penfe  être  au  haut  de  l'Hélicon 
Lorfqu'il  bar  botte  dans  la  vafe  ; 

Qui  dans  plus  d'une  périphrafe 
A  Tes  maîtres  fait  la  leçon  , 
Entre  nous ,  je  crois  que  fon  nom 
Commence  en  K,  finit  en  aze. 


126  LES         Q,    U     O     I. 

LES     Q^  U  O  I. 

(Juoi  !  c'eft  le  Franc  de  PômjJigilân, 
Auteur  de  chanfons  judaïques, 
Barbouilleur  du  vieux  teftament, 
Qui  fait  des  difcours  fatiriques  ? 

Quoi  dans  ces  odes  hébraïques 
Qu'il  tranflata  fi  triftement , 
A-t-il  pris  ces  propos  cauftiques , 
Qu'il  débite  fi  lourdement  ? 

Quoi  verrait-on  patiemment 
Tant  de  pauvretés  emphatiques  ? 
L'ennui ,  dans  nos  temps  véridiques , 
Ne  fe  pardonne  nullement. 

Quoi  Pompignan  dans  fes  répliques 
M'ennuîra  comme  ci-devant? 
Nous  le  pourfuivrons  très-gaîment 
Pour,  fes  fatras  mélancoliques. 
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AMON  SIEUR 
LE   FRANC  DE  POMPIGNAN. 


Vc 


ï 


o  u  s  ne  cefTez  point  de  calomnier  la  nation,  car 
jufcjue  dans  l'éloge  de  feu  monfeigneur  le  duc  de 
Bourgogne  ,  lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'effuyer  nos 
larmes  ,  vous  ne  parlez  à  Théntier  du  trône,  au  père 
affligé,  au  prince  fenfible  et  jufte  ,  que  de  la  fauffe 
et  aveugle  philofophie  qui  règne  en  France  ,  de  la 
raifon  égarée ,  des  cœurs  corrompus ,  des  mains 
fufpectes ,  d'efprits  gâtés  par  des  opinions  dangereu- 
fes  ;  vous  dites  que  dans  ce  fiècle  on  ne  regarde  la 
mort  que  comme  le  retour  au  néant ,  8cc. 

Vous  avez  tort  ;  car  il  efl  cruel  de  dire  à  la  maifon 
royale,  que  la  France  efl  pleine  d'efprits  qui  ont  peu 
de  refpect  pour  la  religion  catholique  ,  et  d  infinuer 
qu'ils  en  auront  peu  pour  le  trône.  U  efl  barbare  de 
peindre  comme  dangereux  des  gens  de  lettres  qui 
font  prefque  tous  fans  appui  ;  il  efl  affreux  de  faire 
le  métier  de  délateur,  quand  on  s'érige  en  confola- 
teur  ,  et  de  vouloir  irriter  des  cœurs  dont  vous  pré- 
tendez adoucir  les  regrets  par  vos  phrafes. 

On  voit  affez  que  vous  cherchez  à  écarter  les 
gens  de  lettres  de  l'éducation  des  enfans  de  France , 
car  vous  aipirez  à  en  être  chargé  vous-même,  vous 
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et  mondeur  votre  frère  ;  car  pour  paraître  à  la  cour 
en  maître  ,  vous  priâtes  M.  Dupré  de  S'  Maur ,  qui 
vous  recevait  à  racadémie  ,  de  vous  comparer  à 
Mo'ije ,  dans  fon  beau  difcours,  et  monfieur  votre  frère 
à  Aaron  ;  ce  qu'il  fit,  et  ce  qu'il  ne  fera  plus. 

Ah,  Moije  de  Montauban  !  vous  n'aviez  pas  pris 
dans  les  Tables  de  la  loi  votre  prière  du  déifte ,  car 
elle  n'y  eft  pas.  Cefîez  donc  d  imputer  des  fentimens 
d'impiété  à  la  nation  ,  car  vous  avez  ouvertement 
profeiFé  l'impiété. 

Ce  n'était  pas  ce  que  profeffait  le  profeffeur  en 
droit  votre  grand  père  ,  profeffant  à  Gahors  :  c'était 
un  homme  fage  que  ce  profeffeur  ;  s'il  vivait  encore , 
il  vous  dirait  :  Mon  fils  ,  foyez  modefte  ,  corrigez 
les  vers  de  votre  Didon  ,  qui  font  lâches ,  faibles,  durs, 
fecs  ,  hériffés  de  folécifmes. 

Recitez  les  pfaumes  pénitentiaux  ,  et  ne  les  tranf- 
latez  point  en  vers  plus  durs  et  plus  chargés  d'épi- 
thètes  que  votre  Didon  ;  ne  foyez  point  hypocrite 
après  avoir  été  impie  ,  car  c'efl-la  le  mal.  Demandez 
pardon  à  l'académie  de  l'avoir  infultée ,  et  fur-tout 
ennuyée  ,  la  feule  fois  que  vous  avez  ofé  paraître 
devant  elle.  Ne  donnez  point  de  mémoire  au  roi, 
car  il  ne  les  lira  pas  ;  et  n'imaginez  point  de  les  faire 
imprimer  par  ordre  du  roi  ,  car  le  roi  n'en  donnera 
pas  l'ordre  ;  ne  foyez  point  délateur  ,  car  c'eft  un 
vilain  métier  ;  ne  faites  point  le  grand  feigneur  ,  car 
vous  êtes  d'une  bonne  bourgeoifie  ;  ne  cabalez  plus 
pour  être  intrus  dans  l'éducadon  de  nos  princes, 
car  ,  comme  vous  dites  dans  votre  épître  à  monfei- 
gneur  le  dauphin  ,  elle  ne  fera  pas  confiée  aux 
efprits  gâtés  ,  aux  auteurs  de  la  prière  du  déifie ,  ni 

aux 
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aux  têtes  chaudes  qui  ont  refprit  froid  ;  n'infultez 
point  les  gens  de  lettres  ;  car  ils  vous  diront  des 
vérités. 

Si  vous  préfidez  à  la  cour  des  aides  de  Cahors , 
ou  à  l'élection  ,  ou  au  grenier  à  fel ,  n'imitez  point 
ce  juge  de  village  dont  parle  Horace^  qui  portait  le 
laticlave  ,  et  fefait  parade  de  fa  chaife  curule  ;  car 
on  en  rit. 

Ne  dites  plus  au  roi  dans  un  libelle  de  fupplique , 
qu'il  traiiejesjujels  comme  des  ejclaves  ;  car  alors  ce  n'eft 
plus  une  fupplique  ,  et  il  ne  refte  que  le  libelle  ;  et 
lorfqu'on  eft  coupable  d'un  libelle  fi  infenfé  »  on  a 
beau  faire  fa  cour  au  père  Dejmarets  jéfuite,  le  père 
Defmarets  jéfuite  ne  vous  fera  jamais  entrer  dans  le 
confeil  ;  car  il  n'y  entrera  pas  lui-même. 

LES    AH,    AH. 

A  moïse  le  franc  de  POMPIGNAN. 
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H ,  ah ,  Mo'ije  le  franc  de  Pompignan ,  vous  êtes 
donc  un  plagiaire  ,  et  vous  nous  fefiez  accroire  que 
vous  étiez  un  génie  ! 

Ah  y  ah  ,  vous  ave?  donc  pillé  le  père  Villermet 
dans  votre  hiftoire  de  monfeigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  vous  vous  portiez  pour  hiftoriographc  des 
enfans  de  France ,  écrivant  de  votre  chef  !  Vous 
avez  cru  que  les  biens  des  jéfuites  étaient  déjà 
coiifirqués  ;  vous  vous  êtes  preffé  de  vous  emparer 

Facéties.  *  I 
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de  leur  ftyîe.  Vous  êtes  traducteur  de  Villermei  après 
avoir  été  traducteur  de  Métajiaje ,  et  vous  n'en  difie^ 
mot! 

Ah ,  ah ,  vous  vous  donniez  pour  un  favori  que 
la  famille  royale  a  prié  de  vouloir  bien  écrire  l'hif- 
toire  des  enfans  de  France.  Vous  nous  induifiez  en 
erreur  ,  en  difant  dans  votre  épître  dédicatoire  à 
monfeigneur  le  dauphin,  et  à  madame  la  dauphine  : 
J'ohéis  à  vos  ordres  ;  et  il  fe  trouve  que  vous  avez 
feulement  ufé  de  la  permiffion  qu'ils  ont  daigné 
vous  donner  de  leur  dédier  votre  petite  tranflation  , 
permiffion  qu'on  accorde  à  qui  la  demande  ! 

11  femble  par  votre  épître  dédicatoire  que  le  roi.  et 
monfeigneur  le  dauphin  vous  aient  dit  :  M.  le  Franc 
de  Pompignan ,  ayez  la  bonté  Rapprendre  à  Vunivers  que 
nous  ne  corifierons  jamais  nos  enfans  à  des  mains  Jujpectes , 
à  des  cœurs  corrompus ,  à  des  ejprils  gâtés. 

Mais  ,  Moije  le  Franc ,  qui  jamais  a  voulu  faire 
élever  fes  enfans  par  des  efprits  gâtés  ,  et  des  cœurs 
CQrrompus  ,  qui  ont  des  mains  fufpectes  ?  Vos  mains 
ont ,  fans  doute ,  un  bon  cœur  ;  mais  ce  n'eft  pas 
allez  pour  élever  nos  princes. 

Ah  ,  ah ,  Moïje  le  Franc  de  Pompignan ,  vous  vouliez 
donc  faire  trembler  toute  la  littérature  ?  Il  y  avait 
un  jour  un  fanfaron  qui  donnait  des  coups  de  pied 
dans  le  eu  à  un  pauvre  diable,  et  celui-ci  les  recevait 
par  refpect  ;  vint  un  brave  qui  donna  des  coups  de 
pied  au  eu  du  fanfaron  ;  le  pauvre  diable  fe  retourne, 
et  dit  à  fon  batteur  :  Ah ,  ah  ,  Monfieur ,  vous  ne 
m'aviez  pas  dit  que  vous  étiez  un  poltron  ;  et  il 
rofla  le  fanfaron  à  fon  tour ,  de  quoi  le  prochain  fut 
merveilleufement  content  :  Ah ,  ah  ! 
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Des  nouvelles  à  la  main  de  la  ville  de  Montauhan 
en  Querci ,  le  premier  juillet  lyGo. 

JLi  E  mémoire  de  M.  h  Franc  de  Montauban , 
préfenté  au  roi  ,  étant  parvenu  à  Montauban  ,  et 
chacun  étant  flupéfait  ,  les  parens  du  fieur  auteur 
du  mémoire  s'aflemblèrent  ;  et  ayant  reconnu  que 
ledit  fieur  mftruifait  familièrement  fa  majeflé  de  fes 
geftes ,  dits  et  écrits ,  qu'il  parlait  au  roi  des  entre- 
tiens amiables  que  lui  ficur  le  Franc  avait  eus  avec 
M.  à'AgueJfeau  ,  qu'il  apprenait  au  roi  qu'il  avait  eu 
une  bibliothèque  à  Montauban  ,  et  de  plus ,  qu'il 
fefait  des  vers  ;  ayant  remarqué  dans  ledit  écrit 
plufieurs  autres  paflages  qui  dénotaient  une  tête 
attaquée  ;  ils  "députèrent  en  pofle  un  avocat  de  ladite 
ville  au  fieur  auteur  ,  demeurant  pour  lors  à  Paris  , 
et  lui  enjoignirent  de  s'informer  exactement  de  fa 
fanté,  et  d'en  faire  un  rapport  juridique.  Ledit 'avo- 
cat ,  accompagné  d'un  témoin  irréprochable  ,  alla 
à  Paris ,  et  fe  tranfporta  chez  le  malade  :  il  le  trouva 
debout,  à  la  vérité,  mais  les  yeux  un  peu  égarés, 
et  le  pouls  élevé.  Le  patient  cria  d'abord  devant  les 
deux  députés  :  Jeovah,  Jupiter,  Seigneur,  [a) 

Je  ne  fuis  qu'un  avocat,  répondit  le  voyageur; 
je  ne  m'appelle  point  Jeovah.  Avez-vous  vu  le  roi, 
dit  le  malade  ?  Non ,  Monfieur ,  je  viens  vous  voir. 

(  a  )  Prière  du  deille  compofée  par  ledit  fieur. 
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Allez  dire  au  roi  de  ma  part,  reprit  le  fieur  malade, 
qu'il  relife  mon  mémoire  ,  et  portez-lui  le  catalogue 
de  ma  bibliothèque.  L'avocat  lui  confeilla  de  manger 
de  bons  potages  ,  de  fe  baigner  et  de  fe  coucher  de 
bonne  heure.  A  ces  mots  le  patient  eut  des  convul- 
fions ,  et  dans  l'accès  il  s'écria  : 

Créateur  de  tous  les  êtres , 
Dans  ton  amour  paternel. 
Pour  nous  former  tu  pénètres 
Dans  Tombre  du  fein  maternel,  [b) 

Eli  !  Monfieur ,  dit  l'avocat ,  pourquoi  me  citez- 
vous  ces  déteftables  vers  ,  quand  je  vous  parle 
raifon?  Le  malade  écuma  à  ce  propos,  et  grinçant 
les  dents ,  il  dit  : 

Le  cruel  Amalcc  tombe  [c) 
Sous  le  fer  de  Jofué  ; 
L'orgueilleux  Jabin  fuccombe 
Sous  le  fer  d'Abinoé. 
.    IlTacar  a  pris  les  armes  : 
Zabulon  court  aux  alarmes. 

L'avocat  verfa  des  larmes  en  voyant  l'état  lamen- 
table du  patient  ;  il  retourna  à  Montauban  faire  fon 
rapport  juridique,  et  la  famille  étant  certaine  que 
le  malade  était  mentis  non  compos ,  fit  interdire  le  fieur 
le  Franc  de  Pompignan ,  jufqu'à  ce  qu'un  bon  régime 
pût  rétablir  la  fanté  d'icelui. 

[h]  Poefies  facrées  dudit  auteur,  page  6i. 
[c)  Ibid.  page  87.     • 
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Du  voyage  de  M.  le  marquis  le  Franc  de  Pompignan , 
depuis  Fompignan  jujqu  à  Fontainebleau,  adrejfée 
au  procureur  Jijcal  du  village  de  Fompignan. 

Vous  fûtes  témoin  de  ma  gloire,  mon  cher  ami; 
vous  étiez  à  côté  de  moi  dans  cette  fuperbe  pro- 
cefTion ,  lorfque  j'étais  derrière  un  jeune  jéfuite. 
Tous  les  bourdons  du  pays  fe  fefaient  entendre , 
tous  les  payfans  étaient  mes  gardes  ;  vous  entendîtes 
ce  fermon  ,  dans  lequel  il  eft  dit  que  j'ai  la  jeuneffe 
de  l'aigle ,  et  que  je  fuis  affis  près  des  aftres  ,  tandis 
que  l'envie  gérait  fous  mes  pieds.  Vous  favez  com- 
bien ce  fermon  me  coûta  de  foins  ;  je  le  refis  jufqu'à 
trois  fois  à  l'aide  de  celui  qui  le  prononça  ;  car 
on  ne  parvient  à  la  poflérité  qu'en  corrigeant  fes 
ouvrages  dans  le  temps  préfcnt. 

Vous  affiftâtes  à  ce  fplendide  repas  de  vingt-fîx 
couverts  ,  dont  il  fera  parlé  à  jamais.  Vous  favez 
que  je  me  dérobai  quelques  jours  après  aux  acclama- 
tions de  la  province  ;  je  pris  la  poflc  pour  la  cour, 
ma  réputation  me  précédait  par-tout.  Je  trouvai  à 
Cahors  mon  portrait  en  taille-douce  ,  dans  le  cabaret  : 
il  y  avait  au  bas  cinq  petits  vers  qui  fefaient  une  belle 
allufion  aux  aftres  ,  auprès  defquels  je  fuis  afîis. 

Le  Franc  plane  fur  riiorizon  ; 
Le  ciel  en  rit,  Tenfer  en  pleure» 
L'empyrée  était  le  beau  nom 
Que  lui  donna  l'ami  Pyron; 
Et  c'eft  à  préfent  fa  demeure. 
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Dès  que  j'arrivai  à  Limoges  ,  je  rencontrai  le 
petit-fils  de  M.  de  Pourceaugnac  ;  il  était  inftruit  de 
ma  fête  ,  il  me  dit  qu'elle  reflemblait  parfaitement 
au  repas  bien  trouffé  que  monfieur  fon  grand-père 
avait  doniië.  Nous  nous  féparâmes  à  regret  l'un  de 
l'autre. 

Quand  j'arrivai  à  Orléans  ,  je  trouvai  que  la 
plupart  des  chanoines  favaient  déjà  par  cœar  les 
endroits  les  plus  remarquables  de  mon  difcours. 
Je  me  hâtai  d'arriver  à  Fontainebleau,  et  j'allai  le 
lendemain  au  lever  du  roi,  accompagné  de  M.  Fréron, 
que  j'avais  mandé  exprès  ;  dès  que  le  roi  nous  vit  , 
il  nous  adrefla  gracicufement  la  parole  à  l'un  et  à 
l'autre  :  M.  le  marquis  ,  me  dit  fa  majeflé  ,  je  fais 
que  vous  avez  à  Pompignan  autant  de  réputation 
qu'en  avait  à  Cahors  votre  grand-père  le  profeffeur. 
N'auriez-vous  point  fur  vous  ce  beau  fermon  de 
votre  façon  qui  a  fait  tant  de  bruit  ?  J'en  préfentai 
alors  des  exemplaires  au  roi ,  à  la  reine  ,  à  M.  le 
dauphin.  Le  roi  fe  fit  lire  à  haute  voix  ,  par  fon 
lecteur  ordinaire,  les  endroits  les  plus  remarquables: 
on  voyait  la  joie  répandue  fur  tous  les  vifages  ;  tout 
le  monde  me  regardait  en  rétréciCTant  les  yeux  ,  en 
retirant  doucement  vers  les  joues  les  deux  coins  de 
la  bouche,  et  en  mettant  les  mains  fur  les  côtés, 
ce  qui  efl  le  figne  pathologique  de  la  joie.  En  vérité, 
dit  M.  le  dauphin  ,  nous  n'avons  en  France  que 
M.  le  marquis  de  Pompignan  qui  écrive  de  ce  flyle. 

Allez- vous  fouvent  à  l'académie  ,  me  dit  le  roi  ? 
Non  ,  Sire  ,  lui  répondis-je.  L'académie  va  donc 
chez  vous  ?  reprit  le  roi.  (  c'était  précilément  le 
même  difcours  que  Louis  XIV  avait  tenu  à  Defpréaux) 
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Je  répondis  que  racadémie  n  efl  compofée  que  de 
libertins  et  de  gens  de  mauvais  goût ,  qui  rendent 
rarement  juftice  au  mérite  ;  et  vous  ,  dit  le  roi  à 
M.  Fréron ,  n'êtes  -  vous  pas  de  l'académie  ?  Pas 
encore ,  répondit  M.  Fréron,  Il  eut  alors  l'honneur 
de  préfenter  fes  feuilles  à  la  famille  royale  ,  et  je 
reftai  à  caufer  avec  le  roi.  Sire,  lui  dis -je  ,  vous 
connaiffez  ma  bibliothèque  ?  Oh  tant  !  dit  le  roi , 
vous  m'en  avez  tant  parlé  dans  un  de  vos  beaux 
mémoires....  Comme  nous  en  étions-là,  le  roi  et 
moi ,  la  reine  s'approcha ,  et  me  demanda  fi  je  n'avais  ' 
pas  fait  quelque  nouveau  pfaume  judaïque  ?  J'eus 
l'honneur  de  lui  réciter  fur  le  champ  le  dernier  que 
j'ai  compofé,  dont  voici  la  plus  belle  flrophe^ 

Quand  les  fiers  Ifraélites 
Des  rochers  de  Beth-Phégor, 
Dans  les  plaines  moabites , 
S'avancèrent  vers  Achor; 
Galgala  faifî  de  crainte , 
Abandonna  fon  enceinte, 
Fuyant  vers  Samaraïm  ; 
Et  dans  leurs  rocs  fe  cachèrent 
Les  peuples  qui  trébuchèrent 
De  Béthel  à  Séboïm. 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  autour  de  moi ,  et  je  fus 
reconduit  avec  des  acclamations  univerfelles  ,  qui 
reffemblaient  à  celles  de  Nicole  dans  le  Bourgeois 
gentilhomme. 
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LETTRE 

DE    M.     DE    L'ECLUSE, 

Chirurgien  -  dentijle  ,  Jeigneur  du  Tilloy ,  près  de 
Montargis ,  à  M.  Jon  curé, 

MONSIEUR    MON    CURE, 

Vous  favez  que  j'ai  recrépi  à  mes  dépens  Téglife 
du  Tilloy ,  et  que  j'ai  raccommodé  les  deux  tiers  de 
la  tribune  qui  était  pourrie,  à  peine  m'en  avez-vous 
remercié  ;  je  ne  m'en  fuis  pas  feulement  remercié 
moi-même  ,  cela  n'a  fait  aucun  bruit ,  tandis  que 
M.  le  Franc  de  Pompignan  de  Montauban  jouit  d'une 
gloire  immortelle. 

Vous  me  direz  que  cette  gloire ,  il  fe  l'eft  donnée 
à  lui-même ,  qu'il  a  tout  arrangé  ,  tout  fait ,  jufqu'au 
fermon  qu'on  a  prononcé  à  fon  honneur  dans  l'églife 
de  fon  village  ;  qu'il  a  fait  imprimer  ce  fermon  et  la 
relation  de  cette  belle  fête  ,  à  Paris  ,  chez  Barbou , 
rue  Saint-Jacques ,  aux  grues  ;  que  quand  on  veut 
paffer  à  la  poflérité ,  il  faut  fe  donner  beaucoup  de 
peines  ,  et  que  je  ne  m'en  fuis  donné  aucune  ;  vous 
avez  craint,  dites -vous,  le  fort  des  prédicateurs 
modernes  que  M.  le  Franc  de  Pompic^nan  traite  dans 
fa  préface  d'écrivains  impertinens ,  comme  il  a  traité 
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les  académiciens  de  Paris  de  libertins  ,  dans  fon 
difcours  à  racadémie.  Mais,  mon  cher  pafteur,  on 
n'exige  pas  d'un  curé  de  campagne  l'éloquence  d'un 
évêque  du  Puy. 

Ne  pouviez-vous  pas  vaincre  ma  modeftie ,  et  me 
forcer  doucement  à  recevoir  l'immortalité  ?  qui  vous 
empêchait  de  comparer  l'églife  du  Tilloy  (  page  3  )  à 
la  fainte  Cité  de  Jérufalem  defcendant  du  ciel  ?  ne 
vous  était-il  pas  aifé  de  me  louer  moi  prefent  ?  c'eft 
ainfi  qu'on  en  a  ufé  à  Pompignan  ,  immédiatement 
avant  d'implorer  les  lumières  du  Saint-Efprit  et  de  la 
vierge  Marie.  On  a  eu  foin  de  mettre  en  marge  : 
M.  le  marquis  de  Pompignan  préfent. 

Quand  je  vous  ai  fait  de  doux  reproches  fur  votre 
négligence  dans  une  affaire  fi  grave  ,  vous  m'avez 
répondu  que  c'eft  ma  faute  de  n'avoir  point  pris 
le  titre  de  marquis  ,  que  mon  grand-père  n'était  que 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Bourges ,  que 
celui  de  M.  de  Pompignan  était  profefîeur  en  droit 
canon  à  Cahors  :  vous  ajoutez  que  votre  paroifle 
eft  trop  près  de  Paris  ,  et  que  ce  qui  eft  grand  et 
admirable  à  deux  cents  lieues  de  la  capitale  ,  n'a 
peut-être  pas  tant  d'éclat  dans  fon  voifmage. 

Cependant  ,  Monfieur  ,  il  m' eft  bien  dur  de 
n'avoir  travaillé  que  pour  dieu  ,  tandis  que  M.  da 
Pompignan  reçoit  fa  récompenfe  dans  ce  monde. 

M.  le  marquis  de  Pompignan  fait  la  defcription 
de  fa  procefîion  ;  il  y  avait ,  dit-il,  à  la  tête  un  jeune 
jéfuite,  (page  3 2)  derrière  lequel  marchait  immédia- 
tement M.  de  Pompignan  avec  fon  procureur  fifcal. 

Mais  ,  Monfieur  ,  n'avons-nous  pas  eu  aufli  une 
procefîion  ,   un   procureur  fifcal  et  un  greffier?  s'il 
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m'a  manqué  le  derrière  d'un  jeune  jéfuite  ,  cela  ne 
peut-il  pas  fc  réparer? 

M.  le  Franc  rapporte  que  M.  Tabbé  la  Cojle  officia 
d'une  manière  impofante  ;  n  avez -vous  pas  officié 
d'une  manière  édifiante  ?  Nous  avons  entendu  parler 
d'un  abbé  la  Cojle  qui  en  impofait  en  effet  ;  c'était 
tm  afîbcié  du  fieur  Fréron  ,  et  on  fit  même  un  pafTe- 
droit  à  ce  dernier  pour  avancer  Tabbé  la  Cqfle  dans 
la  marine  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  le  même  dont 
M.  de  Pompignan  nous  parle. 

Au  relie  ,  Monfieur ,  Téglife  du  Tilloy  avait  un. 
très-grand  avantage  fur  celle  de  Pompignan  ;  vous 
avez  une  facriftie  ,  et  M.  de  Pompignan  avoue  lui- 
même  qu'il  n'en  a  point ,  et  que  le  prêtre ,  le  diacre 
et  le  fous -diacre  furent  obligés  de  s'habiller  dans 
fa  bibliothèque;  cela  eft  un  peu  irrégulier;  mais 
auffi  il  a  parlé  de  fa  bibliothèque  au  roi  ;  il  efl  dit 
en  marge  (page  3  i  )  qu'un  miniftre  d'Etat  a  trouvé 
fa  bibliothèque  fort  belle  ;  on  y  trquve  une  collection 
immenfe  de  tous  les  exemplaires  qu'on  a  jamais 
tirés  des  cantiques  hébraïques  de  M.  de  Pompignan  , 
et  de  fon  difcours  à  l'académie  françaife  ;  tandis 
que  les  petits  écrits  badins  où  Ton  fe  moque  un  peu 
de  M.  de  PompigJian  font  condamnés  à  être  difperfés 
en  feuilles  volantes ,  abandonnés  à  leur  mauvais  fort 
fur  toutes  les  cheminées  de  Paris  ,  où  il  peut  avoir 
la  fatisfaction  de  les  voir  pour  les  immoler  à  fa 
gloire. 

Il  eft  dit  même  ,  dans  le  fermon  prononcé  à 
Pompignan,  95  que  dieu  donne  à  ce  marquis  la 
55  jeuneffe  et  les  ailes  de  l'aigle  ;  qu'il  eft  affis  près 
5»  des  aftres  ;  (page   14)  que  l'impie  rampe  à   fes 
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5  9  pieds  dans  la  boue,  qu'il  eft  admiré  de  l'univers, 
?3  et  que  fon  génie  brille  d'un  éclat  immortel.  55 

Voilà,  Monfieur,  lajuftice  que  fe  rend  à  lui-même 
le  marquis  ,  tandis  que  je  relie  inconnu  au  Tilloy. 

On  ajoute  que  M.  le  marquis  eut  ce  jour-là  une 
table  de  vingt-fix  couverts  ;  (  page  38  )  je  vois  que 
la  renommée  efl  auffi  injufle  que  la  fortune  ;  nous 
étions  trente-deux  le  jour  de  la  dédicace  de  votre 
églile  ,  et  cela  n'a  pas  feulement  été  remarqué  dans 
Montargis. 

Enfin  il  efl  parlé  de  madame  la  marquife  de 
Pompignan ,  et  on  n'a  pas  dit  un  mot  de  madame  de 
VEclufe  ;  on  fe  prévaut  même  du  jugement  du  fieur 
Fréroîi  qui  appelle  cette  partie  du  fermon  une 
églogue  en  profe  ;  (  page  36  )  éloge  qu'il  donne  auffi 
aux  vers  de  M.  de  Pompignan. 

Enfin  M.  de  Pompignan  jouit  de  tous  les  hon- 
neurs poffibles,  depuis  fon  beaudifcours  à  l'académie 
françaife  ;  la  France  ne  parle  que  de  lui  ,  et  je  fuis 
oublié  :  je  demande  à  meffieurs  de  l'académie  fi  cela 
efl  jufle. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Sec* 
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HYMNE. 


H   Y   M  N   E, 


Chanté    au    village    de    Pompîgnan, 


Sur  Fair  :  de  Béchamel, 


N, 


o  us  avons  vu  cebeau  village 

De  Pompignan 
Et  ce  marquis  brillant  et  fage, 

Modcfle  et  grand. 
De  fes  vertus  premier  garant; 
Et  vive  le  roi  et  Simon  le  Franc , 

Son  favori , 

Son  favori. 

Il  a  recrépi  fa  chapelle 

Et  tous  fes  vers  ; 
Il  pourfuit  avec  un  faint  zèle 

Les  gens  pervers. 
Tout  fon  clergé  s'en  va  chantant  : 
Etviveleroi  <  t  Simon  le  Franc, 

Son  favori. 

Son  favori. 

En  aumuffe  un  jeune  jéfuite 

*  Allait  devant. 
Gravement  marchait  à  fa  fuite 

Sieur  Pompignan 
En  beau  faiin  de  préfident; 
Et  vive  le  roi  et  Simon  le  Franc , 

Son  favori , 

Son  favori. 

Je  fuis  marquis  ,  robin,  poëte. 
Mes  chers  amis  ; 

Vous  voyez  que  je  fuis  prophète 
En  mon  pays. 


A  Paris  c'eft  tout  autrement  ; 
Et  vive  le  roi  et  Simon  le  Frantu 

Son  favori , 

Son  favori. 

J'ai  fait  un  pfautier  judaïque. 

On  n'en  fait  rien  ; 
J'ai  fait  un  beau  panégyrique  , 

Et  c'eft  le  mien  : 
De  moi  je  fuis  affez  content  ; 
Et  vive  le  roi  et  Simon  le  Franc , 

Son  favori , 

Sou  favori. 

Je  retourne  à  la  cour  en  pofte 

Charmer  les  grands. 
Je  protège  labbé  la  Gofte 

Et  mes  parens  ; 
Je  fuis  fiffié  par  les  médians  ; 
Et  vive  le  roi  etSimonle  Franc, 

Son  favori. 

Son  favori. 

Bientôt  il  revient  à  Vcrfaille 

D'un  air  humain  , 
Aux  ducs  et  pairs ,  à  la  canaille 

Serrant  la  main , 
Récitant  fes  vers  dignement  ; 
Et  vive  le  roi  et  Simon  le  Franc, 

Son  favori, 

Son  favori. 
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LETTRE    DE    PARiS, 

Du  z8  février  lyG^, 


Y 


o  I  c  I  ce  qui  vient  d'arriver  au  fujet  du  marquifat 
de  Pompignan.  On  a  porté  à  M.  le  garde  des  fceaux 
les  lettres  patentes  à  fceiler  ;  il  les  a  lues  ,  et  il  a 
trouvé  : 

Que  le  roi, défirant  reconnaître  les  fervicesimpor- 
tans  que  la  maifon  de  k  Franc  avait  rendus  à  l'Etat 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  foit  dans  la 
robe  ,  foit  dans  Tépée  ,  défirant  récompenfer  pcrfon- 
nellement  les  fervices  que  M.  le  Franc  avait  rendus 
à  fa  patrie  et  à  la  religion  ,  foit  en  qualité  de  magif- 
trat  ,  et  à  la  tête  d'une  cour  fouveraine ,  foit  en 
qualité  d'homme  de  lettres  ,  et  nommément  le  foin 
qu'il  a  pris  d'immortalifer  la  mémoire  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  par  le  bel  éloge  qu'il  en  a  fait  ;  fa 
majefté  ,  en  attendant  mieux  ,  avait  jugé  à  propos 
d'ériger  en  marquifat  fa  terre  de  Pompignan  ,  n'en- 
tendant néanmoins  fa  majefté  que  ce  fût -là  une 
récompenfe  ,  mais  une  faible  marque  de  fatïsfac- 
tion  ,   8cc. 

M.  le  garde  des  fceaux  a  cru  que  la  tête  avait 
tourné  au  fccrétaire  du  roi  qui  avait  rédigé  ces 
patentes  ;  il  l'a  envoyé  chercher  :  (  ce  fecrétaire  du 
roi  eft  M.  Carpot)  M.  de  Brou  lui  a  demandé  s'il 
avait  perdu  l'efprit,  difant  que,  quand  ce  feraient  les 
Montmorenci  ,  les  Châtillon  ,  les  la  Trimouille ,  il  n'en 
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eût  pas  mis  davantage.  Il  eu  vrai  ,  Monfcigncur, 
lui  a  dit  M.  Carpot ,  que  ceft  moi  qui  ai  dreffé  les 
lettres ,  mais  la  formule  m'en  a  été  envoyée ...  Et  par 
qui  ? . . .  Par  M.  le  Franc  ;  il  y  en  avait  bien  davan- 
tage ,  mais  j'eq  ai  retranché  les  trois  quarts ..... 
Hé  bien ,  lui  a  dit  M.  de  Brou  ,  retranchez  Tautre 
quart ,  et  nous  verrons  :  Et  vive  le  roi  et  Simon  le 
Franc ,  fon  favori ,  fon  favori  ! 


« 
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FRAGMENT 

D'  U  N  E 

LETTRE     S  U  R    D I D  O  N , 
TRAGEDIE. 


XL  u  S  I  E  u  R  S  perfonnes  ayant  à  l'envi  rendu 
M.  le  Franc  de  Pompignan  célèbre ,  et  tout  Paris  par- 
lant de  lui  ,  j'ai  voulu  le  lire  ;  j'ai  trouvé  fa  Didon  ; 
je  n'ai  pu  encore  aller  au-delà  de  la  première  fcène; 
mais  j'efpère  pourfuivre  avec  le  temps  :  cette  pre- 
mière fcène  m'a  paru  un  chef-d'œuvre.  Jarbc 
déclare  d'abord  : 

Que  fes  ambafladeurs  irrités  et  confus 
Trop  fouvent  de  la  reine  ont  fubi  les  refus  : 
Qu'il  contient  cependant  la  fureur  qui  l'anime , 
Que  déguifant  encor  fon  dépit  légitime^ 
Pour  la  dernière  fois  en  proie  à  fes  hauteurs. 
Il  vient  fous  le  faux  nom  de  fes  ambaffadcurs  , 
Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère, 
D'un  refus  obftiné  pénétrer  le  myftère. 
Que  fait-il  ?  n'écouter  qu'un  tranfport  amoureux  , 
Se  découvrir  lui-même,  et  déclarer  fes  feux. 
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Maderhal  ,   officier   de    la    reine    étrangère  ,    lui 
répond  : 

Vos  feux  !  que  dites-vous  ?  Ciel ,  quelle  eft  ma  furptife  î 

Ce  Maderhal  en  effet  peut  être  furpris  ,  pour  peu 
qu  il  fâche  la  langue  françaife ,  que  des  ambaffadeurs 
Jubijfent  des  refus,  8cc.  que  le  i^nncQ j[ arbe 

......     en  proie  à  des  hauteurs 

Vienne  fous  le  faux  nom  de  fes  ambaffadeurs. 

Car  ce  Maderhal  doit  croire  que  ces  ambaffadeurs 
ont  un  faux  nom  ,  et  que  ce  Jarbe  prend  les  noms 
de  trois  ou  quatre  ambaffadeurs  à  la  fois,  jfarbe 
lui  réplique  : 

Je  pardonne  fans  peine  à  ton  étonnement  ; 

Mais  apprends  aujourd'hui  Texcèsde  mon  tourment; 

J'ai  quitté  malgré  moi  les  bords  de  Géthulie. 

C'eft  comme  fi  on  difait  ,  j'ai  quitté  les  bords  de 
Quercy ,  qui  efl  au  milieu  des  terres.  Enfuite  il 
apprend  à  cet  officier 

Qu'il  vient ,  peut-être  épris  d'une  flamme  trop  vaine  , 
Tenter  lui-même  encor  cette  fuperbe  reine. 

Apparemment  que  la  tentation  n'a  pas  réuffi ,  car  il 

ajoute  : 

Que  fes  foldats  et  fes  vaiffeaux 

Couvriront  autour  d'elle  et  la  terre  et  les  eaux. 
L'amour  conduit  mes  pas ,  la  haine  peut  les  fuivre ,  Sec. 

Maderhal  f 
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Maderhal ,  toujours  étonné  de  ce  qu'il  entend  ,  et 
fur-tout  d'une  haine  qui  va  fuivre  les  pas  de  Jarbc  , 
lui  répond  : 

Non ,  je  ne  reviens  point  de  ma  furprife  extrême. 

Je  fuis  comme  Maderhal ,  je  ne  reviens  point  de  ma 
furprife ,  de  lire  de  tels  difcours  et  de  tels  vers  :  le 
ftyle  efl  un  peu  de  Gafcogne. 

Je  fus  (  dit  Jarbe  )  dans  nos  déferts 

Enfevelir  la  honte  ,  et  le  poids  de  mes  fers. 

L'auteur  ,  qui  fut  de  Montauban  à  Paris  donner 
cet  ouvrage,  fut  affez  mal  confeillé;  je  ferai  ce  que 
je  pourrai  pour  achever  la  pièce  :  je  fuis  déjà  édifié 
de  fon  épître  dédicatoire  ,  dans  laquelle  il  fe  com- 
pare ,  avec  fa  modeftie  ordinaire  ,  au  cardinal  de 
Richelieu;  et  j'avoue .  qu'en  fait  de  vers  le  gafcon 
peut  s'égaler  au  poitevin. ... 


Facéties.  *  K 


L  A 

PRIERE  UNIVERSELLE, 

Traduite  de  r anglais  de  M.  POPE, 

PAR   l'auteur    du    discours    PRONONCÉ 
LE     10    MARS    1760  ,     A    l'académie 

française: 

Adeô  indulgent  Jihi  latiûs  ipjî, 

JUVEN.   fat.  XIV. 

Conforme  à  celle  qui  a  paru  en  1^40 ,  Jous  le  nom  de 
Londres ,  chez  Paul  Vaillant ,  in-^^» 
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J 'AI  bien  eu  de  la  peine  ,  dit  le  provincial  de 
Pafcal ,  à  trouver  un  Efcobar  :  je  ne  Jais  ce  qui  ejl 
arrivé  depuis  peu  qui  fait  que  tout  le  monde  le  cherche. 
La  traduction  de  la  Prière  univerfelle  de  Pope, 
par  M.  le  Franc ,  vient  d'éprouver  un  fort  fem- 
blable  à  celui  de  Touvrage  du  théologien  jéfuite. 
Un  homme  célèbre  a  dit  un  mot ,  et  la  prière 
du  déifie  eflfortie  de  Ibbfcurité  où  elle  était  enfe- 
velie.  Elle  était  devenue  rare,  quoiqu'on  en  eût 
vendu  fort  peu,  parce  que  l'auteur  par  modeftie 
en  avait  racheté  un  grand  nombre  d'exemplaires  ; 
et  elle  eft  recherchée  aujourd'hui ,  parce  que  les 
ouvrages  de  M.  le  Franc  ont  acquis  beaucoup  de 
célébrité  depuis  fon  difcours  à  l'académie. 

Nous  avons  donc  penfé  que  le  public  rece- 
vrait avec  plaifir  une  nouvelle  édition  de  cette 
pièce  :  les  notes  et  les  critiques  que  nous  y 
avons  jointes  pouvant  fervir  pour  prémunir  les 
fidèles  contre  les  principes  de  la  philqfophie 
moderne  qu'on  retrouve  dans  cette  prière  ,  et  que 
M.  le  Franc  a  fi  bien  combattus  dans  fon  difcours. 
Nous  efpérons  que  l'auteur  même  nous  faura 
gré  de  notre  zèle ,  et  que  les  perfonnes  religieufes 
trouveront  dans  nos  remarques  un  grand  fujet 
d'édification. 

On  nous  dira  peut-être  qu'il  ferait  plus  sûr, 
pour  le  bien  de  la  religion ,  de  ne  point  répandre 
un  ouvrage  libre  que  de  l'imprimer  même  en 
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le  critiquant.  A  cela  nous  répondrons  que,  fi 
cette  traduction  était  auffi  belle  que  l'original , 
fi  elle  était  même  de  la  main  de  quelques-uns 
de  nos  grands  maîtres ,  il  ferait  à  craindre  que 
nos  observations ,  quelque  folides  qu  elles  fufTent, 
ne  tinffent  pas  contre  les  charmes  de  la  poëfie , 
et  que  Tantidote  ne  fût  moins  puiffant  que  le 
poifon  ;  mais  nos  lecteurs  verront  aifément  que 
l'ouvrage  que  nous  leur  préfentons  n'eft  rieu 
moins  que  dangereux ,  et  ne  leur  donnera  pas 
des  tentations  bien  fortes  contre  la  foi.  Si  pour 
l'ordinaire  des  vers  ne  font  pas  des  raifons^ 
de  mauvais  vers  font  encore  au-deflbus  des 
mauvaifes  raifons. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  d'avertir  que 
cet  ouvrage  à  fa  naiffance  ayant  fcandalifé 
beaucoup  de  perfonnes ,  et  fur-tout  un  illuftre 
magiftrat,  M.  le  Franc  en  donna  dans  les  jour- 
naux des  favans  (  en  feptembre  1741)  une 
rétractation  très-ample  et  très-chrétienne.  Cet 
auteur  a  montré  la  même  docilité  en  d'autres 
occafions  :  par  exemple,  en  1  7  3  4  ,  il  avait  écrit 
que  Virgile  était  un  mauvais  modèle  pour  les 
caractères  ;  dans  la  préface  de  fon  édition  de 
1753  ,  il  dit  que  cette  expreflion  qu'il  avait 
employée  eft  dure,  et  ne  convenait  point  à  fon 
âge  ni  à  fon  peu  d'expérience  ;  et  il  ajoute  : 
Je  la  rétracte aujourdlmi  par  refpect pour  Virgile,  en 
peiifa7it  toujours  de  même  par  refpect  pour  la  vérité. 
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toi  que  la  raifon ,  que  l'iiiftinct  même  adore  , 
Souverain  maître  et  créateur 
De  tout  Tunivers  qui  t'implore , 
Jehovah ,  Jupiter,  Seigneur! 

jv  0  r  E  S. 


Le  titre  feul  de  cette  pièce  annonce  l'irréligion  , 
puifque  le  mot  univerjelle  fignifie  que  tout  homme 
peut  adreffer  cette  prière  à  dieu  ,  quelque  religion 
qu'il  profefle.  Si  dès  i  740  ,  M.  le  Franc  eût  été  lié 
étroitement,  comme  ilTeft  aujourd'hui,  avec  le  pieux 
2L\iit\Jixàt\!  Apologie  de  la  Saint-Barlhelemi ,  il  aurait  bien 
compris  que  fi  nous  ne  pouvons  pas  prier  dieu  avec 
des  chrétiens  hétérodoxes  dans  le  même  royaume, 
à  plus  forte  raifon  ne  pouvons-nous  pas  employer 
avec  les  Turcs  et  les  Guèbres  la  même  formule  de 
prière. 

Au  refte ,  toute  cette  flrophe  ne  reffemble  que  par 
le  dernier  vers  à  l'original.  Voici  la  traduction  littérale  : 
Père  de  tout ,  adoré  dans  tous  les  âges ,  dans  tous  les  climats , 
par  le  Jaint,  par  lejauvagty  par  lephilojophe  ,  Jehovah, 
Jupiter  oî^  D I E  u  f 

\  K  4 
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Il  n'y  a  point  là  à'injlinct  qui  adore;  on  n'y  trouve  3 

point    cette   exprelFion   fi   faible  et  fi  commune  de  | 

Vunivers  qm  t'implore.  On  voit  combien  cette  prétendue 
traduction  eft  au<lefrous  de  l'original, 

I   I. 

Source,  caufe  première,  Etre  inintelligible, 
Que  je  fuis  borné  devant  toi  ! 
Ta  bonté  feule  m'eft  vifible , 
Le  refte  eft  un  chaos  pour  moi. 

^'  N  0  r  E  S. 

Ce  mot  inintelligible  renferme  beaucoup  de  venin  : 
on  dit  d'une  chofe  obfcure  et  refpectable,  des  m)flères 
de  la  religion  par  exemple  ,  qu'ils  font  incompréhenfi- 
hles  ;  mais  un  homme  religieux  ne  dira  point  qu'ils 
font  inintelligibles.  On  dit  avec  vérité  des  Cyftêmes  des 
athées  qu'ils  font  inintelligibles  ,  et  on  les  traiterait  trop 
favorablement  en  difant  qu'ils  font  incompréhenfibles  ; 
même  dans  l'ufage  ordinaire  ces  deux  mots  ne  font 
pas  fynonymes  :  par  exemple ,  la  hardieffe  de  M.  le 
Franc  à  infulter  des  gens  de  lettres  et  l'académie  eft 
incompréhenfibte ,  mais  elle  n'eft  ip2iS  inintelligible.  11  eft 
d  au  tant  plus  difficile  d'excufer  l'emploi  que  le  tra- 
ducteur a  fait  ici  de  ce  mot,  quincompréhenfible,  qui 
était  le  mot  propre  ,  fefait  également  le  vers ,  et  était 
beaucoup  plus  conforme  à  l'original  ,  leajl  under- 
Jlood  ,  Ji  peu  compris. 

Dans  le  refte  de  la  ftrophe,  la  traduction  préfente 
encore  des  idées  plus  libres  que  celles  de  l'original, 
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Pope  dit  :  0  dieu,  ^wz  as  home  toute  mon  intelligence  à 
/avoir  que  tu  es  bon  ,  et  que  je  fuis  aveugle;  et  M.  le  Franc 
lui  fait  dire  : 

Ta  bonté  feule  m'eft  vifible, 
Le  rejîe  eft  un  chaos  pour  moi. 

Ce  mot  rejle  efl  fort  indécent.  Ce  l'ejlc  renferme 
beaucoup  de  chofes  refpectables  que  le  traducteur 
traite  bien  légèrement  :  c'eft  toute  Téconomie  de  la 
religion  ,  toutes  les  vérités  qu'elle  enfeigne  aux 
hommes,  qui  feraient  ce  chaos,  au  dire  du  traducteur; 
car ,  comme  on  le  voit ,  Pope  ne  dit  rien  de  femblable. 

III. 

Mais  le  bien  et  le  mal,  dans  cette  nuit  obfcure, 
Dépendent  de  n>a  volonté  ; 
Et  tu  gouvernes  la  nature, 
Sans  enchaîner  ma  liberté-. 

I  V. 

N'écoutons  feulement  que  notre  confcîence  : 
Elle  nous  rend  le  bien  plus  cher 
Que  le  ciel  qui  le  récompenfe  , 
Le  mal  plus  aflfreux  que  T enfer.  (*) 

(*  )  C'eft  le  fens  prefque  littéral  de  l'anglais  ;  mais  n'eft-ce  point  exiger 
trop  de i perfection  dans  les  fentiraens  de  l'homme?  Le  traducteur  avait 
cru  d'abord  pouvoir  modifier  ainfi  cette  penfée  : 

Ma  confcience  cft  libre ,  et  ce  guide  févèrc 

Ne  règle  pas  mes  fentimens 

Par  le  défir  feul  du  falaire  , 

Ni  par  la  crainte  des  tourmcns. 
Les  perfonnes  éclairées  ,  et  particulièrement   les  Anglais  qu'on  a  con- 
fultés  fur  cet  ouvrage ,  ont  donné  la  préférence  à  la  traduction  exacte. 
Note  du  traducteur. 
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NOTES. 

Toute  critique  littéraire  ferait  fuperflue  fur  des 
vers  qui  font  fort  au-delfous  du  médiocre  : 

N'écoutons  feulement  que  notre  confcience  : 
Que  le  ciel  qui  le  récompenfe. 

Cette  dernière  expreflion  eft  impropre  et  équivo- 
que. Le  ciel  qui  récompenfe  le  bien  ,  fignifie  plutôt 
le  ciel  rémunérateur  du  bien  que  le  ciel  qui  eft  la 
récompenfe  des  bonnes  actions  :  or  c'eft  ce  dernier 
fens  qui  eft  celui  de  Pope. 

V. 

Empêche  que  mon  cœur  de  tes  dons  effiicaces 
Ne  rejette  les  heureux  fruits  ; 
Recevoir,  c'eft  payer  tes  grâces; 
Je  t'obéis  quand  je  jouis. 

N  0  r  E  S. 

Il  n  y  a  aucune  efpèce  de  religion  qui  ait  cru  que 
recevoir  les  grâces  de  dieu,  c'eft  les  payer.  Toutes 
ont  établi  un  culte  extérieur  pour  être  Texpreflion  de 
la  reconnaifTance  envers  l'Etre  fuprême.  Au  refte,  en 
rétractant  cette  maxime  qui  eft  une  des  plus  libres  de 
la  prière  univerjclle ,  il  paraît  que  M.  le  Franc  s'était 
réfervé  le  droit  de  fe  conduire  vis-à-vis  de  l'académie 
françaife,  comme  le  déifte  de  Pope  envers  dieu.  S'il 
n'a  point  fait  de  remercîment ,  c'eft  qu'il  a  cru ,  fans 
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doute ,  qu'en  recevant  la  grâce  que  lui  fefait lacadémie, 
il  Yavait  payée,  M.  le  Franc  tient  encore  un  peu  aux 
erreurs  de  fa  jeuneffe. 

V  I. 

Mais  celTons  de  penfer  qu'imperceptible  atome, 
Notre  terre  borne  ta  loi  : 
N'es-tu  fouverain  que  de  Thomme? 
Tant  d'autres  mondes  font  à  toi  \ 

JV  0  t  E  S. 

Mais  cejfons  de  penfer  :  ces  mots  fembleraient  indi- 
quer que  Tauteur  a  dit  précédemment  quelque  chofe. 
dont  il  va  fe  rétracter  ;  mais  ils  ne  font  là  (  comme 
beaucoup  d'autres  dans  cette  pièce)  que  pour  tenir 
lieu  d'un  certain  nombre  de  fyllabes.  Quand  un  poète 
médiocre  a  befoin  de  ces  fortes  de  chevilles ,  il  devrait, 
du  moins  tâcher  qu'elles  ne  fuffent  qu'inutiles,  et 
qu'elles  ne  fiflent  pas  un  fens  faux.  Je  ne  parle  pas  de 
la  rime  d'atome  avec  homme  ;  mais  le  tradacteur  prête 
encore  ici  à  fon  original  une  impiété  que  Pope  n'a 
pas  eue  dans  Tefprit. 

Pope  ne  parle  point  de  la  loi ,  mais  de  la  honte  de 
DIEU,  qu'il  dit  n'être  pas  bornée  à  la  terre  ;  littéra- 
lement :  Que  je  ne  rejferre  pas  ta  bonté  dans  les  bornes 
étroites  de  ce  globe  ;  que  je  ne  te  croie  pas  le  dieu  de 
V homme  Jeul ,  tandis  que  mille  mondes  m'environnent.  Le 
traducteur  lui  fait  dire  :  Que  la  terre  ne  home  pas  la  loi 
^€  D I E  u  :  or,  comme  la  religion  chrétienne  n'eft  cer- 
tainement faite  que  pour  notre  globe ,  fi  Ton  ne  doit 
pas  penfer  que  notre  terre  borne  la  loi  i/c  dieu,  on  en 
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peut  conclure  que  la  religion  chrétienne  n  eft  pas  la  loi 
de  DIEU.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'excufer  M.  le 
Franc  que  de  dire  qu'il  a  mis  loi  à  la  place  de  bonté , 
parce  que  bonté  ne  rime  pas  avec  toi.  Mais  c'eft-là 
juflifier  la  religion  du  traducteur  aux  dépens  de  Tes 
talens  pour  la  poèTie;  et  quelque  réconciliation  qui  fe 
foit  faite  entre  fon  efprit  et  fa  dévotion ,  (  *  )  on  peut 
craindre  que  l'apologie  ne  foit  pas  de  fon  goût. 

V  I  I. 

Faut-il  qu'un  vil  mortel  ofe  venger  dieu  même, 
Que  tes  foudres  lui  foient  remis, 
Et  qu'il  prononce  Fanathême 
Sur  ceux  qu'il  croit  tes  ennemis  ? 

jsr  0  r  E  S. 

Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à  la  remarque  de 
M.  de  Silhouette  fur  cet  endroit ,  dans  les  mélanges  de 
littérature  que  nous  avons  de  lui  ;  il  a  fait  voir  que 
le  traducteur  a  envenimé  la  penfée  dé  l'auteur  anglais; 
que  dans  l'original  c'eft  de  lui-même  que  le  déifie 
parle  ,  en  difant  que  fa  main  ne  doit  pas  préfumer  de 
lancer  la  foudre  ;  au  lieu  que  dans  la  traduction ,  le 
déifie  s'élève  en  général  contre  ceux  qui  prétendent 
prononcer  l'anathême  fur  d'autres  hommes  ,  ce  qui , 
indiquant  manifeflcment  les  miniflres  de  la  religion  , 
devient  hardi  et  fcandaleux.     Nous  renvoyons  nos 

(*)  Allufion  à  un  ouvrage  ridicule  de  Jean-George  le  Franc  ,  arche- 
vêque de  Vienne,  primat  de  fept  provinces  ;  ce  livre  était  intitulé  : 
Réconciliation  de  la  dévotion  avec  l^cjprit.  On  a  dit  que  c'était  la  réconciliation 
normande,        ^ 
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lecteurs  à  l'ouvrage  même  que  nous  citons ,  pour  ne 
pas  répéter  inutilement  ce  qu'on  peut  trouver  ailleurs. 

VIII. 

Si  je  marche  avec  toi ,  fais-moi  la  grâce  entière 
De  te  fuivre  jufqu'à  la  fin  : 
Si  je  m'égare,  ta  lumière 
Doit  me  conduire  au  bon  chemin. 

I  X. 

Quelques  biens  qu'à  mon  cœur  ta  fagefle  dénie, 
Ou  que  m'accorde  ta  bonté  , 
Sauve-moi  du  murmure  impie 
Et  de  la  folle  vanité. 

j^  0  r  E  S. 

Ce  ne  font  pas-là  des  vers  ;  ce  n'efl  pas-là  l'élégance, 
l'harmonie  ,  les  images  ,  la  fublimité  de  Pope.  C  eft 
un  écolier  qui  fe  traîne  languifîamment  fur  la  trace 
d'un  grand  homme ,  et  qui  bronche  à  chaque  pas  ; 
qui  lutte  fans  celle  contre  les  difficultés  et  qui  ne  les 
furmonte  pas;  qui  croit  avoir  fait  des  vers  lorfqu'il  a 
compafîe  laborieufement  un  certain  nombre  de  fyl- 
labes ,  et  placé  quelques  rimes  à  leur  fuite.  Sauve-moi 
du  murmure  impie  fignifie  en  français  :  JVe  permets  pas 
que  je  fois  f  objet  du  murmure;  au  lieu  que  Pope  a  clit , 
et  fon  traducteur  a  voulu  dire  :  JVe  permets  pas  que  je 
murmure.  Au  relie ,  ces  deux  flrophes  font  très-reli- 
gieufes;  c'eft  une  prière  qui  fied  dans  la  bouche  d'un 
chrétien  même.  M,  le  Franc  lui-même  avait  plus  de 
raifon  qu'un  autre  de  demander  cette  grâce  à  dieu. 
Sauve-moi ,  devait-il  dire ,  de  la  folle  vanité;  car  c'eft 
un  grand  péché  et  un  grand  ridicule. 
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X. 

Fais  que  de  mon  prochain  je  plaigne  les  fouffrances , 
Toujours  lent  à  le  condamner  ; 
Et  pardonne-moi  mes  ofFenfes, 
Pour  mieux  m' apprendre  à  pardonner. 

JV  0  T  E  S. 

Cette  flrophe ,  comme  les  précédentes,  ne  renferme 
que  des  fentimens  pieux  et  humains ,  et  nous  pouvons 
dire  des  inftructions  que  M.  le  Franc  a  bien  perdues 
de  vue.  A  entendre  les  anathêmes  quil  prononce,  et 
les  accufations  qu'il  intente  ,  dans  fon  difcours  ,  à 
beaucoup  de  perfonnes  ,  on  ferait  tenté  de  croire 
qu'il  a  regardé  comme  une  des  propositions  irréli- 
gieufes  de  Pope  cette  belle  maxime  qn  il  faut  être  lent 
à  condamner.  Il  devait  cependant  penfer  que  c'eft  un 
précepte  de  l'évangile  :  J^e  jugez  point ,  et  vous  ne  Jerez 
point  jugés  ;  ne  condamnez  point ,  et  vous  ne  Jerez  point 
condamnés»   S^  Luc  ^  chap.  vi ,  v.  33. 

X  I. 

Tout  retrace  aux  mortels  le  néant  de  leur  être  ; 
>  Mais  ils  font  l'œuvre  de  tes  mains  : 

Sois  leur  guide  autant  que  leur  maître, 
Jufqu'au  terme  de  leurs  deftins. 

NOTES. 

Tout  retrace  aux  mortels  le  néant  de  leur  être  :  rien 
n  eft  fi  vrai  que  cette  maxime  ;  au  milieu  des  richefTcs , 
de  la  réputation ,  de  la  faveur ,  ce  néant  fe  fait  fentir. 
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Un  homme  qui  fe  croyait  heureux  peut  voir  en  un 
inftant  une  fauffe  démarche  et  le  concours  de  quelques 
circonftances  troubler  tout  le  bonheur  de  fa  vie. 
Un  homme  qui  jouiffait  de  quelque  confidération 
peut  la  voir  s'éclipfer  en  un  jour  :  alors  feulement  on 
rentre  en  foi-même,  on  reconnaît  fon  néant ,  et  on 
s'écrie  :  Vanité  des  Vanités,  Nos  lecteurs  nous  pardon- 
nerons cette  petite  digreffion  morale. 
Revenons  à  M,  le  Franc, 

X  I  I. 

Que  le  pain ,  que  la  paix  foit  ici  mon  partage  : 
J'attends  que  ton  augufte  choix 
Des  autres  biens  fixe  Tufage; 
Tes  volontés  feront  mes  lois. 

NOTES. 

Que  le  pain  et  la  paix,  dit  Pope^Joient  mon  partage: 
quant  à  tout  autre  bien,  tu  fais  s' il  vaut  mieux  me  T  accorder 
ou  me  le  refiijer  ;  que  ta  volonté  Joit  faite.  On  n'exprime 
pas  cette  penfée  en  français ,  en  difant  à  dieu  :  Des 
autres  biens  Jixe  l'ujage, 

XIII. 

Ton  temple  eft  en  tous  lieux;  tu  remplis  la  natujre; 
Tout  l'univers  (sft  ton  autel. 
Rien  ne  vit ,  n'exifte ,  ne  dure , 
Qjai  ne  t'offre  un  culte  éternel. 

NOTES. 

Cette  dernière  ftrophe  ,  qui  eft  une  des  plus  fublimes 
de  l'original ,  eft  une  de  celles  que  le  traducteur  a  le 
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plus  miférablement  défigurées.  La  traduction  littérale 
fuffit  pour  faire  fentir  la  platitude  et  Tinfidélité  de 
celle  de  M.  le  Franc. 

Limmenfilé,  dit  Pope,  ejl  ton  temple  ;  la  terre  ,  la 
mer  et  les  deux  font  {on  autel  ;  que  tous  les  êtres  forment 
un  chœur  de  louanges  à  ta  gloire ,  et  que  de  toutes  les  parties 
de  la  nature  l'encens  s  élevé  vers  toi. 

Ici  l'auteur  a  encore  rendu  fon  original  irréligieux 
fans  néceflité.  Pope  dit  que  Timmenfué  eft  le  temple 
de  D  I E  u  ,  idée  grande  et  fublime ,  qui  n'a  rien  d'op- 
pofé.à  la  religion  ;  et  le  traducteur  ,  avec  l'expreflion 
en  tous  lieux,  rabaiffe  la  penféc  des  lecteurs  à  la  terre, 
et  leur  donne  à  entendre  que  les  temples  conflruits 
par  la  main  des  hommes  ,  ne  font  pas  meilleurs  pour 
honorer  dieu  les  uns  que  les  autres  ,  ni  les  églifes 
que  les  autres  lieux.  On  peut  croire  même  que  depuis 
fa  converfion,  il  a  confervé  encore  quelque  attache- 
ment à  cette  erreur;  car  il  faut  bien  quil  ait  cru  que 
le  temple  de  dieu  eft  par-tout,  et  qu'il  ait  regardé 
l'académie  comme  une  égUfe ,  puifqu'il  y  a  fait  un  fi 
ennuyeux  fermon. 

J\f.  B.  Gomme  tout  le  monde  n'a  pas  entre  les 
mains  le  Journal  des  favans ,  où  fe  trouve  la  rétrac- 
tation de  M.  le  Franc  dont  il  eft  fait  mention  ci-defFus, 
(dans  l'avertifTemcnt)  nous  croyons  que  nos  lecteurs 
feront  bien  aifes  de  trouver  ici  un  petit  extrait  de 
cette  pièce  ,  que  nous  accompagnerons  de  quelques 
réflexions. 

Voici  en  peu  de  mots  l'apologie  de  M.  le  Franc  : 

1^.  Il  avait  traduit  la  prière  du  déifte,  parce  que 
certains  anglais ,  avec  le/quels  il  était  dans  une  ajfei  étroite 
îiaijon,  l'en  avaient  défié. 
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2*.  Emporté  par  la  chaleur  du  travail,  il  ne  jugea  de 
Jang  froid  de  fa  traduction  que  long-temps  après  qu'elle 
fut  faite. 

3°.  //  eut  l'imprudence  de  livrer  fa  traduction  à  ces 
anglais. 

4°.  Lorfqu'il  reprît  le  fang  froid  que  la  chaleur 
de  la  compofition  lui  avait  ôté  ,  et  qu'il  jugea  que 
fon  ouvrage  pouvait  être  fcandaleux ,  il  voulut  retirer 
la  copie. 

5°.  //  n  était  plus  temps  ;  les  anglais  ,  avec  qui  il 
était  étroitement  lié,  étaient  déjà  retournés  à  Londres ^ 
fans  qu'il  en  eût  rien  fu. 

6°.  11  leur  écrivit  pour  les  conjurer  de  ne  la  point 
divulguer. 

7  ° .  Ils  le  lui  promirent . 

8°.  Alors  il  oublia  totalement  la  prière  et  la  traduction  ; 
mais  un  imprimeur  anglais  ny  penfa  que  trop  pour  lui, 

A  toute  cette  hiftoire  ,  M.  le  Franc  ajoute  que  cô 
ferait  le  lieu  de  réfuter  les  propojitions  condamnables  de  Ict^ 
prière  univerfelle  ;  mais  que  ce  qui  efi  vifible  na  pas  befoin 
d'être  démontré;  quil  les  déf avoue  ,  quoiqu  elles -ne  f oient 
pas  de  lui ,  et  quil  les  rétracterait ,  s  il  avait  eu  le  malheur 
de  les  penfer  unfeul  infiant;  qu'elles  font,  fans  doute, 
échappées  par  enthoufiafme  à  M.  Pope,  firecoran^an- 
dable  par  fes  talens ,  et  qui  a  le  courage  de  profeffer 
la  religion  catholique  au  milieu  de  Londres  ;  que  les 
paradoxes  infenfés  et  les  fyftêmes  inconféquens  d'une 
malheureufe  philofophie  déshonorent  les  talens  devant 
les  hommes ,  et  les  rendent  criminels  devant  dieu.  . .  ► 
que  la  poëfie  ne  doit  point  être  le  langage  de  l'irréli- 
gion ;  que ,  fi  elle  a  rempli  fes  loifirs ,  il  a  du  moins 
Facéties,  *  L 
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lavantage  aflez  rare  de  ne  lavoir  jamais  avilie  par 
rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs,  8cc.  8cc.  ,  et 
qu'il  €j(l  avec  refpect,  Sec.  Sec. 

Nous  nous  permettrons  ici  quelques  réflexions. 

1°.  Il  paraît  que  le  défi  de  ces  anglais  était  de  leur 
part  un  piège  tendu  pour  furprendre  la  religion  de 
M.  le  Franc ,  et  nous  nous  étonnons  moins  de  la  haine 
que  l'auteur  du  difcours  témoigne  contre  les  philo- 
fophes  anglais,  après  en  avoir  éprouvé  uneauffi  noire 
trahifon.  Nous  conjecturons  qu'on  l'aura  aufîi  défié 
de  faire  un  difcours  malhonnête  à  l'académie  ,  et 
nous  l'exhortons  à  ne  pas  accepter  déformais  de  fem- 
blables  défis. 

2°.  M.  le  Franc ^  emporté  par  la  chaleur  du  travail, 
n'avait  pas  fenti  le  venin  de  la  prière  de  Pope  dans 
une  longue  et  laborieufe  traduction  ;  il  n'a  entendu 
Toriginal  et  fa  traduction  que  quelque  temps  après 
l'avoir  faite  :  cet  écrivain  doit  être  un  volcan  lorf- 
qu'il  compofe  de  tête ,  puifqu'il  efl.  fi  chaud  lorfqu'il 
traduit. 

Ceci  peut  faire  comprendre  comment  il  a  mis  tant 
d'emportement  dans  un  difcours  qu'il  a  fait  attendre 
pendant  plus  de  fix  mois  à  l'académie.  Si  jamais  il  eft 
reçu  dans  quelque  fociété  littéraire,  on  lui  confeille 
d'achever  fon  difcours  trois  ou  quatre  ans  avant  fa 
réception  ;  dans  cet  intervalle ,  il  profitera  des  momens 
de  fang  froid  qu'il  a  quelquefois ,  pour  retrancher 
de  fa  harangue  les  chofes  qui  pourraient  être  infuU 
tantes  pour  fes  confrères  ,  et  révoltantes  pour  le 
public. 

3^.  M.  h  Franc  avait-là  d'étranges  amis  :  ils  lui 
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promettent  que  fa  traduction  ne  paraîtra  pas ,  et  ils 
la  confient  à  un  imprimeur!  C'eft,  fans  doute,  ce  qui 
lui  fait  dire  que  les  Anglais  n  ont  point  la  philojophie 
naturelle  du  droit  des  gens;  et  il  faut  convenir  que,  fi 
M.  le  Franc  n'a  jamais  foufFert  des  violences  et  des 
injuftices  de  leurs  gens  de  guerre ,  il  a  bien  à  fe  plaindre 
de  leurs  philofophes,  et  fur-toutde  la  perfidie  de  leurs 
imprimeurs. 

4°.  Il  nous  paraît  que  M.  le  Franc  juge  Pope  bien 
favorablement,  lorfqu'il  dit  que  les  propofitions  con- 
damnables de  la  prière  univerfelle  lui  font  échappées 
dans  Tenthoufiafme  ;  mais  pourquoi  Tenthoufiafme, 
quiexcufe  Pope  et  fon  traducteur,  ne  pourrait-il  pas 
excufer  auffi  quelques-uns  de  ceux  que  M.  le  Franc 
traite  fi  durement  dans  fon  difcours  ?  Croit-il  être  le 
feul  en  France  qui  foit  emporté  par  la  chaleur  du 
moment ,  et  à  qui  Ton  puifle  pardonner  les  fougues 
de  Tefprit  et  du  génie?  Il  y  a  peu  d'ouvrages  brûlables 
qui  ne  foient  plus  chauds  que  la  traduction  de  la 
prière  univerfelle. 

5°.  M.  le  Franc  loue  Pope  du  courage  qu'il  a  eu 
de  profelfer  la  religion  catholique  au  milieu  de 
Londres;  fur  quoi  nous  ferons  ce  raifonnement  :  Ou 
l'auteur  de  la  prière  univerfelle  était  aux  yeux  dç 
M.  le  Franc  un  catholique  bien  convaincu  ,  ou  il  fè 
regardait  comme  un  homme  penfant  librement  , 
laiffant  apercevoir  fon  irréligion  dans  fes  écrits ,  et 
rempliffant  cependant  les  devoirs  extérieurs  de  la 
religion.  Dans  le  premier  cas,  on  eft  en  droit  d'exiger 
de  M.  le  Franc  qu'il  ne  juge  pas  plus  rigoureufement 
ceux  des  philofophes  modernes  qui  n'ont  rien  écrit  de 
plus  libre  que  VEJfaifur  l'homme  et  la  Prière  univerfelle. 


l64      l'A.     PRIERE     UNIVERSELLE. 

Dans  le  fécond  cas  ,  on  lui  repréfentera  qu'en  louant 
Pope  incrédule  et  remplilTant  quelques  devoirs  exté- 
rieurs de  religion  ,  il  fait  penfer  que  c'efl  un  zèle  joué 
qui  lui  fait  décrier  avec  tant  de  violence  ceux  qu'il 
accufe  en  France  de  la  même  diffimulation  ,  puif- 
qu'aux  yeux  d'un  homme  vraiment  religieux,  cette 
diffimulation  eft  auffi  criminelle  en  Angleterre  qu'en 
France. 

6°.  Quoique  nous  regardions  comme  fuffifante  la 
juftification  de  M.  le  Franc  contre  le  reproche  d'irré- 
ligion qui  lui  a  été  intenté  à  l'occafîon  de  la  prière 
univerfelle ,  nous  ne  pouvons  pas  oublier  de  faire 
remarquer  à  nos  lecteurs  qu'on  n'y  trouve  pas  les 
mots  décififs  de  religion  révélée  et  de  révélation,  que 
l'auteur  du  difcours  donne  comme  la  marque  diflinc- 
tive  des  juftifications  non  équivoques  en  cette  matière. 
Mais  on  traiterait  trop  févèrement  M.  le  Franc ,  fi  on 
le  jugeait  d'après  fes  propres  maximes, 

CONCLUSION. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  Ton  vient  de  dire,  que  l'au- 
teur du  difcours  prononcé  à  l'académie  françaife  ,  le 
jo  mars  1760  ,  avait  traduit  et  envenimé,  en  1740, 
xi  prière  du  déifie ,  compofée  par  Pope, 
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LETTRE 

D'  U  N     Q^U  Â  K  E  R  (i) 

A  Jean-George  le  Franc  de  Pompignan,  évêque  du 
Puy  en  Vêlai,  bc,  è-c.  digne  frère  de  Simon  le 
Franc  de  Pompignan. 

AMI    JEAN-GEORGE, 

JE  fuis  venu  de  Philadelphie  en  la  ville  de  Paris 
pour  recueillir  trois  millions  cinq  cents  mille  livres, 
que  les  fermiers  généraux  payent  tous  les  ans  à  nos 
frères  de  Penfilvanie  et  Mariland  pour  les  nez  de  la 
France. 


(  I  )  Le  frère  de  M.  de  Pompignan  fe  trouvait,  par  hafard,  évêque  du 
Puy  en  Vélai  :  il  avait  fait  ces  queftions  fur  l'incrédulité,  où  il  prouve 
qu'il  n'y  a  pas  d'incrédules,  et  enfuite  que  les  incrédules  font  dangereux. 
Il  avait  effayé  de  réconcilier  la  dévotion  avec  l'efprit ,  et  ils  n'oi^t  jamais 
été  plus  brouillés  que  depuis  fon  livre.  Il  crut  donc  ,  en  qualité  d'evêquc 
et  de  bel  efprit,  devoir  défendre  fon  frère  contre  M.  de  Voltaire ,  et  donner 
à  fes  brebis ,  dans  une  inftruction  paftorale  ,  des  leçons  de  théologie  et  de 
bon  goût.  Cette  inftruction  lui  attira  les  réponfes  fuivantes  de  la  part  d'uu 
quaker  et  d'un  évêque  fchifmatique.  Pour  l'en  confoler ,  le  cardinal  de  la 
Roche- Aimon ,  fi  connu  de  toute  l'Europe  pour  la  profondeur  de  fes  lumières 
en  théologie^  l'a  fait  archevêque  de  Vienne;  et ,  en  cette  qualité ,  il  a  écrit 
à  fes  diocéfains  de  ne  point  foufcrire  à  cette  nouvelle  édition  des  Oeuvres  de 
M.  de  Voltaire ,  dans  laquelle  il  fe  doutait  qu'on  aurait  la  malice  de  fc 
moquer  on  peu  de  lui. 
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L'ami  Chaubert,  honnête  libraire,  quai  des  Auguf- 
tins,  lequel  me  devait  quelques  deniers  ,  me  dit  qu'il 
était  dans  rimpuifTance  de  me  payer ,  attendu  qu  il 
avait  imprimé  une  inftruction  dite  paftorale ,  de  ta 
façon  ,  en  trois  cents  huit  pages  ,  par  monjeigneur 
Cortiat,Jecrétaire.  11  m'offrit  en  payement  une  grande 
cargaifon  d'exemplaires  ,  lefquels  il  affurait  que  je 
pourrais  vendre  en  Canada. 

AMI    JEAN-GEORGE, 

J'ouvris  ton  livre;  je  fus  fâché  de  voir  comme 
tu  traites  Neioton  et  Locke ,  qu'un  français  plus  jufte 
que  toi  appelle  les  précepteurs  du  genre  humain. 
Peux-tu  être  affez  barbare  pour  dire  (  page  33)  (\uon 
ne  trouve  point  d'idée  pojitive  de  dieu  dans  cejage  Locke\ 
auteur  du  Chrijlianijme  raijonnahle ,  et  légiQateur  d'une 
province  entière?  pourquoi  es-tu  calomniateur?  Ton 
libraire,  Chauhert ,  m'a  certifié  que  tu  avais  travaillé 
avec  un  homme  qu'on  appelle  en  France  ahhé  ,  à 
l'apologie  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  et  que , 
dans  cette  apologie ,  tu  dis  que  les  Anglais  recueillent 
le  mépris  des  nations.  Ah  !  frère,  cela  n'eft  pas  bien  : 
nous  ne  fommes  pas  fi  méprifables  que  tu  le  dis  ; 
demande  à  nos  amiraux. 

De  quoi  t'avifes  -  tu  ,  dans  une  inftruction  dite 
paftorale ,  adreflee  aux  laboureurs ,  vignerons  et  mer* 
ciers  du  Puy  en  Vêlai,  de  dire  (page  38)  que  le 
fyftême  de  la  gravitation  eft  menacé  de  décadence  ? 
Qu'a  de  commun  la  théorie  des  forces  centripètes  et 
centrifuges  avec  la  religion  et  avec  les  habitans  du 
Puy  en  Vêlai?  Vois  combien  il  eft  ridicule  de  parler 
de  ce  qu'on  n'entend  point ,  et  de  vouloir  faire  le 
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bel-efprit  chez  Chauhert ,  quai  des  Auguftins  ,  fous 
prétexte  d'enfeigner  ton  catéchifme  à  tes  payfans. 
Apprends  ,  l'ami ,  que  la  théorie  démontrée  de  la 
gravitation  n'eft  point  un  fyftême;  que  tous  les  corps 
gravitent  les  uns  vers  les  autres  en  raifon  directe 
de  la  mafle ,  et  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la 
diflance  ;  que  c'eft  une  loi  invariable  de  la  nature, 
mathématiquement  calculée;  et  fouviens-toi  quon 
ne  doit  pas  en  parler  dans  une  homélie  :  J^on  erat 
hic  locus, 

AMI    JEAN-GEORGE  , 

Si  tu  calomnies  la  Grande-Bretagne,,  je  ne  fuis 
pas  furpris  que  tu  outrages  les  gens  de  ton  pays  ; 
(  page  18)  tu  as  tort  de  remuer  les  cendres  de 
FonUnelle ,  et  de  dire  que  fon  Hijloire  des  oracles  ejt 
remplie  de  venin.  Cette  hiftoire  n'eft  point  de  lui  : 
elle  eft  du  favant  Van-Dale  ;  FontenelU  n'a  fait  que 
rembellir.  Le  fage  miniftre  Bajnage ,  le  judicieux  du 
MarfatSj  les  meilleurs  journaliftes  ;  tous  ont  foutenu 
cette  hiftoife  que  tu  veux  décrier. 

Gomme  je  t'écrivais  ces  chofes  avec  naïveté,  je 
vis  le  carrofle  d'une  dame  fort  aimable  s'arrêter 
devant  la  boutique  de  Chauhert.  Eft-il  vrai ,  dit-elle , 
que  vous  avez  imprimé  un  mauvais  \livre  ,•  où  le 
préfident  de  Montejqiiieu ,  le  bienfaiteur  des  hommes , 
eft  traité  d'impie?  voyons  un  peu  ce  livre.  Elle  fe 
fit  donner  ta  paftorale;  on  lui  avait  indiqué  la  page;, 
(page  208)  elle  lut  et  rendit  l'ouvrage.  Quel  eft  le 
poliffon  qui  a  fait  cette  rapfodie  ,  dit -elle?  G'eft 
monfeigneur  Cortiat ,  fecrétaire  ,  répondit  Chauhert, 
Je  lui  dis  :  Belle  femme,  qui  es -tu?  Elle  m'apprit 
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qu'elle  était  la  bru  du  célèbre  Montefquieu.  Con- 
fole  -  toi  ,  lui  dis  -  je  ;  quiconque  infulte  tant  de 
grands  hommes  eft  sûr  djii  mépris  et  de  la  haine 
du  public. 

Elle  partit  confolée  ;  je  continuai  à  te  feuilleter  : 
tu  parles  (  page  1 8  )  d  un  Perrault ,  d'un  la  Motte  , 
d'un  Terrajfon,  et  d'un  Boindin  auquel  tu  donnes  Tépi- 
thète  d'athée.  Je  demandai  à  Chauhert  qui  étaient  ces 
gens-là  ,  et  fi  Boindin  a  fait  quelque  écrit  d'athéifme, 
comme  ton  frère,  Simon  le  Franc ^  en  a  fait  un  de 
déifme.  Il  me  dit  que  ce  Boindin  était  un  magiftrat , 
qui  avait  fait  quelques  comédies,  et  que  ni  lui  ni 
Terrajfon,  ni  la  Motte,  ni  Perrault,  n'avaient  jamais 
rien  écrit  fur  la  religion.  J'avoue  que  je  me  mis  alors 
en  colère,  et  que  je  dis  :  Pox  on  the  mad  man  ;  la  pefte 
foit  du...  j'en  demande  pardon  à  dieu,  et  je  t'en 
demande  pardon ,  mon  cher  frère. 

AMI    JEAN -GEORGE, 

Tu  vas  de  Boindin  à  Salomon  ,  et  tu  affirmes 
(  page  44  )  que  l'auteur  de  TEccléfiafle  a  dit  dans 
fon  dernier  chapitre  :  5  5  Tout  ce  qui  vient  de  la  terre, 
»)  tout  ce  qui  doit  y  retourner ,  eft  vanité.  Il  n'y  a 
9  f  d'eftimable  dans  l'hom  me  que  fon  ame ,  fortie  immé- 
5)  diatement  des  mains  de  dieu  ,  faite  pour  retourner 
•5>  vers  lui,  confiftant  toute  entière  à  le  craindre  et  à 
99  le  fervir ,  et  attendant  de  fon  jugement  la  décifion 
5f  de  fa  deftinée.  i  j 

Tu  n'as  pas  menti  ;  mais  tu  as  dit  la  chôfe  qui  n'eft 
pas.  Ce  paffage  n'eft  point  dans  l'Eccléfiafte  :  tu 
peux  répondre  ,  comme  milord  Pierre  dans  le  conte 
du  Tonneau  ,  que ,  s'il  n'y  eft  pas  totidcm  verbis ,  il  y 
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cft  ioiidem  lilteris  ;  mais  réponfe  comique  n'eft  pas 
raifon  valable  :  quand  on  cite  l'Ecriture,  il  faut  la 
citer  fidèlement ,  et  ne  point  mêler  du  Pompignan  à 
Salomon. 

Tu  parles  enfuite  contre  la  religion  naturelle  : 
ah  !  mon  frère ,  tu  blafphèmes  ;  fâches  que  la  religion 
naturelle  eft  le  commencement  du  chriftianifme ,  et 
que  le  vrai  cl^riftianifme  efl  la  loi  naturelle  per- 
fectionnée. 

AMI    JEAN-GEORGE, 

Pardonne;  mais  je  n'aime  ni  le  galimatias,  ni  les 
contradictions  :  tu  avoues  (page  1 1 1  )  que  dieu  ne 
punira  perfonne  pour  avoir  ignoré  invinciblement 
l'évangile.  Heureux  les  pécheurs  qui  n'auraient  lu  que 
ta  paftorale  !  ils  ignoreraient  l'évangile  invinciblement, 
et  feraient  fauves.  Et  tu  prétends  (page  117)  qu'il 
faut  un  prodige  pour  qu'un  homme  qui  n'eft  pa^  de 
ta  religion  ne  foit  pas  damné.  Hélas  !  puifque  chez 
toi  on  ne  peut  être  fauve  fans  baptême  ;  puifque  les 
pères  de  ton  Eglife  ont  cru  que  les  petits  enfans  morts 
fans  baptême  font  la  proie  des  flammes  éternelles; 
puifqu'un  enfant  mort-né  eft  vraifemblablement  dans 
le  cas  d'une  ignorance  invincible ,  comment  peux-tu 
te  concilier  avec  toi-même  ? 

AMI  JEAN-GEORGE,  ^ 

Tu  paffes  de  Boindin  à  Mçije  Que  ton  livre  ferait 
de  tort  à  la  religion  s'il  était  lu  !  tu  pouvais  aifément 
prouver  la  divine  miflion  de  Moije ,  et  tu  ne  l'as  pas 
fait;  tu  devais  montrer  pourquoi  dans  le  Décalogue, 
dans  le  Lévitique ,  dans  le  Deutéronome ,  qui  font 
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la  feule  loi  des  Juifs  ,  Timmortalité  de  Famé  ,  les 
peines  et  les  récompenfes  après  la  mort  ne  font 
jamais  énoncées.  Tu  devais  faire  fentir  que  dieu, 
gouvernant  fon  peuple  immédiatement  par  lui-même , 
et  le  menant  par  des  récompenfes  et  des  punitions 
foudaines  et  temporelles ,  n'avait  pas  befoin  de  lui 
révéler  le  dogme  de  la  vie  future ,  qu'il  réfervait  pour 
la  loi  nouvelle. 

Tu  devais  alléguer  et  étendre  cette  raifon  pour 
confondre  ceux  qui  préfèrent  aux  dogmes  des  Juifs 
ceux  des  Indiens  ,  des  Perfans  ,  des  Egyptiens  , 
beaucoup  plus  anciens ,  et  qui  annonçaient  une  vie 
à  venir.  Quel  fervice  n'aurais-tu  pas  rendu  en  mon- 
trant que  le  Tartaroth  des  Egyptiens  devint  le 
Tartare  et  l'Adès  des  Grecs  ,  et  qu'enfin  les  Juifs 
eurent  leur  Sheol ,  mot  équivoque ,  à  la  vérité ,  qui 
fignifie  tantôt  l'enfer ,  tantôt  la  foffe  ;  car  la  lauiguc 
des- JiéJjreux  était  flérile  et  pauvre ,  comme  tous  les 
idiomes  barbares  ;  le  même  mot  fervait  à  plufieur* 
idées. 

Tu  devais  réfuter  les  théologiens  et  les  favans 
qui  ont  prétendu  que  le  Pentateuque  ne  fut  écrit 
que  fous  le  roi  OJias  ;  que  Mo'ije  n'a  pas  pu  prefcrire 
des  règles  aux  rois  ,  puifqu'ils  n'exiftèrent  point  de 
fon  temps;  qu'il  n'a  pu  donner  à  des  villes  les  noms 
qu'elles  n'eurent  que  long-temps  après  lui  ;  qu'il  n'a 
pu  placer  à  l'Orient  des  villes  qui  étaient  à  l'Occi- 
dent par  rapport  à  Mo'ife  et  à  fon  peuple  vivant  dans 
le  défert.  Tu  devais  favoir  quelle  langue  parlaient 
alors  les  Juifs  ,  comment  on  avait  gravé  fur  la  pierre 
tout  le  Pentateuque  ;  ce  qui  était  une  entreprife 
prodigieufe  dans  un  défert  où  tout  manquait.  Tu 
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devais  réfoudre  mille  difficultés  de  cette  nature  ;  et 
alors  ton  livre  eût  pu  être  utile  comme  celui  de 
notre  favant  évéquc  de  Worcefter;  mais  il  faudrait 
favoir  Thébreu  comme  lui. 

Tu  te  bornes  à  dire  que  Moije  fépara  les  eaux  de 
la  mer  à  la  vue  de  fix  cents  mille  hommes  ;  le 
moindre  écolier  le  fait  comme  toi  ;  ton  devoir  était 
de  montrer  comment  les  Juifs,  defcendans  àtjacoh  ^ 
fe  trouvaient,  au  bout  de  deuxfiècles,  au  nombre  de 
fix  cents  mille  combattans  ;  ce  qui  fait  plus  de  deux 
millions  de  perfonnes  ;  comment  ils  n'attaquèrent 
pas  les  Egyptiens  qui,  au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile ,  n'ont  pas  été  fous  les  Ptolomée  plus  de  trois 
millions  d'ames ,  et  qui  ne  paffent  pas  aujourd'hui 
ce  nombre. 

De  ces  trois  millions,  qui  pouvaient  compofer  fix 
cents  mille  familles ,  tous  les  premiers  nés  avaient  été 
frappés  de  mort  par  Tange  du  Seigneur  ;  l'Egypte 
n'avait  certainement  pas,  après  cette  perte,  fix  cents 
mille  combattans  à  oppofer  aux  Ifraélites.  Tu  nous 
aurais  appris  pourquoi  ils  prirent  la  fuite  ,  au  lieu 
de  s'emparer  de  l'Egypte  ;  pourquoi  en  prenant  la 
fuite  ils  fe  trouvèrent  vis-à-vis  de  Memphis  ,  au 
lieu  de  côtoyer  la  Méditerranée  :  c'eft  ce  que  notre 
fameux  Taylor  a  merveilleufement  expliqué  ;  mais  il 
connaiffait  parfaitement  l'Arabie  et  l'Egypte. 

Tu  nous  aurais  enfeigné  comment ,  en  fefant  un 
long  détour  pour  arriver  entre  Memphis  et  Baal- 
Sephon ,  endroit  où  la  mer  s'ouvrit  en  leur  faveur, 
ils  étaient  pourfuivis  par  la  cavalerie  égyptienne , 
tandis  que  tous  les  chevaux  étaient  morts  dans  la 
cinquième  plaie. 
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C'était  un  beau  champ  pour  un  homme  profond 
clans  lantiquîté  ,  de  faire  connaître  les  fecrets  de  la 
magie ,  d'expliquer  par  quel  art  les  mages  de  Pharaon 
égalèrent  par  leurs  prefliges  les  miracles  de  Moïje , 
et  comment  ils  changèrent  en  fang  les  eaux  du  Nil 
que  Mo'ije  avait  déjà  transformées  en  un  fleuve  de 
fang.  G'eft  ce  que  le  docteur  Stillingflect  a  fu  appro- 
fondir. Tu  vois  bien  encore  une  fois  que  les  Anglais 
ne  font  pas  fi  méprifables. 

Tu  aurais  appris  chez  notre  favant  Sherlock  la 
raifon  évidente  pour  laquelle  dieu  fit  arrêter  le  foleil 
dans  fa  carrière  vers  l'heure  de  midi ,  pour  achever  la 
défaite  des  Amorrhéens ,  et  pourquoi  prefque  tous  les 
grands  miracles  de  ce  temps -là  n'étaient  opérés  que 
pour  exterminer  les  hommes;  pourquoi,  malgré  tous 
ces  miracles,  le  peuple  juif  fut  malheureux  et  efclave 
fi  fouvent  et  fi  long-temps. 

Il  était  effentiel  de  réfuter  ceux  qui,  pour  prouver 
que  le  Pentateuque  ne  fut  pas  connu  avant  EJdras, 
avancent  qu'aucun  paflage  de  ce  Pentateuque  ne  fe 
trouve  cité,  ni  dans  les  prophètes ,  ni  dans  l'hiftoire 
des  rois  juifs  ;  qu'il  n'y  eft  jamais  parlé ,  ni  du 
Berefith  ,  ni  du  Veellé  Shemot,  ni  du  Vaïcra,  ni  du 
Veiedabber ,  ni  del'Addebarim.  Tu  prends  ces  noms 
pour  des  mots  tirés  du  Grimoire;  ce  font  les  titres  de 
la  Genèfe,  de  l'Exode,  duLévitique,  des  Nombres r 
du  Deutéronome. 

Comment  ces  livres  facrés  n  auraient-ils  pas  été 
mille  fois  cités ,  s'ils  avaient  été  connus  ?  C'eft  une 
difficulté  à  laquelle  l'évêque  de  Sarum  répond  très- 
favamment. 

Un    devoir   non   moins  indifpenfable    était  de 
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montrer  que  tous  les  livres  facrés  de  la  nation 
judaïque  étaient  nécefîaires  au  monde  entier;  car 
comment  dieu  aurait-il  infpiré  des  livres  inutiles? 
Et  fi  tous  ces  livres  étaient  nécefîaires  ,  comment  y 
€n  a-t-il  eu  de  perdus?  comment  y  en  aurait  -  il  de 
falfifiés  ? 

Dieu  aurait -il  voulu  que  Tévangile  félon  faint 
Matthieu  dît  au  chap.  II  :  jesus  habita  à  Nazareth, 
afin  que  cette  parole  du  prophète  fût  accomplie  : 
//  sappelera  Nazaréen  ?  Et  aurait-il  voulu  en  même 
temps  que  cette  parole  ne  fe  trouvât  dans  aucun 
prophète  ? 

On  voit  encore  au  chap.  XXVII  :  Alors  s  accomplit 
ce  qu  avait  prédit  Jérémie ,  en  dijant  :  Ils  ont  accepté  trente 
pièces  d'argent ,  ùc.  dont  il  achètera  le  champ  du  Potier. 
Cela  n'eft  point  dans  Jérémie  ;  et  cette  difficulté  eft 
encore  admirablement  bien  éclaircie  par  notre  docteur 
Toung ,  qui  a  concilié  parfaitement  les  deux  généa- 
logies qui .  femblent  entièrement  contradictoires» 
Permets  que  je  te  dife  que  tu  devais  imiter  tous  les 
grands  hommes  que  je  te  cite ,  et  qu'il  valait  mieux 
inftruire  tes  compatriotes  que  de  les  outrager. 

Tu  nous  aurais ,  à  l'exemple  de  notre  évêque  de 
Durham  ,  donné  la  véritable  intelligence  de  la  pré- 
diction de  notre  Sauveur,  qui  annonce  que  dans  la 
génération  alors  vivante  on  verra  venir  le  Fils  de 
THomme  dans  les  nuées  avec  une  grande  puifîance 
et  une  grande  majefté  :  tu  n'avais  qu'à  lire  l'expo- 
fition  de  ce  digne  prélat  ;  tu  aurais  vu  dans  quel 
fens  cette  grande  prophétie  s'eft  accomplie  ,  et  ton 
ouvrage  alors  eût  été  en  effet  une  inftruction.  Mais 
tu  examines  fi  Boileau  était  un  verfificateur  ou  un 
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poè'te  ;  fi  Perrault  a  pris  avec  raifon  le  parti  des 
modernes  ;  tu  parles  de  l'attraction  ;  tu  tâches  de 
décrier  lalgèbre  et  la  géométrie.  Mon  ami ,  tu  devais 
parler  de  Tévangile. 

Tu  aurais  enfuite  expliqué  les  myftères  ;  tu  aurais 
fait  voir  comment  jesus-christ  ,  ayant  dit  :  Mon 
père  ejl  plus  grand  que  moi ,  cependant  il  efl  égal  à  lui  ; 
comment  le  S'  Efprit,  étant  égal  au  Père  et  au  Fils, 
ne  peut  cependant  engendrer,  et  pourquoi,  au  lieu 
d'être  engendré  ,  il  procède  ;  fur  quels  fondemens 
l'Eglife  grecque  le  crut  toujours  procédant  du  Père 
feul,  et  par  quelle  raifon  TEglife  romaine  le  crut,  au 
dixième  fiècle  ,  procédant  du  Père  et  du  Fils  tout 
enfemble. 

De  bonne  foi ,  ces  queftions  ne  font-elles  pas  plus 
importantes  que  ce  que  tu  dis  de  la  Motte  et  de 
Terrajfon ,  et  de  la  Théorie  de  V impôt ,  roman  de  l'ami 
des  hommes. 

Crois-moi ,  lorfqu'on  ell  fuperficiel  et  ignorant , 
on  ne  doit  pas  fe  hafarder  d'écrire  des  paftorales. 

AMI    JEAN-GEORGE , 

Je  tombe  fur  un  plaifant  endroit  de  ta  paftorale  : 
(pages  258  et  2^9)  tu  prétends  que  la  philofophie 
peut  aulli  exciter  des  guerres  civiles.  Va  ,  tu  lui 
fais  trop  d'honneur  ;  tu  fais  à  qui  ce  privilège  a  été 
réfcrvé.  Tu  allègues  en  preuve  que  le  comte  de 
Shafk^buiy ,  l'un  des  héros  du  parti  philojophijle ,  et  l'ami 
de  Locke ,  entra  dans  des  factions  contre  le  confeil  de 
Charles  II,  et  fur  cela  tu  prends  Locke  pour  un 
conjuré.  Tu  fais  d'étranges   bévues  ,  de    terribles 
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hlunders.  Celui  que  tu  appelles  le  héros  du  parti philo^ 
Jophijle  était  le  petit-fils  du  comte  de  Shafteshury.  Le 
grand-père  n'était  qu'un  politique;  le  petit-fils  fut  ua 
véritable  philofophe,  et  pafTa  fa  vie  dans  la  retraite, 
loin  des  fripons  et  des  fanatiques.  Pauvre  homme  ! 
voilà  ce  que  c'efl  que  de  parler  au  hafard ,  et  de  favoir 
les  chofes  à  demi.  N'es-tu  pas  honteux  d'avoir  trompé 
ainli  ton  troupeau  du  Puy  en  Vêlai? 

AMI  JEAN-GEORGE, 

Voici  un  évéque,  ton  confrère,  qui  vient  rendre  à 
Chaubert  ta  paflorale  ,  que  C haubert  lui  avait  vendue 
douze  francs  :  Je  ne  veux  point,  dit-il ,  de  cet  imper- 
tinent ouvrage  ;  il  faut  que  mon  confrère  ait  perdu 
la  tête.  Quel  amas  de  phrafes  qui  ne  fignifient  rien  ! 
il  ne  dit  que  des  injures.  Cet  homme  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  rendre  ridicule  ce  qu'il  veut  faire  refpecter. 
J'aimerais  mieux  encore ,  je  crois  ,  (  Dieu  me  par- 
donne !  )  les  vers  judaïques  de  fon  frère  aîné. 
C'efl  ainfi  qu'a  parlé  ce  digne  prélat.  Je  me  joins 
à  lui. 

Adieu,   JEAN-GEORGE* 
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SECONDE     LETTRE 
D  U  N     <i  U  A  K  E  R. 

AMI    JEAN-GEORGE, 

Je  t'avais  fait  une  petite  correction  fraternelle  pour 
l'engager  à  réparer  tes  fautes  ;  mais  tu  ne  veux  que 
les  pallier  ,  et  tu  les  aggraves* 

Je  t'avais  repréfenté  quel  excès  d'injuftice  et 
d'ignorance  il  y  avait  à  dire  que  le  grand  philofophc 
Locke  n  admettait  mâle  part  l'idée  pojitive  d'un  Dieu  ;  je 
t'exhortais  à  lire  les  chapitres  où  il  traite  de  dieu 
pofitivement ,  dans  Ton  admirable  ouvrage  de  VEnien^ 
dément  humain  et  dans  fon  Chrijiianijme  raijonnable. 

Tu  avais  calomnié  milord  Shafteshury ,  petit-fils  du 
chancelier  de  ce  nom  ;  tu  avais  pris  le  petit-fils  pour 
le  grand -père,  et  cette  bévue  était  le  fruit  de  ta 
fingulière  opinion,  que  les  philofophes  étaient  aufli 
des  féditieux.  Tu  devais  une  réparation  authentique 
à  fa  famille  ,  à  la  raifon  et  à  Thiftoire. 

Tes  compatriotes  m'avaient  averti  que  tu  fefais  de 
fcandaleux  outrages  à  la  mémoire  des  Montejquieu , 
des  Fontenelk  et  d'autres  grands  hommes. 

Chacun  riait  de  te  voir  citer  des  mathématiciens 
et  parler  de  »vers  dans  ta  paftorale  aux  gens  du  Puy 
en  Vêlai.  Je  t'avertis  charitablement ,  et  pour  réponfe 
tu  cries  à  l'impiété  :  ne  valait-il  pas  mieux  te  corriger 
que  de  répondre  à  ton  ami  par  des  injures  ? 

AMI 
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AMI  JEAN-GEORGE, 

Je  t'ai  charitablement  indiqué  ton  devoir  :  puifque 
tu  avais  la  pafTion  de  te  faire  imprimer  au  Puy  en 
Vêlai,  il  fallait  enfeigner  les  faintes  écritures  à  tes 
ouailles.  Je  t'apprenais  quels  font  les  meilleurs 
commentateurs.  Je  te  difais  que  fi  tu  voulais  entrer 
dans  les  détails  ,.  tu  trouverais  chez  notre  favant 
évêque  de  Worchefler  la  réfutation  de  quelques 
théologiens  qui  ont  prétendu  que  le  fecrétaire 
Saphan  rédigea  le  Pentateuque  fous  le  roi  Ofias  ;  et 
tu  rne  réponds  comme  fi  je  t'avais  dit  que  le  fecré- 
taire Saphan  compofa  le  livre;  de  bonne  foi,  cela 
eft-iljufle? 

Que  n  as-tu  lu  la  favante  dilTertation  du  docteur 
Sancrojl  contre  Newton  et  contre  le  Clerc  ?  Le  premier 
était  un  grand  homme  ,  le  fécond  était  un  vrai 
favant  ;  cependant  ils  ont  pu  fe  tromper.  Newton  , 
qui  daigna  s'amufer  quelquefois  à  marcher  dans  ces 
ténèbres  de  l'antiquité  ,  a  voulu  prouver  que  Samuel 
était  le  véritable  auteur  du  Pentateuque.  Le  Clerc 
le  dit  auffi  ;  d'autres  l'ont  attribué  à  EJdras.  Tu 
aurais  rendu  fervice  à  la  religion  et  aux  lettres,  en 
approfondiffant  cette  matière.  Cela  était  plus  conve- 
nable que  de  pader  de  Terrajfon  et  de  la  Motte  à 
raefiTieurs  du  Puy  en  Vêlai ,  dans  ta  paftorale. 

Que  n'as-tu  lu  le  profond  ouvrage  de  Tévêquc 
Warburion  ?  Il  t'aurait  montré  pourquoi  dieu  cacha 
aux  anciens  Juifs  le  dogme  de  l'immortalité  del'ame, 
et  tu  ne  ferais  pas  réduit  à  citer  S^Paul  mal  à  propos  ; 
il  t'aurait  appris  que  S'  Paul ,  à  l'exemple  de  fon 
maître  ,  annonçait  et  conftatait  une  vérité  que  les 
premiers  Juifs  n'avaient  pas  connue.  L'évangile 
Facéties.  *  M 
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prouve  rimraortalité  de  Tame  ;  il  prouve  que  le  Dieu 
de  Jacob  eft  le  Dieu  des  vivans  ;  mais  il  ne  dit  point 
que  Mdijc  ait  annoncé  publiquement  une  vérité 
réfervée  à  dès  temps  plus  facrés  et  plus  heureux. 
Ah  !  mon  frère  ,  tu  devais  mieux  t'inflruire  ,  et  ne 
pas  priver  notre  fainte  loi  du  plus  grand  avantage 
qu-elle  ait  fur  l'ancienne. 

AMI    JEAN-GEORGE, 

Je  t'avais  appris  qu  aucun  ufage,  aucune  cérémonie 
annoncée  dans  le  Pentateuque  n'efl  expreffement 
citée  dans  aucun  livre  hébreu  poflérieur  ,  qu  on  ne 
trouve  aucun  verfet  des  cinq  livres  de  Moije  répété 
dans  les  autres  livres,  et  là  deffus  tu  me  dis  qu'il  y 
a  dans  le  livre  des  Rois:  Garda,  les  cérémonies,  les 
préceptes ,  les  ordonnances  ,  Jelon  quH  ejl  dit  dans  la  loi  de 
Mc'ije,  Mais  ne  vois-tu  pas  que  ce  n'eft  pas-là  une 
citation.  Autre  chofe  eft  d'exhorter  en  général  à 
fuivre  la  loi  ;  autre  chofe  eft  de  citer  précifément 
les  pafîages  de  la  loi.  Tu  vois  bien  que  tu  n'entends 
pas  l'état  de  la  queftion. 

Qu'on  nous  dife  chez  nous  :  Soyez  fidèles  à  la 
loi  de  la  grande  charte  qui  établit  vos  libertés  ,  cela 
ne  s'appelle  pas  citer  un  article  particulier  de  la 
grande  charte.  Encore  une  fois ,  Morfe  a.  écrit  fes 
lois,  perfonne  n'en  doute  ;  mais  puiique  tu  voulais 
prouver  ce  que  nous  connalifons  tous,  il  fallait  le 
prouver  mieux. 

AM I  JEAN-GEORGE, 

Que  tu  avais  un  beau  champ  pour  manifefter  la 
puiffance  du  Seigneur  dans  les  plaies  d'Egypte,  et 
dans  le  miraculeux  paiTage  de  la  mer  Rouge  !  Notre 
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évêque  Stillinjlgeet  entend  mieux  que  toi  le  texte 
facré  ;  tu  viens  nous  dire  que  le  feiil  bétail  des 
Egyptiens  mourut  de  la  pefle  dans  la  cinquième 
plaie.  Les  mots  hébreux  et  chaldaïques  répondent 
précifément  à  ceux-ci  ;  Tous  les  animaux  des  Egyptiens 
moururent  ;  et  laVulgate,  que  tu  pouvais  fuivre,  dit 
exprefTément  :  Omnia  animantia.  Tous  les  chevaux 
périrent  donc;  tu  as  donc  tort  de  dire  qu'ils  ne 
furent  pas  compris  dans  la  mortalité.  Mais  pour  te 
tirer  d'affaire  ,  tu  devais  lire  le  chevalier  Masham ,  il 
t'aurait  appris  que  les  rois  d'Egypte  étaient,  alliés 
du  roi  de  Nubie  ;  et  même  on  prétend  que  les 
Nubiens  étaient  tributaires  ,  et  que  Pharaon  put  faire 
venir  en  diligence  de  la  cavalerie  nubienne  pour 
réparer  la  perte  de  la  fienne. 

Voilà  comme  un  commentateur  habile  réfout  les 
difficultés.  Je  fais  qu'on  veut  éluder  cette  folution, 
et  que  jamais  la  cavalerie  nubienne  n'aurait  pu 
arriver  à  temps  ;  que  du  fond  de  la  prefqu  île 
Méroé,  frontière  de  la  Nubie ,  il  y  a  environ  onze 
cents  mille  pas  jufqu'à  Memphis  ,  et  qu'avant  qu'on 
eût  pu  raflembler  les  chevaux  en  Nubie  ,  et  les 
conduire  fi  loin  ,  on  aurait  perdu  un  temps  trop 
confidérable  ;  mais  il  faut  obferver  aufli  que  la  cava- 
lerie marche  plus  vite  qu'un  peuple  entier  ,  compofé 
de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfans;  que  la  mul^ 
titude  des  Juifs ,  qui  allait  à  plus  de  deux  millions 
de  perfonnes  ,  ne  pouvait  faire  de  longues  traites; 
que  probablement  elle  prit  un  long  détour  en  allant 
de  la  terre  de  Geffen  vis-à-vis  du  lac  Sirbon ,  et  en 
retournant  du  lac  Sirbon  au  défert  d'Ethan.  Quand 
ils  furent  dans    ce  défert  qui  eft  précifément  à  la 
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pointe  de  la  mer  Rouge ,  ils  retournèrent  par  l'Egypte 
dont  ils  forçaient  ;  et  il  eft  dit  exprefîeraent  quils 
firent  un  long  circuit  :  Circmnduxit  per  viam  dejerti. 
Ils  pafbèrcnt  donc  à  la  hauteur  du  grand  Caire, 
d'Heliopolis  et  de  Memphis.  Or  de  Memphis  à 
Baal-Séphon  ou  Glifma  ,  qui  eft  précifément  l'endroit 
où  la  mer  s'ouvrit  pour  eux,  il  y  a  foixante  mille 
pas.  La  fainte  écriture  ne  nous  dit  point  combien 
de  temps  les  Juifs  employèrent  dans  toute  cette 
marche  ;  ainfi  Ton  eft  bien  reçu  à  fuppofer  que  le 
pharaon  d'Egypte  eut  le  temps  de  faire  venir  de  la 
cavalerie  étrangère. 

Je  t'ai  donné  tous  les  moyens  d'acquérir  quelque 
intelligence ,  tu  n'en  as  fuivi  aucun ,  et  tu  ne  m'as 
pas  feulement  remercié. 

AMI   JEAN-GEORGE, 

Je  réfléchis  avec  douleur  fur  la  fuperbe  de  certaines 
gens  ;  voilà  l'origine  des  fauCTes  démarches  ,  des 
mauvais  vers,  de  la  profe  ampoulée  qu'on  donne 
hardiment  au  public.  On  veut  palTer  pour  bel-efprit 
dans  fon  village  et  à  Paris  ,  et  pour  y  parvenir  il  n'y 
a  point  de  fottife  qu'on  ne  fafTe.  Quand  les  fottifes 
font  faites ,  on  veut  les  foutenir  par  les  calomnies , 
on  perd  la  charité  comme  la  raifon  ,  on  tombe 
d'abyme  en  abyme  ,  ainfi  que  de  ridicule  en  ridicule, 
on  perd  fon  ame  en  fe  fefant  moquer  de  foi.  Ah! 
mon  frère ,  que  ne  puis-je  aider  à  te  convertir  ,  à 
te  rendre  modéré  et  modefte  comme  tu  dois  l'être , 
à  te  fauver  des  fifflets  dans  ce  monde  ,  et  de  la 
damnation  dans  l'autre  ! 

Adieu,    JEAN-GEORGE. 
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INSTRUCTION 

PASTORALE 

De  t humble  évêque  (T  Aie to polis ,  à  roccafion  de 
rinjlruction  pajlorale  de  Jean-George ,  humble 
évêque  du  Puy, 


MES   CHERS    FRERES, 


iVX  o  N  confrère  Jean-George  du  Puy  a  voulu  vous 
inftruire  par  un  gros  volume.  Vous  favez  que  la 
vérité  eft  au  fond  du  Puy  ,  mais  vous  ne  favez  pas 
encore  fi  Jean-George  Ten  a  tirée.  Vous  vous  êtes 
récriés  d'abord  en  voyant  les  armoiries  de  Jean- 
George  en  taille  rude  à  la  tête  de  fon  ouvrage.  Cet 
écuffon  repréfente  un  homme  monté  fur  un  qua- 
drupède ;  vous  doutez  fi  cet  animal  èfl  la  monture 
de  Balaam,  ou  celle  du  chevalier  que  Cervantes  a 
rendu  fameux.  L'un  était  un  prophète,  et  l'autre  un 
redrepeur  des  torts  ;  vous  ignorez  qui  des  deux  eft 
le  patron  de  mon  cher  confrère.  Vous  êtes  étonnés 
que  fon  humilité  ne  Tenîpêche  pas  de  s'intituler 
Monjeigneur ;  mais  il  n'a  pas  craint  que  fa  vertu  fe 
démentît  dans  fon  cœur  par  ce  titre  faftueux.  Les 
pères  de  TEglife  ne  mettaient  pas  ces  enfeignes  de 
la  vanité  à  la  tête  de  leurs  ouvrages  ;  nous  ne  voyons 
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pas  même  que  les  évangiles  aient  été  écrits  par 
monfeigneur  Malthieu  et  par  monfeigneur  Luc.  Mais 
aufTi  ,  mes  chers  frères  ,  confidérez  que  les  ouvrages 
de  monfeigneur  Jean-Geurge  ne  font  pas  paroles 
d'évangile. 

Il  a  foin  de  nous  avertir  que  de  plus  il  s'appelle 
PoîJipignan  ;  nous  avons  vu  à  ce  grand  nom  les  fronts 
les  plus  févères  fe  dérider  ,  et  la  joie  répandue  fur 
tous  les  vifages ,  jufqu'au  moment  où  la  lecture  des 
premières  pages  a  changé  abfolument  toutes  les 
phylionomies ,  et  plongé  les  efprits  dans  un  doux 
repos.  Et  bientôt  on  a  demandé  dans  la  petite  ville 
du  Puy  s'il  était  vrai  que  monfeigneur  était  auteur 
à  Paris /'et  on  a  demandé  dans  Paris  fi  cet  évêque 
avait  imprimé  au  Puy  un  ouvrage. 

J'avoue  que  tous  nos  confrères  ont  trouvé  mauvais 
qu'on  proftituât  ainfi  la  dignité  du  faint  miniftère  ; 
que  fous  prétexte  de  faire  un  mandement  dans  un 
petit  diocèfe  ,  on  imprimât  en  effet  un  livre  qui  n'eft 
pas  fait  pour  ce  diocèfe ,  et  qu'on  affectât  de  parler 
de  Newton  et  de  Lockt  aux  habitans  du  Puy  en  Vêlai. 
Nous  en  fommes  d'autant  plus  furpris  que  les 
ouvrages  de  ces  Anglais  ne  font  pas  plus  connus 
des  habitans  du  Vêlai  que  de  monfeigneur.  Enfin  , 
nous  avouons  qu'après  le  péché  mortel,  ce  qu'un 
évêque  doit  le  plus  éviter,  c'eft  le  ridicule. 

Comme  notre  diocèfe  efl  extrêmement  éloigné 
du  fien ,  nous  nous  fervons  ,  à  fon  exemple ,  de  la 
voie  de  l'impreffion  pour  lui  faire  une  correction 
fraternelle ,  que  tous  les  bons  chrétiens  fe  doivent 
les  uns  aux  autres;  devoir  dont  ils  fe  font  fidèlement 
acquittés  dans  tous  les  temps. 
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Ce  n'eft  pas  que  nous  voulions  contefler  kjcan- 
George  fes  prétentions  épifcopales  au  bel-efprit  ;  ce 
n'eft  pas  que  nous  ne  fâchions  eflimer  Ion  zèle 
ardent  qui ,  dans  la  crainte  d'omettre  les  chofes 
utiles  ,  fe  répand  prefque  toujours  fur  celles  qui  ne 
le  font  pas.  Nous  convenons  de  fon  éloquence 
abondante  qui  n'eft  jamais  étouffée  fous  les  penfées  ; 
nous  admirons  fa  charité  chétienne  qui  devine  les 
plus  fecrets  fentimens  de  tous  fes  contemporains  , 
et  qui  les  empoifonne  ,  de  peur  que  leurs  fentimens 
n'empoifonnent  le  fiècle. 

Mais  ,  en  rendant  juftice  à  toutes  les  grandes 
qualités  de  Jean-George  ,  nous  tremblons  ,  mes  chers 
frères  ,  qu'il  n'ait  fait  uire  bévue  dans  fon  inftrucdon 
paftorale  ,  laquelle  plulieurs  malins  d'entre  vous 
difent  n'être  ni  d'un  homme  inftruit  ni  d'un  pafleur. 
Cette  bévue  confifte  à  regarder  les  plus  grands 
génies  comme  des  incrédules  ;  il  met  dans  cette  claiTe 
Montagne ,  Charon ,  Fontenelle  et  tous  les  auteurs  de  nos 
jours  ,  fans  parler  de  la  prière  du  déifte  de  monfieut 
fon  frère  aîné  que  dieu  abfolve. 

C'eft  une  entreprife  un  peu  trop  forte  d'écrire 
contre  tout  fon  fiècle  :  et  ce  n'eft  peut-être  pas 
avoir  un  zèle  félon  la  fcience,  que  de  dire  :  Mes 
frères,  tous  les  gens  d'efprit  et  tous  les  favans  pen-fent 
autrement  que  moi ,  tous  fe  moquent  de  moi  ;  croyez 
donc  tout  ce  que  je  vais  vous  dire.  Ce  tour  ne  nous 
a  pas  paru  affez  habile. 

On  dit  aufîi  qu'il  y  a  dans  rin-4*  de  mon 
confrère  Jean-George  un  long  chapitre  contre  la 
tolérance,  malgré  la  parole  de  jesus-christ  et  des 
apôtres ,    qui    nous    ordonne    de    nous    fupportei 
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lés  uns  les  autres.  Mes  frères  ,  je  vous  exhorte , 
félon  cette  parole  ,  à  fupporter  Jean-George,  Vous 
avez  beau  dire  que  fon  livre  eft  infuppor table  ;  ce 
n'eft  pas  une  raifon  pour  rompre  les  liens  de  la 
charité.  Si  fon  ouvrage  vous  a  paru  trop  gros  ,  je 
dois  vous  dire  ,  pour  vous  raCTurer  ,  que  mon  relieur 
m'a  promis  qu'il  ferait  fort  plat  quand  il  aurait  été 
battu. 

Nous  demeurons  donc  unis  à  Jean-George,  et 
même  à  Jean-Jacques ,  quoique  nous  penfions  diffé- 
remment d'eux  fur  quelques  articles.  Ce  qui  nous 
confole  ,  c'eft  qu'on  nous  affure  de  tous  côtés  que 
l'œuvre  de  notre  confrère  du  Puy  eft  comme  l'arche 
du  Seigneur ,  elle  eft  fainte ,  elle  eft  expofée  en 
public ,  et  perfonne  n'approche  d'elle. 

Bon  foir ,  mes  frères. 

L'humble  évêque  d' Alétopolis^ 
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AVIS 

A     TOUS 

LES   ORIENTAUX,   (i) 


XouTES  les  nations  de  TAfie  et  de  l'Afrique 
doivent  être  averties  du  danger  qui  les  menace  depuis 
long-temps.  Il  y  a  dans  le  fond  de  l'Europe  ,  et 
fur-tout  dans  la  ville  de  Rome,  une  fecte  qui  fe-. 
nomme  les  chrétiens  catholiques  :  cette  fecte  envoie 
des  efpions  dans  tout  l'univers ,  tantôt  fur  des 
vaifleaux  marchands  ,  tantôt  fur  des  vaiffeaux  armés 
en  guerre.  Elle  a  fubjugué  une  partie  du  vafte  con- 
tinent de  l'Amérique  ,  qui  efl  la  quatrième  partie  du 
monde.  Elle-même  avoue  qu'elle  y  mafTacra  dix  fois 
douze  cents  mille  habitans  pour  prévenir  les  révoltes 
contre  fon  "  pouvoir  defpodque  et  contre  fa  religion. 
Il  s'eft  écoulé  environ  cent  trente  révolutions  du 
foleil  depuis  que  cette  fecte,  foi-difant  catholique 
chrétienne ,  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'établir  dans 
le  Japon ,  autrement  Nipon ,  elle  voulut  exterminer 
toutes  les  autres  fectes ,  et  caufa  une  des  plus  furieufes 
guerres  civiles  qui  aient  jamais  défolé  un  royaumç. 
Le  Japon  nagea  dans  le  fang;  et  depuis  cette  affreufe 
époque ,  les  habitans  ont  été  obligés  de  fermer  leur 

(  I  )  Cette  efpècc  de  manifeftc  n'a  jamais  été  imprimé  ;  il  s'ell  trouvé 
dans  les  papiers  de  l'auteur ,  et  l'on  ignore  s'il  en  avait  t'ait  quelque  ufagc. 


l86         AVIS        A        TOUS 

pays  à  tous  les  étrangers ,  de  peur  qu'il  n'entre  chez 
eux  des  chrétiens. 

Les  efpions  appelés  jéfuites  ,  que  le  prêtre 
prince  de  Rome  avait  envoyés  à  la  Chine  ,  com- 
mençaient déjà  à  cauCer  du  trouble  dans  ce  vafte 
empire  ,  lorfque  l'empereur  Tontchin  ,  d'heureufe 
iBémoire,  renvoya  tous  ces  dangereux  hôtes  à  Macao, 
et  maintint  par  leur  banniffement  la  paix  dans  fon 
empire. 

Ces  mêmes  jéfuites  fe  font  foumis  en  Amérique 
un  pays  de  quatre  cents  foixante  milles  de  circon- 
férence ;  on  dit  qu'ils  ont  civilifé  les  habitans  :  ces 
peuples  en  effet  font  civils  au  point  d'être  efclaves 
des  bonzes  et  fakirs  catholiques,  connus  fous  le 
nom  de  jéfuites. 

Ces  mêmes  catholiques  ont  fait  plus  d'une  tenta- 
tive pour  fubjuguer  le  royaume  d'Abyffinie. 

Le  nom  de  catholique  lignifie  univerfel  ;  ce  nom 
leur  fuffit  pour  perfuader  aux  idiots  qu'on  doit  dans 
tout  l'univers  croire  à  leurs  dogmes ,  et  fe  foumettre 
à  leur  pouvoir  ;  ces  dogmes  font  le  comble  de  la 
démence  :  et  ils  difent  que  c'eft  précifément  ce 
qui  convient  au  genre  humain.  Non-feulement  ils 
annoncent  trois  dieux  qui  n'en  font  qu'un ,  mais 
ils  difent  qu'un  de  ces  trois  dieux  a  été  pendu.  Ils 
prétendent  le  reffufciter  tous  les  jours  avec  des 
paroles  ;  ils  le  mettent  dans  un  morceau  de  pain  ; 
ils  le  mangent  ,  et  le  rendent  avec  les  autres  excré- 
mens.  C'eft  à  cette  doctrine  qu'ils  veulent  que  tous 
les  hommes  fe  foumettent  ;  et  quand  ils  font  les  plus 
forts  ,  ils  font  mourir  dans  les  tourmens  tous  ceux 
qui  ofcnt  oppofer  leur  raifon  à  cet  excès  de  folie. 
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Ces  tyrans  extravagans  fe  vantent  d'être  def- 
cendus  d'un  ancien  peuple  qu'on  appelle  hébreu  , 
juif,  ou  ifraélite.  Ils  perfécutent  avec  férocité  ces 
juifs  dont  ils  fe  difent  les  enfans  :  ils  en  font  des 
facrifices  à  leurs  trois  dieux  ,  et  fur-tout  à  celui  qu'ils 
changent  en  un  morceau  de  pain  ,  et  pendant  ces 
facrifices  de  chair  humaine  ,  ils  chantent  les  hymnes 
compofées  autrefois  par  ces  mêmes  juifs  qu'ils 
immolent.  S'ils  ont  traité  avec  tant  de  barbarie  toutes 
les  nations  étrangères ,  ils  ont  exercé  mutuellement 
les  mêmes  fureurs  contre  toutes  les  petites  fectes 
dans  lefquelles  leur  religion  eft  divifée.  Il  n'y  a  point 
de  province  en  Europe  que  la  religion  chrétienne 
n'ait  remplie  de  carnage.  Cette  barbare  égorge  chez 
elle  fes  propres  enfans  de  la  même  main  qui  a  porté 
la  défolation  aux  extrémités  du  monde. 

Il  eft  donc  nécefîaire  qu'on  faffe  palTer  ces  excès 
dans  toutes  les  langues  ,  et  qu'on  les  dénonce  à  toutes 
les  nadons. 
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LETTRE 

PASTORALE 

A    M.    L'ARCHEVEQUE    D'AUSCH, 

J.  F.  DE  MONTILLET. 

Xl  parut  fous  votre  nom  ,  Monfieur,  en  1764  , 
une  inftruction  paflorale  ,  qui  n'eft  malheureufe- 
ment  qu  un  libelle  diffamatoire.  On  s'élève  dans  cet 
ouvrage  contre  le  Recueil  des  aflertions ,  confacré 
par  le  parlement  de  Paris  ;  on  y  regarde  les  jéfuites 
comme  des  martyrs  ,  et  les  parlemens  comme  des 
perfécuteurs  ;  (  <2  )  on  y  accufe  d'injuflice  l'édit 
du  roi  qui  bannit  irrévocablement  les  jéfuites  du 
royaume.  Cette  inftruction  paftorale  a  été  brûlée 
par  la  main  du  bourreau.  Le  roi  fait  réprimer  les 
attentats  à  fon  autorité  ;  les  parlemens  favent  les 
punir.  Mais  les  citoyens  qui  font  attaqués  avec  tant 
d'infolence  dans  ce  libelle  nont  d'autre  reffburce 
que  celle  de  confondre  les  calomnies.  Vous  avez 
ofé  infulter  des  hommes  vertueux ,  que  vous  n'êtes 
pas  à  portée  de  connaître  ;  vous  avez  fur-tout  indi- 
gnement outragé  un  citoyen  qui  demeure  à  cent 
cinquante  lieues  de  vous  :  vous  dites  à  vos  diocé- 
fains  d'Aufch ,   que  ce  citoyen ,  officier   du  roi ,  et 

(  a)  Nos  pères  vous  avaient  appris  à  refpeder  Us  jéfuites  ,  ifc.  pages  34  et 
fuivantes  du  mandement  de  M.  àHÂuJch, 
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membre  d'un  corps  à  qui  vous  devez  du  refpect  1  (b) 
eft  un  vagabond  et  un  fugitif  du  royaume ,  tandis 
qu'il  réfide  depuis  quinze  années  dans  fes  terres, 
où  il  répand  plus  de  bienfaits  que  vous  ne  faites 
dans  votre  diocèfe  ,  quoique  vous  foyez  plus  riche 
que  lui.  Vous  le  traitez  de  mercenaire  dans  le  temps 
même  qu  il  donnait  des  fecours  généreux  à  votre 
neveu  ,  dont  les  terres  font  voifmes  des  fiennes  : 
ainfi  vous  couronnez  vos  calomnies  par  la  lâcheté 
et  par  l'ingratitude.  Si  c'eft  un  jéfuite  qui  eft  Fau- 
teur de  votre  brochure ,  comme  on  le  croit ,  vous 
êtes  bien  à  plaindre  de  l'avoir  fignée;  fi  c'eft  vous 
qui  l'avez  faite  ,  ce  qu'on  ne  croit  pas ,  vous  êtes 
plus  à  plaindre  encore.  Vous  favez  tout  ce  que  vos 
parens  et  tout  ce  que  des  hommes  d'honneur  vous 
ont  écrit  fur  le  fcandale  que  vous  avez  donné,  qui 
déshonorerait  à  jamais  l'épifcopat ,  et  qui  le  rendrait 
méprifable  ,  s'il  pouvait  l'être.  On  a  épuifé  toutes 
les  voies  de  l'honnêteté  pour  vous  faire  rentrer  en 
vous-même.  Il  ne  relie  plus  à  une  famille  confidé- 
rable ,  fi  jnfolemment  outragée ,  qu'à  dénoncer  au 
public  l'auteur  du  libelle,  comme  un  fcélérat  dont 
on  dédaigne  de  le  venger ,  mais  qu'on  doit  faire  con- 
naître. On  ne  veut  pas  foupçonner  que  vous  ayez 
pu  compofer  ce  tiffu  d'infamies ,  dans  lequel  il  y  a 
quelque  ombre  d'érudition.  Mais  quel  que  foit  fon 
abominable  auteur  ,  on  ne  lui  répond  qu'en  fervant 
la  religion  qu'il  déshonore,  en  continuant  à  faire 
du  bien,  et  en  priant  dieu  qu'il  convertifle  une 
ame  fi  perverfe  et  fi  lâche  ;  s'il  eft  poflible  pourtant 
qu'un  calomniateur  fe  convertifle. 

[h]  Pages  13,   i3  et  14  du  libelle. 
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OMERDE    FLEURI 

Etant  entré ,  ont  dit  :  (  ''^  ) 

MESSIEURS, 

V^OMME  je  fuis  chargé  par  état ,  (page  3)  de  vous 
propofer  des  thèfes  de  médecine,  et  qu'il  s'agit  de 
difiiper  des  nuages  qui  afFaiblifTent  la  fécurité  ,  et 
de  fouhaiter  une  folution  à  des  craintes ,  votre  fagefîe 
qui  préfide  à  vos  démarches  afîurera  un  nouveau 
poids  à  ce  que  votre  autorité  pourra  régler  fur  le 
fait  de  l'inoculation  qui  fe  préfente  naturellement 
fous  deux  afpects. 

Et  comme  dans  la  petite  vérole  ordinaire  (pag.  4  ) 
on  s'en  remet  ordinairement  à  la  prudence  des 
malades  et  des  médecins,  vous  fentez  bien  que  dans 
l'inoculation  où  la  tête  eft  beaucoup  plus  libre  ,  il 
ne  faut  s'en  remettre  à  la  prudence  de  perfonne. 

Mais ,  comme  ce  qui  peut  intéreffer  la  religion 
ne  regarde  en  aucune  manière  le  bien  public,  (  p.  3  ) 
et  que  le  bien  public  ne  regarde  pas  la  religion ,  il 
faut  confulter  la  forbonne  qui  par  état  eft  chargée 
de  décider  quand  un  chrétien  doit  être  faigné  et 
purgé  ,  et  la  faculté  de  médecine  chargée  par  état 
de  favoir  fi  l'inoculation  eft  permife  par  le  droit 
canon. 

Ainfx  ,  Meffieurs  ,  vous  qui  êtes  les  meilleurs 
médecins  et  les  meilleurs  théologiens  de  l'Europe  , 

(  *  )  Voyez  le  réquifitoire  contre  rinoculation. 
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vous  devez  rendre  un  arrêf  fur  la  petite  vérole  , 
ainfi  que  vous  en  avez  rendu  fur  les  catégories 
à'AriJlùte  ,  fur  la  circulation  du  fang  ,  fur  Témétique 
et  fur  le  quinquina. 

On  fait  que  vous  vous  entendez  par  état  à  toutes, 
ces  chofes  comme  en  finances. 

Puifque  l'inoculation  ,  Meffieurs  ,  réuffit  dans 
toutes  les  nations  voifmes  qui  font  effayée;  puif- 
qu  elle  a  fauve  la  vie  à  des  étrangers  qui  raifonnent  , 
il  eft  jufle  que  vous  pTofcriviez  cette  pratique  , 
attendu  quelle  n'eft  pas  enregiflrée;  et  pour  y  par- 
venir ,  vous  emploierez  les  décifions  de  la  forbonne  , 
qui  vous  dira  que  S'  Augujlin  n'a  pas  connu  rino- 
culation  ,  et  la  faculté  de  Paris  qui  efl  toujours  de 
l'avis  des  médecins  étrangers. 

Sur-tout ,  Meflieurs  ,  ne  donnez  point  un  temps 
Hxe  aux  falutaires  et  facrées  facultés  pour  décider  , 
parce  que  l'infertion  utile  de  la  petite  vérole  fera 
toujours  profcrite  en  attendant. 

A  l'égard  de  la  groffe  fœur  de  la  petite  ,  mefTieurs 
des  enquêtes  font  exhortés  à  examiner  fcrupuleu- 
fement  les  pilules  de  Keiitr ,  tant  pour  le  bien 
public  que  pour  le  bien  particulier  des  jeunes 
meflieurs  qui  en  ont  befoin  par  état;  la  forbonne 
ayant  préalablement  donné  fon  décret  fur  'cette 
matière  tliéologique. 

Nous  efpérons  que  vous  ordonnerez  peine  de 
mort  (que  les  facultés  de  médecine  ont  ordonnée, 
quelquefois  dans  de  moindres  cas)  contre  les  enfans 
de  nos  princes  inoculés  fans  votre  permiflion,  et 
contre  quiconque  révoquera  en  doute  votre  fagefle 
et  voire  impartialité  reconnues. 
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A    WARBURTON. 

Jl  u  exerces  ton  infolence  et  tes  fureurs  fur  les 
étrangers  comme  fur  tes  compatriotes.  Tu  voulais 
que  ton  nom  fût  par-tout  en  horreur  ;  tu  as  réuffi  : 
après  avoir  cornmenté  Shakejpeare,  tu  as  commenté 
Mo'ije  ;  tu  as  écrit  une  rapfodie  en  quatre  gros 
volumes,  pour  montrer  que  dieu  n'a  jamais  enfeigné 
l'immortalité  de  Tame  pendant  près  de  quatre  mille 
ans;  et  tandis  qa  Homère  l'annonce,  tu  veux  qu'elle 
foit  ignorée  dans  l'écriture  fainte.  Ce  dogme  eft 
celui  de  toutes  les  nations  policées  ;  et  tu  prétends 
que  les  Juifs  ne  le  connaiflaient  pas. 

Ayant  mis  ainli  le  vrai  Dieu  au-deflbus  des  faux 
dieux  ,'  tu  feins  de  foutenir  une  religion  que  tu  as 
violemment  combattue  ;  tu  crois  expier  ton  fcandale 
en  attaquant  les  fages  ;  tu  penfes  te  laver  en  les 
couvrant  de  ton  ordure  ;  tu  crois  écrafer  d'une  main 
la  religion  chrétienne  et  tous  les  littérateurs  de 
l'autre  :  tel  eft  ton  caractère.  Ce  mélange  d'orgueil, 
d'envie  et  de  témérité  n'eft  pas  ordinaire.  Il  t'a 
effrayé  toi-même;  tu  t'es  enveloppé  dans  les  nuages 
de  l'antiquité  et  dans  l'obfcurité  de  ton  flyle;  tu  as 
couvert  d'un  mafque  ton  affreux  vifage.  Voyons  fi 
on  peut  faire  tomber  d'un  feul  coup  ce  mafque 
ridicule. 

Tous  les  fages  s'accordent  à  penfer  que  la 
légiflation  des  Juifs  les  rendait  néceffairement  les. 
ennemis  des  nations. 

Tu 
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Tu  contredis  cette  opinion  fi  générale  et  fi  vraie 
dans  ton  flyle  de  BiUin^fgafe.  Voici  tes  paroles  : 
jj  Je  ne , crois  pas  qu'il  (oit  aifé  d'entafler  ,  même 
55  dans  le  plus  fuie  égoût  de  Tii religion  ,  tant  de 
55  fauffeiés,  d'abfurdité  et  de  malice. . . .  Comment 
55  peut-il  foutenir  à  vifage  découvert ,  et  à  la  face 
55  du  foleil,  que  la  loi  molaïque  ordonnait  aux  Juifs 
5  5  d'entreprendre  de  vaflcs  conquêtes  ,  ou  quelle 
15  les  y  encourageait  ,  puifqu'eile  leur  aCTignait  un 
55  diftrict  très-borné?  kc.  55 

Je  paffe  fous  filence  les  injures  aufli  groflîères  que 
lâches  ,  dignes  des  porte-faix  de  Londres  et  de  toi  ; 
et  je  viens  à  ce  que  tu  ofes  appeler  des  raifons  :  elles 
font  moins  fortes  que  les  injures. 

Voyons  d'abord  s'il  eft  vrai  qu'on  ait  promis  aux 
Juifs  un  6  petit  diftrict. 

55  En  ce  jour  ,  le  Seigneur  fît  un  pacte  avec 
55  Abraham  ,  et  lui  dit  :  Je  donnerai  à  ta  femence  la 
55  terre  depuis  le  fleuve  d'Egypte  jufqu'au  grand 
55  fleuve  d'Euphrate.55  ^ 

C'était  promettre  aux  Juifs  par  ferment  l'ifthme 
de  Suez  ,  une  partie  de  TEgypte  ,  l'Arabie  entière, 
tout  ce  qui  fut  depuis  le  royaume  des  Seleucides.  Si 
c'eft-là  un  petit  pays  ,  il  faut  que  les  Juifs  fuffent 
difficiles  ;  il  eft  vrai  qu'ils  ne  font  pas  poffédé ,  mais 
il  ne  leur  a  pas  été  moins  promis. 

Les  Juifs  renfermés  dans  le  Canaan  vécurent  des 
fîècles    fans    connaître  ces  vafles    contrées  ,  et   ils 
n'eurent  guère  de  notions  de  l'Euphrate  et  du  Tigre 
que  pour  y  être  traînés  en  efclavage.  Mais  voici  biea^.  . 
d'autres  promelfes  ;  voyez  Ifaïe^  au  diap.  xnx. 

Facéties,  *N^  :., 
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>}  Le  Seigneur  a  dit  :  J'étendrai  mes  mains  fur 
5î  toutes  les  nations;  je  lèverai  mon  figne  fur  les 
9?  peuples  ;  ils  vous  apporteront  leurs  fils  dans  leurs 
j5  bras  ,  et  leurs  filles  fur  leurs  épaules  ;  les  rois 
5  5  feront  vos  nourriciers  ,  et  leurs  filles  vos  nour- 
j5  rices;  ils  vous  adoreront  le  vifage  en  terre  ,  et  ils 
55  lécheront  la  poudre  de  vos  pieds. 55 

N'eft-ce  pas  leur  promettre  évidemment  qu'ils 
feront  les  maîtres  du  monde  ,  et  que  tous  les  rois 
feront  leurs  efclaves  ?Hé  bien  ,  Warburton,  que  dis-tu 
de  ce  petit  diftrict? 

Tu  fais  fur  combien  de  pafTages  les  Juifs  fondaient 
leur  orgueil  et  leurs  vaines  efpérances;  mais  ceux-ci 
fuffifent  pour  démontrer  que  tu  n'as  pas  même 
entendu  les  livres  faints  contre  lefquels  tu  as  écrit. 
Vois  fi  le  fale  égoûtde  l'irréligion  n'eft  pas  celui  dans 
lequel  tu  barbotes. 

Venons  maintenant  à  la  haine  invétérée  que  les 
Ifraélîtes  avaient  conçue  contre  toutes  les  nations. 
Dis-moi  fi  on  égorge  les  pères  et  les  mères  ,  les  fils 
et  les  filles ,  les  enfans  à  la  mamelle  et  les  animaux 
même  fans  haïr?  Tu  hais  ,  tu  calomnies  ;  on  te 
dételle  dans  ton  pays  ,  et  tu  détefles  :  mais  fi  tu 
avais  trempé  dans  le  fang  tes  mains  qui  dégouttent 
de  fiel  et  d'encre  ,  oferais-tu  dire  que  tu  aurais 
afTaffiné  fans  colère  et  fans  haine  ?  Relis  tous  les 
paffages  où  il  eft  ordonné  aux  Juifs  de  ne  pas  laiiïer 
une  ame  en  vie,  et  dis,  fi  tu  en  as  le  front  ,  qu'il 
ne  leur  était  pas  permis  de  haïr.  Eft- il  poffible 
qu'un  cœur  tel  que  le  tien  fe  trompe  fi  groffièrement 
fur  la  haine  ?  G'eft  un  ufurier  qui  ne  fait  pas 
compter. 
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Quoi  !  ordonner  qu'on  ne  mange  pas  dans  le 
plat  dont  un  étranger  s'eft  fervi  ,  de  ne  pas  toucher 
feç  habits  ♦  ce  n'efl  pas  ordonner  l'averfion  pour  les 
étrangers  ? 

On  me  dira  qu'il  y  a  beaucoup  d'honnêtes  gens 
qui ,  fans  te  montrer  de  colère  ne  veulent  pas  dîner 
avec  toi  ,  par  la  feule  raifon  que  ton  pédantifme  les 
ennuie,  et  que  ton  infolence  les  révolte;  mais  fois 
sûr  qu'ils  te  haïffent,  toi  et  tous  les  pédans  barbares 
qui  te  reffemblent. 

Les  Juifs,  dis-tu,  ne  haïfTaient  que  l'idolâtrie,  et 
non  les  idolâtres  :  plaifante  diftinction  ! 

Un  jour  un  tigre  raflafié  de  carnage  rencontra 
des  brebis  qui  prirent  la  fuite;  il  courut  après  elles  , 
et  leur  dit  :  Mes  enFans ,  vous  vous  imaginez  que 
je  ne  vous  aime  point  ;  vous  avez  tort  ;  c'eft  votre 
bêlement  que  je  hais  ;  mais  j'ai  du  goût  pour  vos 
perfonnes  ,  et  je  vous  chéris  au  point  que  je  ne 
veux  faire  qur'une  chair  avec  vous  ;  je  m'unis  à  vous 
par  la  chair  et  le  fang.  Je  bois  l'un  ,  je  mange  l'autre 
pour  vous  incorporer  à  moi  ;  jugez  fi  on  peut  aimer 
plus  intimement. 

Bon  foir ,  Warhurton:  ' 
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SAINT    CUCUFIN. 

La  canonifation  de  Saint  Cuciifin  ^  frère  d'Afcoli.par 
le  pape  Clément  XIII;  et /on  apparition  aufieur 
Aveline ,  bourgeois  de  Troyes ,  rnife  en  lumière  par 
Icfieur  Aveline  lui-même,  A  Troyes ,  chez  monfieur 
ou  madame  Oudot ,  iy6j, 

IDÉES       PRÉ  P  A  RATOIRES. 

Xt  OMU  LUS  et  Liber  pater  et  cum  Caftore  Pollux 
Fojt  ingentia  facta  ,  Deorum  in  templa  recepti , 
Dùm  terras  hominumque  colunt  genus ,  afpera  hella 
Componimt ,-  agros  ajfignant ,  oppida  condunt , 
Ploravèrefuis  non  rejpondere  favorem 
Speratum  meritis.  Diram  qui  contudit  hydram  , 
Notaque  fatali  portenta  laborefubegit , 
Comperit  invidiamfupremo  fine  domari ,  hc, 

Lorfque  Ton  vit  Bacchus  et  l'invincible  Alcide  , 
Et  Pollux  et  Caftor  et  le  grand  Romulus  , 
Secourir  les  humains  par  des  foins  affidus  , 
Venger  fur  les  tyrans  l'innocence  timide  , 
Réprimer  les  brigands ,  pardonner  aux  vaincus , 
Polir  les  nations  dans  l'enceinte  des  villes , 
Protéger  les  beaux  arts  ,  donner  des  lois  utiles  ^ 
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Quel  fut  le  prix  des  biens  par  leurs  mains  répandus  ? 
L'homme  ingrat  et  méchant  noircifTait  leurs  vertus. 
Ils  lurent  mordus  tous  par  la  dent  de  l'Envie  ; 
On  fit  de  ces  héros  cent  contes  odieux  ; 
On  les  perfécuta  tout  le  temps  de  leur  vie  "i 
/        Furent-ils  enterrés  ,  le  monde  en  £t  des  dieux. 

Il  était  bien  vilain  ,  fans  doute  ,  de  donner  des 
ridicules  à  Triptolême  pour  prix  de  fon  blé;  de  dire 
des  fottifes  de  Bacchus  iorfqu'on  buvait  fon  vin  ,  de 
reprocher  à  Hercule  fts  amourettes  quand  il  nous 
délivrait  de  Thydre,  et  qu'il  nettoyait  nos  écuries. 
Mais  auffi  il  eft  bien  beau  de  divinifer  les  Hercules 
malgré  les  Eurxflhées, 

L'antiquité  n'a  rien  de  (i  honnête  que  d'avoir 
placé  dans  ce  qu'on  appelait  le  ciel  ,  les  grands 
hommes  qui  avaient  fait  du  bien  aux  autres  hommes. 
Les  fages  né  s'oppofaient  point  à  ces  apothéofes  ; 
ils  favaient  bien  que  le  fot  peuple  prend  l'air  et  les 
nuages  pour  le  ciel  ;  que  chaque  fphère  qui  roule 
dans  l'efpace  eft  entourée  de  fon  atmofphère  ;  que 
notre  terre  eft  un  ciel  pour  Vénus  et  pour  Mars  , 
comme  Mars  et  Vénus  font  des  deux  pour  nous;  que 
Jupiter  nafîembie  point  fon  confeil  fur  le  mont 
Olympe  en  Theffalie  ;  qu'un  dieu  ne  vient  point 
dans  une  nue ,  comme  à  notre  opéra.  Ils  favaient  bien 
que  ni  le  corps  ô^ Hercule,  ni  fon  petit  fimulacre  léger 
qu'on  appelait  ame,  vent,  fouffle»  mânes,  n'avaient 
point  époufé  Hèbé  ,  et  ne  buvaient  point  du  nectar 
avec  elle.  Mais  ces  fages  trouvaient  fort  bon  qu'on 
élevât  des  autels  au  protecteur  des  opprimés  ;  c'était 
dire  aux  princes  :  Faites  comme  lui ,  vous  Jerez  comme  lui. 
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On  a  calomnié  bien  ridicuicment ,  bien  indigne- 
ment l'aniiquite.  Nos  plats  livrer  nous  difent  conti- 
nuellement que  les  anciens  rendaient  à  la  créature 
l'hommage  qu'ils  ne  devaient  qu'au  créateur.  Vous 
en  avez  menti,  livres  de  préjugés  »  archives  d  erreurs  : 
depuis  Orphée  et  Homère  ju(qu  à  Virgile,  depuis  Thaïes 
jufqu'à  Pline,  il  n'y  a  pas  un  feul  poëte  ,  un  feul 
philofophe  qui  ait  admis  plufieurs  dieux  fuprêmes. 
Le  Jehovah  des  Phéniciens,  adopté  en  Egypte,  et 
enfuite  en  Paledine  ,  le  lèus  des  Grecs  ,  le  Jupiter 
des  Latins,  a  toujours  été  conftamment ,  invaria- 
blement le  dieu  unique  ,  le  dieu  maître  ,  le  dieu 
formateur  ,  le  fouverain  des  dieux  fecondaires  et 
des  hommes  :  Divum  [ator  atque  hominum  rex^ 

Il  faut  convenir  que  les  anciens  avaient  plus  de 
vénération  pour  leurs  dieux  fecondaires  que  nous 
pour  les  nôtres.  On  ne  voit  point  qu'aucune  impé- 
ratrice fe  foit  appelée  Junon  ,  Minerve ,  Latone ,  Vénus, 
Iris ,  au  lieu  que  nous  prenons  hardiment  le  nom 
de  Jean  et  de  Matthieu.  Chaumeix  porte  infolemment 
le  nom  d'Abraham,  J'ai  connu  un  impuiflant  qui 
s'appelait  Salomon  ,  mari  de  trois  cents  femmes  et 
de  fept  cents  concubines.  Le  plus  vil  coquin  a  fon 
nom  de  faint  ;  je  voudrais  bien  favoir  quel  çft.  le 
nom  de  baptême  de  Fréron. 

Les  Latins  ,  depuis  JVuma  jufqu'à  Théodofe  ,  ont 
toujours  défigné  dieu  par  le  titre  de  très-grand  et 
três-hon  ;  titre  qu'ils  n'ont  jamais  donné  à  aucun 
autre  être.  Jamais  chez  eux  la  divinité  fuprême  n'a 
eu  d'affociés  ;  ce  blafphême  fut  inconnu  à  toute 
l'antiquité. 

Mais  on  adorait  Mars ,  Minerve ,  Junon ,  Apollon ,  8c c. 
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Oui,  comme  des  génies  inférieurs  ;  et,  fi  j'ofele  dire 
iaris  blaiphême  ,  comme  les  catholiques  révèrent 
les  faints.  Les  divinités  fecondaires  étaient  aux.  yeux 
des  païens  précifément  ce  que  font  nos  canonifés. 
Les  Giecs  et  les  Romains  pratiquaient  dans  leurs 
erreurs  ce  que  nous  pratiquons  fous  l'empire  de  la 
vérité. 

S^  George,  armé  de  pied  en  cap  ,  efl  le  dieu  des 
batailles ,  comme  l'étaient  Mars  tiArès  chez  les  Grecs  , 
à  cela  près  que  ce  Mars,  fi  terriblement  peint  par 
Homère ,  infpirait  encore  plus  de  refpect  que  S^  George 
trop  grofFièrement  chanté  par  nos  légendaires.  Junon 
était  un  autre  perfonnage  que  S^^  Claire;  et  Mercure, 
le  dieu  des  arts  ,  vaut  bien  S*^  Crépin  le  dieu  des  cor- 
donniers. Diane  eut  plus  de  réputation  que  S' Hubert  y 
quoiqu'il  guériffe  de  la  rage. 

Il  y  eut  des  anges  de  la  guerre  et  de  la  paix  chez 
les  Indiens,  chez  les  Perfans^  chez  les  Babyloniens. 
La  nation  juive  ignorante  et  grofîière  ,  qui  n'eut 
aucune  doctrine  ferme  et  confiante  que  depuis  fa 
captivité  à  Babylone  ,  n'apprit  que  des  Ghaldéens 
les  noms  de  fes  anges,  [a)  C'efl  une  vérité  reconnue 
de  tous  ceux  qui  ont  au  moins  une  légère  teinture 
de  l'antiquité.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  connurent 
Michael,  Gabriel,  Raphaël,  Uriel,  &:c.  le  nom  même 
cVIfraël ,  qui  fignihe  voyant  dieu,  eft  chaîdéen  :  les 
hiftoriens  juifs  Jojephe  et  Philon  l'avouent.  Ce  n'eft 
donc  que  dans  des  temps  très-poftérieurs  à  la  loi  , 
qu'on  trouve  dans  Daniel,  (b)  que  l'ange  Gabriel^ 
fccouru  par  l'ange  Michciel ,  combattit  contre  l'ange 

{  a  )   Tamuld  de  Jérufalcm  ,  in  rhojira  shana. 
[h]  Chap.  IX  ,  V.  21  ;  et  chap.  X  ,  v.  i3. 
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des  Perfes  ,  et  qu'on  lit  dans  l'épître  de  S^  Jfude  (c) 
que  Mithaèl  eut  une  grande  conteftation  avec  le 
diable  pour  le  corps  de  Mo'ije, 

Il  eft  confiant,  en  un  mot,  que  tous  les  peuples 
policés  ,  en  adorant  un  feul  dieu  ,  vénérèrent  des 
dieux  fecondaires  ,  des  demi-dieux.  Exceptons-en 
les  feuls  Chinois  qui,  doués  d'une  fageffe  fupérieure, 
ne  firent  jamais  partager  à  perfonne  le  moindre 
écoulement  de  la  Divinité. 

Les  chrétiens  n'imitèrent  que  très-tard  la  Grèce 
et  Rome,  en  plaçant  des  demi-dieux,  desfaints  dans 
le  ciel.  Dans  le  commencement  ils  avaient  en  hor- 
reur les  temples  ,  les  autels  ,  les  cierges  ,  l'encens  , 
les  furplis ,  les  chafubles  ,  Teau  bénite  des  gentils  : 
mais  quand  ils  furent  les  maîtres  ,  ils  adoptèrent 
toutes  ces  anciennes  inventions  utiles  ,  toutes  ces 
cérémonies;  et  la  vérité  confacra  des  rites  inventés 
par  TeTprit  de  menfonge. 

Polyeucte  reproche  à  Pauline  d'adorer  des  dieux 

Infenfibles  et  fourds  ,  impuifTans  ,  mutilés  , 

De  bois ,  de  marbre  et  d'or,  comme  vous  les  voulez  : 

Mais  qu'aurait  dit  Pauline ,  fi  elle  avait  vu  quelque 
temps  après  S*'  Roch  ,  S'  Pancrace,  ^"^  Fiacre,  en  bois , 
en  marbre  ,  en  métal  ? 

L'apparence  ell  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas.  Jamais  S'  Fiacre  et  S^  Pancrace  n'ont  été  regardés 
chez  les  chrétiens  comme  les  créateurs  du  monde. ^ 
Jamais  aufh  on  ne  s'efl:  avifé  chez  les  gentils  d'offrir 
de  Tencens  à  Mercure ,  à  Latone ,  comme  aux  maîtres 

(0  V,  9, 
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fouvcrains  des  cicux  ,  de  la  terre  et  du  tonnerre. 
Mercure  et  Latone  obéiflaient  à  Jupiter  ;  on  priait 
Mercure  et  Latone  d'intercéder  auprès  de  Jupiter  :  cela 
cft  fi  vrai,  que  Lucien,  qui  fe  moque  également  d'eux 
tous ,  fait  préfenter  par  Mercure  les  placets  des 
hommes  k  Jupiter ,  fon  maître. 

La  juive  EJther  ,  dans  une  belle  pièce  de  vers  en 
dialogues  ,  intitulée  ,  je  ne  fais  pourquoi,  tragédie t 
dit  à  un  roi  de  Perfe  ,  nommé  AJfuérus  ,  qui  n'a 
jamais  exiflé  : 

Ce  Dieu,  maître  abfolu  de  la  terre  et  des  cieux , 
N'eft  point  tel  que  Terreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Eternel  eft  fon  nom  ,  le  monde  eft  fon  ouvrage  ; 
Il  entend  les  foupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois  , 
Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  rois. 

Ces  vers  font  admirables  ;  prefque  perfonne  ne 
devrait  être  affez  hardi  pour  en  faire  après  avoir  lu 
ceux  de  Racine  ;  et  les  hommes  grolhers  que  leur 
cpaiffe  barbarie  rend  infenfibles  à  ces  beautés  ,  ne 
méritent  pas  le  nom  d'hommes.  Mais  le  prétendu 
AJfuérus  pouvait  répondre  à  la  prétendue  Ejlher  : 

Vous  êtes  une  impertinente  de  croire  m'apprendra 
mon  catéchifme  ;  je  favais ,  avant  que  vous  fufliez 
née,  que  dieu  eft  le  maître  abfolu  de  notre  petite 
terre  ,  des  planètes  et  des  étoiles.  Nous  adorions 
Jéhovah ,  l'Eternel ,  plufieurs  fiècles  avant  que  vos 
miférables  Juifs  vinffent  de  l'Arabie  déferte  com- 
mettre mille  infâmes  brigandages  dans  un  coin  de 
la  Phénicie.  Vous  n'avez  appris  à  lire  et  à  écrire 
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que  de  nous  et  des  Phéniciens  nos  difciples.  Nous 
n'avons  jamais  adoré  qu'un  feul  DiEU;  nous 
n'avons  jamais  eu  dans  nos  temples  des  fimulacres 
de  bœufs  ,  de  chérubins  ,  de  ferpens  ,  comme  vous 
en  aviez  dans  votre  petit  temple  barbare  de  vingt 
coudées  de  long  ,  de  large  et  de  haut  ,  ou  vous  con- 
ferviez  dans  un  cofiFre  un  ferpent  d'airain  ,  quand  un 
de  mes  prédéceffeurs  détruifit  votre  ville  d'Hersha- 
laïm,  et  vous  fit  tous  conduire,  les  mains  derrière  le 
dos  ,  fur  les  rivages  de  TEuphrate.  Il  eft  auflî  ridicule 
à  vous,  ma  bonne,  de  penfer  m'enfeigner  dieu, 
qu'il  ferait  ridicule  à  moi  de  vous  avoir  époufée, 
d'avoir  vécu  fix  mois  avec  vous  fans  fa  voir  qui  vous 
êtes  ;  d'avoir  condamné  tous  les  Juifs  à  la  mort  , 
parce  qu'un  juif  n'a  pas  fait  la  révérence  à  un  de 
mes  vifirs  ,  et  d'avoir  averti  tous  les  Juifs  par  un 
édit  qu'on  les  égorgerait  dans  dix  mois  ,  pour  leur 
donner  le  temps  d'échapper.  Vous  récitez  de  très- 
beaux  vers ,  mais  vous  n'avez  pas  le  fens  d'un  oifon. 
Je  fais  mieux  vos  propres  livres  que  vous  et  que 
votre  fat  de  Mardochéé;  je  fais  que  quand  vous  habi- 
tâtes autrefois  en  très-petit  nombre  dans  un  défert 
de  mon  vafte  empire,  vous  adorâtes  [d)  l'étoile 
remphan  et  celle  de  moloch,  Sec.  je  fais  que  vous 
n'avez  jamais  eu  jufqu'à  préfent  de  croyance  fixe  , 
et  que  vous  avez  immolé  vos  propres  enfans  par  le 
plus  abominable  fanatifmc.  Si  je  daignais  m'abaiffer 
jufqu'à  citer  vos  auteurs  ,  je  vous  dirais  que  votre 
IJdie  {c)  vous  reproche  de  facrifier  vos  fils  et  vos 
filles  à  vos  dieux  dans  des  torrcns ,  fous  des  rochers. 

(  d  )  Amos  ,  chap.  V  ,  v.  aS ,  cité  Actes  des  apôtres ,  chap.  VI ,  v.  42. 
{s)  Chap.  LVU,  V.  5. 
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Il  VOUS  fied  bien  ,  bégueule  juive  ,  d  ofer  enfeîgncr 
votre  maître  ! 

Saints  à  faire. 

Il  efl  démontré  que  tous  les  peuples  policés  ont 
adoré  un  dieu  foimateur  du  monde  ,  et  que  plu- 
fieurs  peuples  ont  compofé  une  cour  à  ce  Dieu  qui 
n'en  a  pas  befoin.  Dans  cette  cour  ils  ont  placé  les 
grands  hommes  pour  avoir  des  protecteurs  auprès 
du  maître. 

Divus  Trajanus  ,  Divus  Afitoninus  ne  fignifiaicnt  à 
la  lettre  que  S^  Antonin  y  S'^Trajan.  Ces  faints  étaient 
propofés  pour  modèles  aux  empereurs  ;  modèles 
bien  peu  imités  '  Si  nous  avions  S'  Bertrand  du 
Guejclin  ,  S'  Bayard  ,  S^  Montmorenci ,  et  fur-tout 
S'  Henri  IV  ,]t  ne  vois  pas  qu'une  telle  apothéofe 
fût  fi  déplacée. 

Pourquoi  n'aurions-nous  pas  S'  l'HoJpitd^  Ce 
chancelier  fut  fi  modéré  dans  un  temps  de  fureurs  ; 
il  fit  des  lois  fi  fages  ,  malgré  les  horribles  démences 
de  la  cour! 

J'adiefferais  encore  volontiers  un  oremus  à  S' de  Thou 
qui  fut  le  magiflrat  le  plus  intègre  ,  ainfi  que  le 
meilleur  hiflorien. 

Le  maréchal  de  Turenne  efl;  furement  en  paradis , 
puifqu'il  s'était  fait  catholique.  Le  maréchal  de 
Catiiiat  y  efl  aufTi ,  fans  doute.  L'un  eft  mort  pour  la 
patrie  ;  l'autre  ,  après  avoir  gagné  des  batailles  ,  a 
foufFert  la  difgrâce  et  la  pauvreté  fans  fe  plaindre. 
Si  on  leur  dreffe  des  autels  ,  je  promets  de  les 
invoquer. 
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Oh  !  me  difent  les  banquiers  en  cour  de  Rome  , 
on  n'a  pas  des  faints  comme  on  veut  ;  cela  coûte 
fort  cher.  En  voilà  huit  que  vous  propofez  ;  c'efl 
une  affaire  de  huit  cents  mille  écus  pour  la  chambre 
apoflolique  ,  à  trois  cents  mille  francs  la  pièce  ; 
encore  c'efl  marché  donné.  11  n'y  a  guère  eu  que  les 
Samuel  Bernard  et  les  Paris  Montmartel  qui  aient  été 
en  état  de  faire  des  faints;  mais  ils  n'ont  pas  employé 
leur  argent  à  ces  œuvres  pies. 

Je  réponds  à  ces  meffieurs  que  je  ne  prétends 
point  avoir  des  apothéofes  pour  de  l'argent  ;  que 
c'eft  une  véritable  fimonie  ;  que  je  veux  révérer  , 
Henri  IV ,  Turenne ,  Catinat ,  de  Thou,  le  chancelier, 
de  ÏHofpilal  d'un  culte  de  dulie  fans  qu'il  m'en  coûte 
rien  ;  et  que  je  n'achèterai  jamais  le  paradis  ni  pour 
moi  ni  pour  perfonne. 

Quels  ont  été  les  premiers  faints  dans  le  chridia- 
nifme?des  hommes  charitables,  des  martyrs.  Oui 
les  fit  révérer  ?  le  confentement  du  peuple  fans 
aucun  frais  :  or  je  foutiens  que  Henri  iF  cfl;  un 
vrai  martyr  ;  il  partait  pour  aller  faire  le  bonheur 
de  l'Europe,  lorfqu'il  fut  martyrifé  par  le  fanatifme; 
et  quant  au  confentement  du  peuple  ,  il  eft  déjà 
tout  obtenu  ;  en  voici  la  marque  évidente.  Le  jour 
que  l'évéque  du  Puy  en  Vêlai  prononça  dans 
Saint-Denis  une  oraifon  funèbre  ,  ceux  qui  ne  purent 
fentendre  ,  foit  parce  qu'ils  étaient  trop  loin  ,  foit 
parce  qu'ils  étaient  durs  d'oreille  ,  fe  levèrent  de 
leurs  places ,  allèrent  voir  le  tombeau  de  Henri  ÏV. 
Ils  fe  mirent  à  genoux  ,  ils  l'arrosèrent  de  leurs 
larmes  ,  ils  lui  adrefsèrent  des  vœux  attendriifans. 
Que    manque-t-il  à  une   telle   confécration  ?  c'efl 
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celle  des  cœurs  ;  c'eft  la  voix  de  1  amour  qui  a 
parlé. 

On  veut  aujourd'hui  cent  ans  révolus  pour  faire 
un  faint ,  afin  de  donner  le  temps  de  mourir  à  tous 
les  témoins  de  fes  fottifes.  II  y  a  plus  de  cent 
cinquante  ans  que  Henri  IV  fut  martyrifé.  Mais 
que  tous  les  objets  et  tous  les  témoins  de  fes  faiblefles 
rcparaiffent ,  qu'ils  dépofent  contre  lui ,  je  l'adorerai 
encore.  Je  dirai  k  Corijande  (TAndouin,  à  Charlotte  des 
EJfarts ,  à  la  belle  Gabridle  et  à  tant  d'autres  :  Oui , 
Mefdames  ,  il  vous  a  careffees  ;  mpis  il  a  fauve  la 
France  au  combat  d'Arqués  et  à  la  bataille  d'Ivri  ;  il 
a  été  jufte  ,  clément  et  bienfefant  ;  il  a  eu  la  bonté 
de  Titus  et  la  valeur  de  Céjar,  Voilà  mon  laint. 

On  me  dira  qu'il  faut  aufli  des  faintes  ;  c'eft  à 
quoi  je  fuis  très-déterminé.  Qui  m'empêchera  de 
mettre  dans  la  gloire  Marguerite  d  Anjou ,  laquelle 
donna  douze  batailles  en  perfonne  contre  les  Anglais 
pour  délivrer  de  prifon  fon  imbécille  mari  ?  J  invo- 
querai notre  pucelle  d'Orléans  ,  dont  on  a  déjà  fait 
l'office  en  vers  de  dix  fyllabes.  Nous  avons  vingt 
braves  dames  qui  méritent  qu'on  leur  adreffe  des 
prières.  Qui  fêterons-nous  en  effet  ,  fi  ce  n'eft  les 
dames  !  elles  doivent  alTurément  être  fefloyécs. 
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Canonifation  du  frère  Cucufin. 

Le  1  2  octobre  1766,  le  pape  Clément  X/J/cano- 
nifa  folennellement  frère  Cnaifin  cCAJcoli ,  en  fon 
vivant  frère  lai  chez  les  capucins  :  né  dans  la  Marche 
d'Ancone ,  Tan  de  grâce  1640,  mort  le  12  octobre 
1604.  Le  procès  verbal  de  la  congrégation  des  rites 
porte  :  qu'il  traverfa  plufieurs  fois  le  ruifî'eau  nommé 
Potenza  fans  fe  mouiller  ^  qu'étant  invité  à  dîner 
chez  le  cardinal  Bernéri  ,  évêque  d'Afcoli ,  il  renverfà 
par  humilité  un  œuf  frais  fur  fa  barbe  ,  et  prit  de 
la  bouillie  avec  fa  fourchette;  (^"')  que  pour  récom- 
penfe  la  fainte  Vierge  lui  apparut  ;  qu'il  eut  le  don 
des  miracles,  au  point  qu'il  rétablit  une  fois  du  vin 
gâté.  Les  révérends  pères  qapucins  ont  obtenu  qu'on 
changeât  fon  nom  de  Cncufin  en  celui  de  Séraphin* 
Ils  en  ont  célébré  la  fête  folennelle  dans  tous  les 
lieux  où  ils  font  établis;  et  où  ne  le  font-ils  pas  ? 

Pourrait- on  croire  qu'il  en  a  coûté  en  fuperflaités 
à  l'Europe  catholique  plus  d'un  million  pour  folen- 
nifer  la  fête  d'un  pauvre  ?  Les  peuples  fe  font 
empreffés  de  fournir  aux  capucins  des  fubfifkances 
qui  auraient  fufïi  à  une  grande  armée  ,  et  qui  L'au- 
raient amollie.  Cent  fortes  de  vin  ,  viandes  de 
boucherie  ,  volailles  ,  gibiers  ,  fruits  ,  huiles ,  épice- 
ries ,  cire ,  étoffes  ,  ornemens  en  foie  ,  en  argent ,  en 
or ,  tout  a  été  prodigué. 

Il  faut  remarquer  que  fous  le  nom  d'aumône 
les  moines  mendians  impofent  au  peuple  la  taxe  la 
plus  accablante. 

(  *  )  Page  q8  de  la  traduction. 

Facéties,  *  O 
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Quand  un  pauvre  cultivateur  a  payé  au  receveur 
de  la  province  ,  en  argent  comptant ,  le  tiers  de  fa 
récolte  non  encore  vendue ,  les  droits  à  fon  feigneur , 
la  dixrae  de  Tes  gerbes  à  fon  curé,  que  lui  refte-t-il? 
prefque  rien  ;  et  c'efl  ce  rien  que  les  moines  mendians 
demandent  comme  un  tribut  qu'on  n'ofe  jamais 
refufer.  Ceux  qui  travaillent  font  donc  condamnés 
à  fournir  de  tout  ceux  qui  ne  travaillent  pas.  Les 
abeilles  ont  des  bourdons  ;  mais  elles  les  tuent. 
Les  moines  autrefois  cultivaient  la  terre;  aujourd'hui 
ils  la  furchargent. 

Nous  fommes  bien  loin  de  vouloir  qu'on  tue  les 
bourdons  appelés  moines  ;  nous  refpectons  la  piété 
et  les  autres  vertus  de  Cuctifin  ;  mais  nous  voudrions 
des  vertus  utiles. 

Il  nous  en  coâte  plus  de  vingt  millions  par  an 
pour  nos  feuls  moines  en  France.  Or ,  quel  bien  ne 
feraient  pas  ces  vingt  millions  répartis  entre  des 
familles  de  pauvres  officiers ,  de  pauvres  cultiva- 
teurs ? 

Tous  ces  moines  font  très  -  défmtéreffés  ;  j'en 
tombe  d'accord;  mais  n'y  a-t-il  rien  de  mieux  à 
faire  ? 

Quand  tous  les  chrétiens  répandus  fur  la  furface 
de  la  terre  couvriraient  leurs  barbes  de  jaunes  d'œufs  ; 
quand  ils  prendraient  tous  de  la  bouillie  avec  des 
fourchettes  ,  il  n'en  reviendrait  aucun  avantage  à  la 
fociété  ;  mais  que  dans  la  victoire  d'ivri ,  Henri  IV 
^'écrie  de  rang  en  rang  :  Epargiiei  le  Jang  français  ; 
qu'il  noiirriffe  le  peuple  même  qu'il  affiége  ;  qu'il 
pardonne  à  ceux  qui  ont  crié  dans  les  chaires  : 
AJfaJJinei   le  héarnois   an  nom   de   dieu;  qu'il  paye 
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exactement  tous  ceux  qui  lui  ont  vendu  chèrement 
une  foumifîion  due  à  tant  de  titres  ;  qu'il  faffe 
fleurir  l'agriculture  dans  des  campagnes  auparavant 
défertes  :  ce  font -là  des  vertus  qui  font  au-deffus 
de  celles  de  Cucujin  ,  et  même  de  S^  François  ,  û  j'ofe 
le  dire. 

Nous  avouons  que  S^  François  avait  une  femme 
de  neige,  et  que  ce  n'était  pas  à  de  telles  figures  que 
s'adreffait  le  grand  Henri  IV  ;  mais  enfin  la  neige  de 
S'  François  n'a  rien  produit  :  et  il  eft  venu  de  la 
belle  Gabrielle  un  duc  de  Vendôme,  qui  feul  a  remis 
Philippe  V  fur  le  trône  d'Efpagne,  Les  faints  ont  eu 
des  faibleffes  ;  ce  n'eft  pas  leurs  faibleffes  qu'on  révère. 
Et  après  tout ,  Deodatus ,  bâtard  de  St  Auguflin  ,  a  été 
moins  utile  au  monde  que  la  race  des  Vendôme. 

Manière  defervir  les  faints. 

Que  j'aime  les  faints!  que  je  voudrais  les  voir 
honorés,  feryis,  imités  avec  plus  de  zèle  qu'on  n'en 
montre  dans  nos  temps  déplorables  !  nous  en  avons , 
Dieu  merci,  pour  tous  les  jours  de  Tannée;  mais  les 
plus  grands ,  fans  contredit ,  font  ceux  pour  lefquels 
on  ferme  les  boutiques  dans  les  villes,  comme  dans 
une  fédition  ,  et  où  on  laiffe  la  terre  en  friche  pour 
courir  au  cabaret. 

Serait-il  fi  mal  que  les  magiftrats  ,  chargés  de  là 
police  d'un  grand  royaume ,  ordonnaffent  qu'après 
avoir  fêté  un  faint  par  de  belles  antiennes  latines,  on 
l'imitât  en  travaillant ,  en  cultivant  la  terre  ? 

Que  fefait  S'  Cucufiu  le  jour  que  nous  célébrons 

O    2 
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fa  fête  ?  Il  bêchait  le  jardin  des  révérends  pères  capu- 
cins ,  il  femait  ,  il  plantait ,  il  cueillait  des  falades  , 
il  n'allait  point  avec  des  filles  boire  du  vin  déteftable 
dans  un  bouchon  ,  altérer  fa  fanté  ,  et  perdre ,  pour 
plaire  à  dieu  le  peu  de  raifon  que  dieu  lui  avait 
donné.  Il  femble  ,  à  voir  la  manière  dont  nous 
honorons  les  faints  ,  qu'ils  aient  tous  été  des 
ivrognes. 

Au  relie ,  quand  je  propofe  d'imiter  les  faints  en 
travaillant  après  avoir  prié  dieu,  ce  n'eft  qu'avec 
une  extrême  défiance  de  mes  idées.  Je  fais  que  les 
commis  des  aides  s'y  oppofent ,  et  qu'ils  ont  tous  en 
vue  l'honneur  de  D  i  E  u  et  le  bien  de  l'Etat.  Ils  pré- 
tendent que,  fi  on  débitait  un  peu  moins  de  vin  , 
ils  recevraient  un  peu  moins  de  droits  ,  et  que  tout 
ferait  perdu.  L'inconvénient  ferait  grand  ,  je  l'avoue; 
mais  ne  pourrait-on  pas  les  apaifer  en  leur  fefant 
comprendre  que  ,  fi  on  travaille  tous  les  jours  de 
fête  après  le  fervice  divin  ,  fans  en  excepter  une 
feule  ,  les  vignes  feront  mieux  cultivées  ,  les  terres 
mieux  labourées  ,  qu'on  vendra  plus  de  vin  et  plus 
de  grain ,  que  les  commis  y  gagneront ,  et  que  cette 
véritable  dévotion  enrichira  l'Etat  ? 
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Apparition  dejaint  Cuciifin  aufieur  Aveline, 

Le  jour  qu'on  fefait  à  Troyes  ,  dans  notre  cathé- 
drale ,  le  fervice  de  St  Cuciifin  ,  je  m'avifai  de  femer 
pour  la  troifième  fois  mon  champ  dont  les  femailles 
avaient  été  pourries  par  les  pluies;  car  je  favais  bien 
qu  il  ne  faut  pas  que  le  blé  pourriffe  en  terre  pour 
lever  ,  quoi  quon  die.  Le  pain  valait  quatre  fous  et 
demi  la  livre;  les  pauvres,  dans  notre  élection  ,  ne 
sèment  et  ne  mangent  que  du  blé  noir ,  et  font 
accablés  de  tailles.  Notre  terrain  eft  fi  -mauvais  , 
malgré  tout  ce  qu'a  pu  faire  S'  Loup  notre  patron  , 
que  la  huitième  partie  tout  au  plus  eft  femée  en 
froment  ;  la  faifon  avançait  ,  je  n'avais  pas  un 
moment  à  perdre  :  je  femais  donc  mon  champ  iitué 
derrière  Saint-Nicier  ,  avec  mon  femoir  à  cinq  focs  , 
après  avoir  entendu  la  meffe,  et  chanté  les  antiennes 
du  faint  du  jour.  Voilà-t-il  pas  auffitôt  le  révérend 
gardien  des  capucins  ,  affifté  de  quatre  profès ,  qui 
fe  préfente  à  moi  à  une  heure  et  un  quart  de  relevée , 
au  fortir  de  table.  Il  était  enflammé  comme  un 
chérubin  ,  et  criait  comme  un  diable  :  Théifte  : 
athéifte  ,  janfénifte  ,  ofes  -  tu  outrager  dieu  et 
S^  Cuciifin ,  au  point  de  femer  ton  champ  ,  au  lieu  de 
dîner  ?  Je  vais  te  déférer  comme  un  impie  à  M.  le 
fubdélégué  ,  à  M.  le  directeur  des  aides  ,  à  mon^ 
feigneur  Tintendant  ,  et  à  monfeigneur  Févêque. 
Difant  ces  mots  ,  il  fe  met  en  devoir  de  brifer  mon 
femoir. 

Alors  S*^  Cucujin  lui-même  defcendit  du  ciel  dans 
une    nuée   éclatante  ,   qui   s'étendait  de    Tempyrée 
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jufqu'au  faubourg  de  Troyes  ;  un  jaune  d'œuf  et  de 
la  bouillie  ornaient  encore  fa  barbe.  Frère  Ange,  dit- 
il  au  gardien,  calme  ton  faint  zèle,  ne  caffe  point 
le  femoir  de  ce  bon  homme  ;  les  pauvres  manquent 
de  pain  dans  ton  pays  ;  il  travaille  pour  les  pauvres 
après  avoir  affiflé  à  la  fainte  meffe.  C'eft  une  bonne 
œuvre ,  j'en  ai  conféré  avec  S'  Loup  ,  patron  de  la 
ville;  va  dire  de  ma  part  à  monfeigneur  Févêque 
qu'on  ne  peut  mieux  honorer  les  faints  qu'en  culti- 
vant la  terre. 

Le  gardien  obéit  ,  et  monfeigneur  s'adreiïa  lui- 
même  aux  magiftrats  de  la  grande  police  pour  faire 
enjoindre  à  nos  concitoyens  de  labourer,  ou  femer, 
ou  planter ,  ou  provigner  ,  ou  palilTer  ,  ou  tondre  , 
ou  vendanger,  ou  cuver,  ou  blanchir,  au  lieu  d'aller 
boire  au  cabaret  les  jours  de  fêtes  après  la  fainte 
meffe, 

Gloire  à  dieu  et  à  S'  Cucijfin, 
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MANDEMENT 

Du  révérendijjime  père  en  Dieu  Alexis  ,  archevêque 
de  Novogorod  la  grande. 

Doutera  -  ton  -  pia  -  nepjiou,   (  a  ) 
MES      FREïiES  , 

l\  O u  S  avons  appris  avec  une  grande  édification 
que  le  dicaftère  de  la  nation  franke ,  nommé  aujour- 
d'hui le  parlement  des  Français,  aurait  (b)  fait 
brûler,  il  y  a  quelques  femaines  ,  (c)  par  fon  juré 
bourreau  ,  au  pied  de  fon  grand  efcalier  ,  la  lettre 
circulaire  de  Taffemblée  du  clergé  frank  ,  comme 
fanatique  et  féditieufe  ,  en  préfence  de  Dagohert^ 
Etienne  IJabeau. 

Et ,  quoique  nous  ignorions  quelle  efpèce  de  faint 
eft  ce  Dagobert ,  nous ,  après  avoir  lu  ladite  lettre 
circulaire  et  les  actes  de  Faflemblée  générale  dudit 
clergé,  et  après  avoir  invoqué  les  lumières  duSaint- 
Efprit ,  déclarons  qu'il  a  femblé  bon  au  Saint-Efprit 
et  à  nous  d'adhérer  pleinement  au  jugement  rendu 

(  1  )  Ce  qui  répond  au  1 2  octobre  des  Franks. 

[b)  Les  Franks  fe  fervent  du  fubjonctif  au  lieu  de  Timparfait  de 
Tindicatif,  c'eft  l'ancien  vice  d'une  langue  barbare  ,  vice  confervé  dans 
les  chancelleries  et  cours  des  plaids  ;  vice  que  les  académies  des  Franks 
n'out  pu  encore  déraciner. 

(c)  Le  vendredi  6  feptcmbrc  1765. 
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par  le  fufdit  dicaflère ,  lequel .  dans  tous  les  temps  à 
nous  connus,  a  fout.enu  et  vengé  les  droits  des  rois 
franks  et  de  la  nation  gallo-lranke  contre  les  ufur-. 
pations  de  l'Eglile  héralde  ,  gothe  et  louibarde  , 
nommée  par  abus  Eglije  romaine  ,  lefquels  droits  des 
rois  franks  et  de  la  nation  gallo-franke  lont  les  droits 
naturels  de  tous  les  rois  et  de  toutes  les  nations. 

Tout  le  Tyllême  de  raffemblée  du  clergé  frank 
roule  fur  ces  paroles  de  je  ne  fais  quel  pape  tranfalpin 
nommé  Gelafe  : 

Deux  piiijfances  font  établies  pour  gouverner  les 
hommes^  F  autorité  Jacrée  des  poritifts  [d]  et  celle  des  rois. 

Mes  frères ,  notre  obéiOTance  aux  lois  de  notre 
vafte  empire  ,  la  vérité  et  Thumilité  chrétienne , 
exigent  que  nous  vous  inflruifions  fur  la  nature  de 
ces  deux  puijfances ,  fur  l'abus  de  ces  mots  inconnus 
dans  toute  notre  Eglife  ,  et  que  nous  nous  hâtions 
de  vous  prémunir  contre  ces  erreurs  pernicieufes  , 
nées  dans  les  ténèbres  de  l  Occident  ^  comme  difait  notre 
grand  patriarche  Photius, 

DES   DEUX   PUISSANCES. 

Il  faut  d'abord,  mes  frères,  favoir  ce  que  c'eft 
que  puiffance  ;  car  ,  fi  on  ne  définit  les  mots  ,  on 
ne  s'entend  jamais  ;  et  l'équivoque  que  les  Grecs 
nomment  logomachie  efl  l'origine  de  toutes  difputes  ; 
et  les  difputes  ont  produit  le  trouble  dans  tous  les 
temps, 

(  ^  )  Il  faut  remarquer  que  les  évêques  font  nommés  avant  les  rois  , 
et  que  le  mot  Jacrée  n'ell  ici  que  pour  eux  ,  et  non  pas  pour  les  rois, 
,..  qui  cepend^int  font  très-facrés. 
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Puiffance  chez  les  hommes  fignifie  facuhé  convenue 
de  faire  des  lois  ,  et  de  les  appuyer  par  la  force. 

Ainfi  ,  depuis  près  de  cinq  mille  ans,  nos  voifins 
les  empereurs  de  la  Chine  ont  eu  légitimement  la 
puiffance;  notre  augufte  impératrice  jouit  du  même 
droit  ;  le  monarque  frank  a  les  mêmes  prérogatives  ; 
le  roi  d'Angleterre  jouit  du  même  pouvoir  quand 
il  efl  d'accord  avec  fes  états  généraux  ,  nommés 
parlement.  Mais  jamais  chez  aucun  peuple  de  l'anti- 
quité ,  ni  à  la  Chine  ,  ni  dans  l'empire  romain 
d'orient  ou  d'occident,  on  n'entendit  parler  de  deux 
puilTances  dans  un  Etat  ;  c'efl  une  imagination  per- 
nicieufe  ;  c'efl;  une  efpèce  de  manichéifme  ,  qui, 
établiffant  deux  principes  ,  livrerait  l'univers  à  la 
difcorde. 

Pendant  les  premiers  fiècles  du  chriftianifme , 
cette  diftinction  féditieufe  de  deux  puiffances  fut 
absolument  ignorée ,  et  par  cela  feul  elle  efl:  condam- 
nable. Il  fuiïit  d'avoir  lu  l'évangile  pour  favoir  que 
le  royaume  de  jesus-christ  n'eft  point  de  ce  monde , 
qu'il  n'y  a  ni  premier  ni  dernier  ;  que  le  fils  de  l'homme 
efl  venu  non  pas  pour  ètrejervi,  mais  pour  Jervir, 

Ce  font,  mes  frères,  les  propres  paroles  émanées 
de  la  bouche  de  notre  divin  Sauveur,  paroles  iacrées 
dont  le  fens  clair  et  naturel  ne  pourra  jamais  être 
perverti  ni  par  aucune  ufurpation ,  ni  par  aucune 
citation  tronquée  et  captieufe  d'un  texte  malignement 
interprété. 

Notre  feigneur  JESUS-CHRIST  donna  une  puiffance 
à  fes  difciples  ;  quelle  fut  cette  puiffance  ?  celle  de 
chaffer  les  démons  des  corps  des  poffédés ,  de  manier 
les  ferpens  impunément ,  de  parler  plufieurs  langues 


/ 

2l8     MANDEMENT     DU     REVERENDISSIME 

à  la  fois  fans  les  avoir  apprifes ,  de  guérir  les 
malades  ,  ou  par  leur  ombre  ,  ou  en  leur  impofant 
les  mains. 

Nos  papes  grecs  ,  africains  ,  égyptiens  ,  qui  fon- 
dèrent feuls  l'Eglife  chrétienne  ,  qui  feuls  écrivaient 
dans  les  premiers  fiècles  ,  qui  feuls  furent  appelés 
pères  de  l Eglije ,  perdirent  cette  puiffance  ,  et  ne  pré- 
tendirent point  la  remplacer  par  des  honneurs  ,  par 
un  crédit  ,  par  des  richeffes,  par  une  ambidon  que 
la  religion  condamne ,  et  que  le  monde  abhorre. 

Aucun  évêque  parmi  nous  ne  s'intitula  prince  ou 
comte  ;  aucun  ne  prétendit  d'autre  puiffance  que  celle 
d'exhorter  les  pécheurs ,  et  de  prier  d  i'e  u  pour  eux». 
Quand  quelque  patriarche  voulut  abufer  de  fa  place  ,. 
et  lutter  contre  le  trône  ,  il  fut  févèrement  puni,  et 
tout  l'empire  approuva  fon  châtiment. 

On  fait  qu'il  n'en  fut  pas  ainfi  dans  l'Eglife  d'oc- 
cident ;  elle  ne  s'était  formée  que  très -long -temps 
après  la  nôtre  ;  nos  Evangiles  grecs ,  écrits  dans 
Alexandrie  et  dans  Antioche /furent  à  peine  connus 
de  ces  barbares  ;  ils  en  firent  enfin  une  affez  mau- 
vaife  traduction  dans  le  temps  de  la  décadence  de  la 
langue  ladne  ;  mais  d'ailleurs  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ,  il  n'y  eut  aucun  père  de  l'EgUfe  né 
à  Rome. 

Ils  fuppléèrent  à  leur  ignorance  par  des  contes 
abfurdes ,  qu'ils  firent  croire  aifément  à  des  peuples 
aufîi  abfurdes  qu'eux.  Ne  pouvant  fe  faire  valoir 
par  leur  fcience ,  ils  fupposèrent  que  l'apôtre  Pierre  , 
dont  la  miflion  était  uniquement  pour  les  Juifs,  avait 
trahi  fa  vocation  pour  aller  à  Rome. 

Voyez ,    mes   frères  ,  fur    quels    fonderaens    ils 
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bâtirent  cette  fable.  Il  y  eut  ,  difent  -  ils  ,  dès  le 
premier  fiécle  ,  un  nommé  Abdias  qui  prétendit  être 
évêque  fecret  des  premiers  chrétiens  à  Babylone , 
quoiqu'il  foit  avéré  que  ce  ne  fut  qu'au  fécond  fiècle 
qu'il  y  eut  de  véritables  évêques  attachés  à  un  trou- 
peau ,  et  qu'on  vit  une  hiérarchie  certaine  établie  : 
cet  Âhdias  pafîa  pour  avoir  écrit  en  hébreu  une  hiftoire 
des  douze  apôtres  ;  et  Jule  africain  l'a  traduite  depuis , 
ou  du  moins  quelqu'un  prit  le  nom  de  jfule  africain, 

C'efl  cet  Abdias  qui  le  premier  écrivit  que  Pierre 
avait  fait  le  voyage  de  Syrie  à  Rome,  qu'il  rencontra , 
à  la  cour  de  Néron  ,  Simon  le  magicien  ,  avec  lequel 
il  fit  affaut  de  miracles.  Un  jeune  feigneur  ,  parent 
de  Néron  ,  mourut.  Simon  et  Pierre  difputaient  à  qui 
lui  rendrait  la  vie  :  Si?non  ne  le  reffufcita  qu'à  moitié  ; 
mais  Pierre  le  reffufcita  tout  à  fait  et  gagna  Je  prix. 
Simon  voulut  prendre  fa  revanche  ;  il  envoya  un 
chien  à  Pierre  lui  faire  des  complimens  de  fa  part , 
et  le  défier  à  qui  volerait  le  plus  haut  dans  les 
airs  en  préfence  de  l'empereur.  Le  chien  de  Simon 
s'acquitta  parfaitement  de  fa  commiffion.  Pierre 
auflitôt  envoya  fon  chien  chez  Simon-  pour  le  com- 
plimenter à  fon  tour  et  pour  accepter  le  défi  :  les 
deux  champions  comparurent  ;  Simon  vola  ;  Pinre 
pria  DIEU  avec  tant  de  larmes ,  que  dieu,  touché 
de  pitié  ,  fit  tomber  Simon  ,  qui  fe  caffa  les  jambes  ; 
et  Néron  irrité  fit  crucifier  Pierre  ,  la  tête  en  bas. 
Egefippe  tt  Marcel  racontent  la  même  hiftoire  ;  ce 
font-là  les  pères  de  TEglife  de  Rome. 

Cette  Eglife  prétend  que  Pierre  fut  vingt-cinq  ans 
évêque  de  la  capitale ,  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
^vec  la  chronologie  ;  mais  les  latins  ne  s'effraient 
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pas  pour  fi  peu  de  chofe  ;  ils  ont  eu  le  front  d'affurer 
que  Pierre  avait  écrit  une  lettre  de  Babylone  où  il 
était  avec  Abdias  ;  ce  mot  de  Babylone  fignifiait 
Rome  ;  et  voilà  ,  en  vérité  ,  toute  la  preuve  qu'ils 
apportent  du  prétendu  épifcopat  de  Pierre.  Nous 
favons  que  plufieurs  pères  adoptèrent  ces  contes 
long  -  temps  après  ;  mais  nous  favons  aufli  par 
quelles  raifons  victorieufes  Spanheim  et  la  Roque  les 
ont  réfutés.  C'efl  donc  fur  ceite  fable  et  fur  un 
pafTage  ou  deux  de  l'évangile ,  interprétés  d'une 
étrange  manière  ,  que  les  latins  ont  établi  l'empire 
du  pape  ,  et  fa  domination  fur  tous  les  rois. 

Jamais  l'Eglife  grecque  ne  fe  fouilla  par  des 
entreprifes  fi  criminelles  ,•  elle  fut  toujours  foumife 
à  fes  fouverains  ,  fuivant  la  parole  de  jesus-christ 
même  ;  mais  l'Eglife  romaine  s'emporta  jufqu'à  une 
rébellion  ouverte  fur  la  fin  du  huitième  fiècle;  et 
enfin  au  commencement  de  l'année  800  ,  un  pape, 
nommé  Léon  III ,  ofa  transférer  Fempire  d'Occident 
à  Charkmagne. 

Dès  ce  moment  quelle  foule  d'ufurpations  ,  de 
meurtres ,  de  facriléges ,  de  guerres  civiles  !  Eft-il  un 
royaume  depuis  le  Danemarck  jufqu'au  Portugal  , 
dont  les  papes  n'aient  prétendu  difpofer  plus  d'une 
fois  ?  Qui  ne  fait  que  l'empereur  Henri  IV  fut  forcé 
de  demander  pardon  ,  pieds  nus  et  à  genoux  ,  à 
l'évêque  de  Rome ,  Grégoire  Vil;  qu'il  mourut  détrôné 
et  réduit  à  l'indigence  ;  que  fon  fils  Henri  V  fit 
déterrer  le  corps  de  fon  père ,  comme  celui  d'un 
excommunié  ;  et  qu'ayant  ofé  enfin  foutenir  lui- 
même  fes  droits  contre  Rome  ,  il  fut  obligé  de  céder, 
de  peur  d'être  traité  cqmmç  fon  père  ? 
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Les  malheurs  des  empereurs  Frédéric  Barberouffè 
et  F?'édéric  II  font  connus  de  toute  la  terre.  Sept 
rois  de  France  excommuniés ,  deux  morts  aflalTinés , 
font  d'effroyables  exemples  qui  doivent  inftruire 
tous  les  princes.  Un  des  meilleurs  rois  qu'aient  eus 
les  Franks  eft  Louis  XII,  Que  n  effuya-t-il  pas  de  ce 
pape  Alexandre  VI,  de  ce  vicaire  de  jesus-christ  , 
qui ,  environné  de  fa  maîtreCTe  et  de  fes  cinq  bâtards  , 
fefait  mourir  par  le  poifon  ,  par  le  poignard ,  ou  par 
la  corde  ,  vingt  feigneurs  dont  il  raviffait  le  patri- 
moine ,  et  leur  donnait  encore  fabfolution  à  farticle 
de  la  mort  ? 

Nous  fefons  gloire  de  n'être  pas  d'une  commu- 
nion fouillée  de  tant  de  crimes.  Dieu  nous  préferve 
fur-tout  de  nous  élever  jamais  contre  la  jurifprudence 
de  notre  chère  patrie  et  contre  le  trône  !  Nous  regar- 
dons comme  notre  premier  devoir  d'être  entièrement 
fournis  à  nos  augufles  fouverains  :  ces  feuls  mots ,  les 
deux  puijfances ,  nous  paraiffent  le  cri  de  la  rébellion. 

Nous  adhérons  aux  maximes  du  parlement  de 
France ,  qui ,  comme  notre  fénat ,  ne  reconnaît  qu'une 
puiffance  fondée  fur  les  lois.  Nous  plaignons  les 
malheurs  et  les  troubles  inteftins  où  la  France  a  été 
plongée  depuis  plus  de  foixante  ans  par  trois  moines 
jéfuites.  Le  Tellier ,  Doucin  et  Lallemand  fabriquèrent 
dans  Paris ,  au  collège  de  Louis  le  Grand ,  une  bulle 
dans  laquelle  le  pape  devait  condamner  cent  trois 
paffages  tirés  pour  la  plupart  de  nos  faints  pères  ,  ' 
et  fur-tout  de  S^  Auguftin  l'africain ,  et  de  S^  Paul  de 
Tarjis,  apôtre  de  JESUS.  Nous  favons  que  Févêque 
de  Rome  et  fon  confiftoire ,  pour  faire  accroire  qu'ils 
avaient  jugé  en  connaiflance  de  caufe,  retranchèrent 
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deux  propofitions  condamnées  ,  et  réduifirent  le  tout 
à  cent  et  un  anathemes. 

Nous  n'ignorons  pas  que  le  nonce  qui  fit  rece- 
voir cette  bulle  en  France ,  malgré  les  cris  de  toute 
la  nation  indignée  ,  prit  pour  maîtreffe  une  actrice 
de  l'opéra  ,  qu'on  appela  la  Conjlitution  ,  et  qu'il  en 
eut  une  fille  qu'on  appela  la  Légende. 

Nous  favons  que  prefque  toutes  les  affaires 
eccléfiafliques  le  font  ainfi  traitées  ,  et  que ,  quand 
le  fcandale  des  mauvaifes  mœurs  ne  s'eft  pas  joint 
aux  mœurs  de  cette  Eglife  latine  ,  le  fanatifme  , 
mille  fois  plus  dangereux  que  les  filles  de  l'opéra  , 
a  fait  naître  plus  de  troubles  que^tous  les  bâtards  des 
papes  et  des  nonces  n'en  ont  jamais  produit. 

Nous  avons  été  inftruits  de  tout  le  mal  qui  a 
réfulté  de  la  déteftablc  invention  des  billets  de 
confeflion  ,  et  de  tout  le  bien  qu'a  fait  la  chrédenne 
et  vigoureufe  réfiftance  du  parlement  de  Paris. 
Quoique  nous  ne  foyons  pas  de  la  communion  de 
l'Eglife  gallicane  ,  cependant ,  en  qualité  de  chrétien 
indépendant  de  l'ufurpation  romaine  ,  nous  nous 
unifTons  à  cette  Eglife  gallicane  pour  fexhorter  à 
nous  imiter,  à  foutenir  fes  libertés,  et  à  ne  pas 
fouffrir  que  jamais  un  évêque  tranfalpin  ofe  déléguer 
des  juges  chez  elle. 

Puiffent  fes  évêques  ne  plus  s'avilir  jufqu'à 
s'intituler  évêque  par  la  grâce  d'un  évêque  tran- 
falpin ,  ne  plus  payer  en  tribut  à  cet  italien  ,  la 
première  année  d'un  revenu  qu'ils  ne  tiennent  que 
de  la  libéralité  de  leur  monarque. 

Grand  dieu  !  feriez-vous  defcendu  fur  la  terre, 
y  auriez-vous  vécu  dans  la  pauvreté,  l'auriez  vous 
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recommandée  à  vos  apôtres ,  l'auraient-ils  embrafîee 
pour  qu'un  de  leurs  fucceffeurs  traitât  fes  confrères 
en  tributaires,  et  marchât  fur  les  têtes  des  princes 
à  qui  vous  obéifTiez  ,  vous,  ô  mon  dieu  ,  quand 
vous  étiez  en  Judée  ? 

Nous  reconnaiffons  que  le  parlement  de  Paris  , 
et  tous  ceux  du  pays  des  Franks  ,  fe  font  toujours 
oppofés  à  ces  innovations  odieufes  ,  à  ces  fimonies 
tranfalpines  ,  qui  ont  leur  fource  dans  le  fatal 
fyftême  des  deux  puijfanccs. 

Nous  devons  d'autant  plus ,  mes  frères ,  vous 
donner  un  préfervadf  contre  ces  opinions  détef- 
tables ,  que  nous  fommes  inflruits  que  nos  feigneurs 
ruffes  font  dans  la  capitale  des  Franks  de  fréquens 
voyages  ;  ils  pourraient  nous  apporter  la  mode  des 
deux  puijfances  et  des  billets  de  confeflion  ,  avec  les 
autres  modes. 

Nous  vous  exhortons  à  ne  vous  laifîer  féduire 
par  aucune  nouveauté  ,  à  demeurer  fidèlement  atta- 
chés à  notre  ancienne  Eglife  grecque  ,  mère  de  la 
latine  ,  et  mère  d'une  fille  dénaturée  ;  et  dans  cette 
efpérance  nous  vous  donnons  notre  fainte  béné- 
diction ,  au  nom  du  Père  qui  a  engendré  le  Fils ,  au 
nom  du  Fils  qui  n'a  pas  la  puiffance  d'engendrer, 
et  au  nom  du  Saint-Efprit  qui  procède  uniquement 
du  Père. 

Le  tout  avec  la  permiffion  de  notre  augufte  impé- 
ratrice Catherine  II,  fans  laquelle  nous  ne  pouvons  ni 
ne  devons  donner  aucune  inflruction  pallorale. 

Signé  y  ALEXIS. 

Termis  d'imprimer,  CHRISTOPHE    BORKEROI^ 

lieutenant  de  police  de  Nouogorod  la  grande. 
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DISCOURS 

AUX     VELCHES, 
PAR     ANTOINE     VADÉ, 

FRERE    DE    GUILLAUME. 

v^  Velches ,  mes  compatriotes  !  fi  vous  êtes  fupé- 
rieurs  aux  anciens  Grecs  et  aux  anciens  Romains., 
ne  mordez  jamais  le  fein  de  vos  nourrices,  n'infuhez 
jamais  à  vos  maures  ,  foyez  modefles  dans  vos 
triomphes  ;  voyez  qui  vous  êtes  et  d'où  vous  venez. 

Vous  avez  eu  l'honneur,  il  eft  vrai ,  d'être  fubjugués 
par  Jules-Cèjar  qui  fit  pendre  tout  votre  parlement  de 
Vannes,  vendit  le  refte  des  habitans ,  fit  couper  les 
mains  à  ceux  du  Quercy  ,  et  vous  gouverna  enfuite 
fort  doucement.  Vous  reftâtes  plus  de  cinq  cents  ans 
fous  les  lois  de  Tempire  romain  ;  vos  druides  qui  vous 
traitaient  en  efclaves  et  en  bêtes,  qui  vous  brûlaient 
pieufement  dans  des  paniers  d'ofiers  ,  n'eurent  plus 
le  même  crédit  quand  vous  devîntes  province  de 
l'Empire  ;  mais  convenez  que  vous  fûtes  toujours  un 
peu  barbares. 

Dans  le  cinquième  fiècle  de  votre  ère  vulgaire  , 
des  Vandales  que  vous  avez  appelés  du  nom  fonore 
de  Bourgonfions  ou  de  Bourguignons  ,  gens  d'cfprit 
d'ailleurs  et  fort  propres,  qui  oignaient  leilrs  che\eux 

avec 
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avec  du  beurre  fort,  comme  le  dit  Sidonius  Apollinaris, 
infundms  acido  comam  hiityro  :  ces  ge-ns-là ,  dis -je  ,  vous 
firent  efclaves  ,  depuis  le  territoire  de  votre  ville  de 
Vienne,  jufques  aux  fources  de  votre  rivière  de 
Seine  ;  et  c'eft  un  refte  glorieux  de  ces  temps  illuftres  , 
que  des  moines  et  des  chanoines  aient  encore  des  ferfs 
dans  ce  pays,  [a)  Cette  belle  prérogative  de  refpèce 
humaine  fubfifte  parmi  vous  comme  un  témoignage 
de  votre  fageffe. 

Une  partie  de  vos  autres  provinces  que  vous  appe- 
lâtes fi  long- temps  les  provinces  d'Oc,  et  que  vous 
diftinguâtes  fi  noblement  des  provinces  de  Oui ,  furent 
envahies  par  les  Vifigoths  :  et  quant  à  vos  provinces 
de  Oui ,  elles  vous  furent  prifes  par  un  ficambre 
nommé  Hildovic  [h]  dont  les  grands  pères  avaient 
été  condamnés  aux  bêtes ,  à  Trêves,  par  l'empereur 
Conjlantin.  Ce  ficambre ,  honoré  du  titre  de  patricc 
romain,  vous  réduifit  en  fervitude  avec  une  poignée  de 
francs  fortis  des  marais  du  Rhin ,  du  Mein  et  de  la 
Meufe.  Les  belles  expéditions  de  ce  grand  homme 
furent  d'afîaffiner  trois  roitelets  fes  parens  et  fes  amis  , 
l'un  vers  le  bourg  de  Boulogne-fur-mer  ,  l'autre  vers 
le  village  d^i|lambrai ,  et  le  troifième  vers  le  village 
du  Mans  que  vos  chroniques  appellent  villes;  ce  fut 
alors  que  la  contrée  des  Veiches  porta  le  nom  mélo- 
dieux de  Frankreich  ,  ancien  nom  de  la  France  ,  en 
commémoration  de  fes  vainqueurs  ;  et  vous  fûtes 
la  première  nation  de  l'univers ,  car  vous  aviez  l'ori- 
flamme à  Saint -Denis. 

(<j)  A  Saint -Claude  et  dans  d'autres  feigneurles  de  moines,  le» 
citoyens  font  encore  gens  de  main -morte. 

{  b  ]   Clùvis.    • 

Facéties,  *  p  , 
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Des  pirates  du  Nord  vinrent  quelque  temps  après 
vous  mettre  à  rançon  ,  et  vous  prirent  la  province 
qu'on  nomma  depuis  Normandie.  Vous  fûtes  enfuite 
divifés  en  plufieurs  petites"^  nations  fous  difFérens 
maîtres  ;  et  chaque  nation  avait  fes  lois  particulières 
comme  fon  jargon. 

La  moitié  de  votre  pays  appartint  bientôt  aux 
peuples  de  Tîle  appelée  Britain ,  ou  England  dans  leur 
idiom'e  qui  était  alors  aufîi  harmonieux  que  le  vôtre. 
La  Normandie,  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine  ,  le 
Poitou  ,  la  Saintonge  ,  la  Guienne  ,  la  Gafcogne  , 
l'Angoumois  ,  le  Périgueux,  leRouergue ,  l'Auvergne 
furent  long  -  temps  entre  les  mains  de  cette  nation 
des  Angles  ,  tandis  que  vous  n'aviez  ni  Lyon  ,  ni 
Marfeille  ,  ni  le  Dauphiné  ,  ni  la  Provence  ,  ni  le 
Languedoc. 

Malgré  cet  état  miférable ,  vos  compilateurs ,  que 
vous  prenez  pour  des  hiftoriens  ,  vous  appellent  fou- 
vent  le  premier  peuple  de  lunivers ,  et  votre  royaume  le 
premier  royaume  :  cela  n'eft  pas  civil  pour  les  autres 
nations.  Vous  êtes  un  peuple  brillant  et  aimable  ;  et 
4i  vous  joignez  la  modeflie  à  vos  grâces,  le  refte  de 
l'Europe  fera  fort  content  de  vous.      '0  , 

Remerciez  bien  d  lE  u  de  ce  que  les  divifions  de  la 
rofe  rouge  et  de  la  rofe  blanche  vous  délivrèrent  des 
Angles ,  et  remerciez-le  fur-tout  de  ce  que  les  guerres 
civiles  d'Allemagne  empêchèrent  Charles-Qiiint  d'en- 
gloutir votre  pays  ,  et  d'en  faire  une  province  de 
l'Empire. 

Vous  avez  eu  un  moment  bien  brillant  fous 
Louis  XIV  ;  mais  n'allez  pas  pour  cela  vous  croire 
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fupérieurs  en   tout    aux  anciens  Romains  et  aux 
Grecs. 

Songez  que,  pendant  fix  cents  ans,  prefque  perfonne 
parmi  vous  ,  hors  quelques-uns  de  vos  nouveaux 
druides,  ne  fut  ni  lire  ni  écrire.  Votre  extrême  igno- 
rance vous  li\^ra  SLu/lamen  de  Rome  et  à  fes  conforts  , 
comme  des  enfans  que  des  pédagogues  gouvernent  et 
corrigent  à  leur  gré.  Vos  contrats  de  mariage  ,  quand 
vous  fefiez  des  contrats  ,  ce  qui  était  rare ,  étaient 
écrits  en  mauvais  latin  par  des  clercs.  Vous  ignoriez 
ce  que  vous  aviez  ftipulé  ;  et  quand  vous  aviez  eu 
des  enfans ,  il  venait  un  tonfuré  de  Rome  qui  vous 
prouvait  que  votre  femme  n'était  point  votre  femme  , 
qu'elle  était  votre  coufme  au  feptième  degré  ,  que 
votre  mariage  était  un  facrilége  ,  que  vos  enfans 
étaient  bâtards  ,  et  que  vous  étiez  damnés  ,  fi  vous 
ne  fefiez  pas  toucher  à  la  chambre  nommée  apojîolique 
la  moitié  de  votre  bien  fans  délai  ni  rcmife. 

Vos  bafilois  n'étaient  pas  mieux  traités  que  vous  : 
vous  en  avez  eu  neuf  d'excommuniés  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  par  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  D  I  E  u  fous 
l'anneau  du  pêcheur.  L'excommunication  emportait 
néceffairement  la  confifcation  de  biens  ;  de  forte  que 
vos  bafilois  perdaient  de  droit  leur  couronne,  dont 
le  pêcheur  romain  fefait  préfent  ,  félon  fon  bon 
plaifir  et  fon  équité  ,  au  premier  de  fes  amis. 

Vous  me  direz ,  mes  chers  Velches  ,  que  les  peuples 
de  l'île  Britain  ou  England,  et  même  les  empereurs 
teutoniques ,  ont  été  encore  plus  maltraités  que  vous , 
et  qu  ils  étaient aufîi  ignorans  :  cela  eft  vrai,  mais  cela 
ne  vous  juflifie  pas  ;  et  fi  la  nation  britannique  a  été 
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aflez  abrutie  pour  être  pendant  quelque  temps  pro- 
vince feudataire  d'un  druide  uitramontain  ,  vous 
m'avouerez  qu'elle  s'en  eft  bien  vengée  ;  tâchez  de 
l'imiter  fi  vous  pouvez. 

Vous  eûtes  autrefois  un  roi  qui,  quoique  malheu- 
reux dans  tous  fes  deffeins  et  dans  toutes  fes  expé- 
ditions ,  eft  pourtant  reco^jimandable  pour  vous  avoir 
appris  à  lire  et  à  écrire;  il  fit  même  venir  d'Italie  des 
gens  qui  vous  enfeignèrent  le  grec  ,  et  d'autres  qui 
vous  apprirent  à  deffiner ,  et  à  tailler  une  figure  en 
pierre.  Mais  il  fe  pafTa  plus  de  cent  années  avant  que 
vous  eufliez  un  bon  peintre  et  un  bon  fculpteur;  et 
pour  ceux  qui  apprirent  le  grec  ,  et  même  1  hébreu  , 
on  les  brûla  prefque  tous ,  parce  qu'ils  étaient  loup- 
çonnés  de  lire  l'original  de  quelques  livres  judaïques , 
ce  qui  eft  bien  dangereux.  , 

Je  veux  bien  convenir  avec  vous  ,  mes  chers 
Velches  ,  que  votre  pays  eft  la  première  contrée  de 
l'univers;  cependant  vous  ne  poffédez  pas  le  plus 
grand  domaine  dans  la  plus  petite  des  quatre  parties 
du  monde.  Gonfidérez  que  FEfpagne  eft  un  peu  plus 
étendue ,  que  l'Allemagne  l'eft  biçn  davantage  ,  que  la 
Pologne  et  la  Suède  font  plus  grandes  ,  et  qu'il  y  a 
des  provinces  en  Rufîie,  dont  le  pays  des  Velches  ne 
ferait  pas  la  quatrième  partie. 

Je  fouhaite  que  vous  foycz  le  premier  royaume  de 
l'univers  par  la  fertilité  de  votre  terrain  ;  mais  de 
grâce,  fongez  à  vos  quarante,  lieues  de  landes  vers 
Bordeaux  ,  à  cette  partie  de  votre  Champagne  que 
vous  avez  nommée  fi  noblement pouilleufe ,  à  des  pro- 
vinces entières  où  le  peuple  ne  fe  nourrit  que  de 
châtaignes  ,  à  d'autres  où  il  n'a  guère  que  du  pain 
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d'avoine.  Remarquez  bien  la  défenfe  qui  vous  eft 
faite  de  fortir  les  blés  de  votre  pays ,  défenfe  fondée 
néceffairement  fur  votre  difette  ,  et  peut-être  encore 
fur  votre  caractère  qui  vous  porterait  à  vendre  au 
plus  vite  tout  ce  que  vous  avez  ,  pour  le  racheter  fort 
cher  trois  mois  après  ;  femblables  en  cela  à  certains 
habitans  de  TAmérique  qui  vendent  leur  lit  le  matin  , 
oubliant  qu'ils  voudront  fe  coucher  le  foir. 

D'ailleurs  la  dépenfe  que  la  plus  brillante  partie 
de  la  nation  fait  en  fine  farine  pour  poudrer  fes  têtes  , 
foit  que  vous  foyez  coiffés  à  Toifeau  royal ,  foit  que 
vous  portiez  vos  cheveux  étalés  comme  Clodion  et  les  ^ 
confeillers  de  la  cour  ;  cette  dépenfe  eft  fi  univerfelle , 
qu'on  fait  très-bien  d'empêcher  de  porter  à  l'étranger 
une  denrée  dont  vous  faites  un  fi  bel  ufage. 

Premier  peuple  de  l'univers  ,  fongez  que  vous  avez 
dans  votre  royaume  de  Frankreich  environ  deux 
millions  de  perfonnes  qui  marchent  en  fabots  fix 
mois  de  l'année  ,  et  qui  font  nus  pieds  les  autres  fix 
mois.  .         , 

Etes-vous  le  premier  peuple  de  l'univers  pour  le 
commerce  et  pour  la  marine?. . . .  hélas  ! 

J'entends  dire,  mais  je  ne  puis  le  croire,  que- vous 
êtes  la  feule  nadon  du  monde  chez  qui  on  achète  le 
droit  de  juger  les  hommes  ,  et  même  de  les  mener 
tuer  à  la  guerre.  On  m'affure  que  vous  faites  paffer 
par  cinquante  mains  l'argent  du  tréfor  public  ;  et 
quand  il  eft  arrivé  à. travers  toutes  ces  filières  ,  il  fe 
trouve  réduit  tout  au  plus  au  cinquième. 

Vous  me  répondrez  que  vous  réuffiffez  beaucoup  à  , 
l'opéra  comique  ;  j'en  conviens  :  mais  de  bonne  foi , 
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votre  opéra  comique ,  ainfi  que  votre  opéra  férieux, 
ne  vous  vient-il  pas  d'Italie  ? 

Vous  avez  inventé  quelques  modes  ,  je  Tavoue  , 
quoique  vous  preniez  aujourd'hui  prefque  toutes 
celles  des  peuples  de  Britain  :  mais  n  eft-ce  pas  un 
génois  qui  a  découvert  la  quatrième  partie  du  monde 
où  vous  poCTédez  enfin  deux  ou  trois  petites  îles  ? 
n'eft-ce  pas  un  portugais  qui  vpus  a  ouvert  le  chemin 
des  Indes  orientales  ,  ou  vous  venez  de  perdre  vos 
pauvres  comptoirs? 

Vous  êtes  peut-être  le  premier  peuple  du  monde 
pour  les  inventions  des  arts;  cependant  n'efl-ce  pas 
Jean  Goya  de  Melphi  à  qui  Ton  doit  la  bouffole  ? 
n'efl-ce  pas  l'allemand  Sioariz  qui  donna  le  fecret 
de  la  poudre  inflammable?  l'imprimerie  dont  vous 
faites  tant  d'ufage,  n'eft-elle  pas  encore  le  fruit  du 
travail  ingénieux  d'un  allemand  ? 

Quand  vous  voulez  lire  des  brochures  nouvelles 
qui  font  de  vous  un  peuple  fi  favant  ,  vous  vous 
fervez  quelquefois  de  lunettes  ?  remerciez-en  François 
Spina ,  fans  lequel  vous  n'auriez  jamais  pu  lire  les 
petits  caractères.  Vous  avez  des  télefcopes,  remerciez- 
en  Jacques  Mctius  le  hollandais  ,  et  Galilci  Galileo  le 
florentin.  , 

Si   vous   vous    divertifîez    quelquefois    avec    des 
baromètres  et  des  thermomètres ,  à  qui  en  avez-vous  * 
l'obligation  ?  à  Torricelli  qui  inventa  les  premiers ,  à 
Drebdlius  qui  inventa  les  féconds. 

Plufieurs  d'entre  vous  étudient  le  vrai  fyflême  du 
monde  planétaire;  c'eft  un  homme  de  la  Pruffe  polo- 
paife  qui  devina  ce  fecret  du  Créateur.  On  vous 
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aide  dans  vos  calculs  avec  des  logarithmes  ;  c'eft  au 
prodigieux  travail  de  milord  Neper  et  de  fes  aflbciés 
que  vous  en  avez  l'obligation  ;  c'eft  Gucrik  de  Mag- 
debourg  que  vous  devez  remercier  de  la  machine 
pneumatique. 

C'eft  ce  même  Galilée  dont  je  viens  de  vous  parler , 
qui  découvrit  le  premier  les  fatellites  de  Jupiter ,  les 
taches  du  Soleil ,  et  fa  rotation  fur  fon  axe.  Le  hollan- 
dais Huyghens  vit  l'anneau  de  Saturne,  un  italien  vit 
fes  fatellites ,  lorfque  vous  n'aperceviez  rien  encore. 

Enfin ,  c'eft  le  grand  Newton  qui  vous  a  montré 
ce  que  c'eft  que  la  lumière,  et  qui  vous  a  dévoilé  la 
grande  loi  qui  fait  mouvoir  les  aftres  ,  et  qui  dirige 
les  corps  pefans  vers  le  centre  de  la  terre. 

Premier  peuple  du  monde  ,  vous  aimez  à  orner 
vos  cabinets ,  vous  y  mettez  de  jolies  eftampes  ;  mais 
fongez  que  le  florentin  Finigiierra  eft  le  père  de  cet 
art  qui  éternife  ce  que  le  pinceau  ne  peut  conferver. 
Vous  avez  de  belles  pendules  ,  c'eft  encore  une 
invention  du  hollandais  Huyghens. 

Vous  portez  quelques  brillans  au  doigt  ;  fongez 
que  c'eft  à  Venife  que  l'on  commença  à  les  tailler  , 
ainfi  qu'à  imiter  les  perles. 

Vous  vous  regardez  quelquefois  au  miroir;. c'eft 
encore  à  Venife  que  vous  devez  les  glaces. 

Je  voudrais  donc  que  dans  vos  livres  vous  témoi- 
gnafliez  quelquefois  un  peu  de  reconnaiffance  pour 
vos  voifins.  Vous  n'en  ufez  pas ,  à  la  vérité  ,  comme 
Rome  qui  met  à  l'inquifition  tous  ceux  qui  lui 
apportent  une  vérité  de  quelque  genre  que  ce  puiffe 
être  ,  et  qui  fait  jeûner  Galilée  au  pain  et  à  l'eau, 
pour  lui  avoir  appris  que  les  planètes  tournent  autour 
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du  foleil.  Mais  que  faites- vous  ?  dès  qu'une  décou- 
verte utile iliuftreune  autre  nation  , vous  la  combattez, 
etmême  très-long-temps.  j^^(?îf/ow  fait  voir  auxhommes 
étonnés  les  fept  rayons  primitifs  et  inaltérables  de  la 
lumière  ;  vous  niez  Texpérience  pendant  vingt  années , 
au  lieu  de  la  faire.  Il  vous  démontre  »la  gravitation  , 
et  vous  lui  oppofez  pendant  quarante  ans  le  roman 
impertinent  des  tourbillons  de  Dejcartes,  Vous  ne 
vous  rendez  enfin  que  quand  lEurope  entière  rit  de 
votre  obflination. 

La  méthode  de  l'inoculation  fauve  ailleurs  la 
vie  à  des  milliers  d'hommes  ;  vous  employez  plus 
de  quarante  années  à  tâcher  de  décrier  cet  ufage 
falutaire.  Si  quelquefois  en  portant  au  tombeau  vos 
femmes,  vos  enfans  morts  de  la  petite  vérole  natu- 
relle ,  vous  fentez  un  moment  de  remords  ,  (  comme 
vous  avez  un  moment  de  douleur  et  de  regrets  )  fi 
vous  vous  repentez  alors  de  n'avoir  pas  imité  la 
pratique  des  nations  plus  fages  que  vous  et  plus 
hardies  ,  fi  vous  vous  promettez  dofer  fab^  ce  qui 
eft  fi  fiinple  chez  elles  ,  ce  mouvement  paffe  ^bien 
vite;  le  préjugé  et  la  légèreté  reprennent  chez  vous 
leur  empire  ordinaire. 

Vous  igriorez  ,  ou  vous  feignez  d'ignorer  ,  que 
dans  le  relevé  des  hôpitaux  de  Londres,  deflinés  à  la 
petite  vérole  naturelle  et  artificielle  ,  la  quatrième 
partie  des  hommes  y  meprt  de  la  petite  vérole  ordi- 
naire, et  qu'à  peine  meurt- il  une  perfonne  fur  quatre 
cents  qui  ont  été  inoculées. 

Vous  laillez  donc  périr  la  quatrième  partie  de 
vos  concitoyens  ;  et  quand  vous  êtes  effrayés  de  ce 
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ca'lcul  qui  vous  déclare  fi  imprudens  et  fi  coupables  , 
que  faiies-vous  ?  vous  confultez  des  licenciés  fondés 
ou  non  fondés  par  Robert  Sorbon  :  vous  préfentez  des 
réquifitoires.  C'eft  ainfi  que  vous  foutîntes  des 
thèfes  contre  Harve.y  ,  quand  il  eut  découvert  la 
circulation'  du  fang  :  c'efl;  ainfi  qu'on  a  rendu  des 
arrêts  par  lefquels  on  condamtiait  aux  galères  ceux 
qui  difputaient  contre  les  catégories  à'AriJtote. 

O  premier  peuple  du  monde  ,  quand  ferez-vous 
raifonnable  ?  Vous  êtes  obligé  de  convenir  de  tout 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire.  Vous  me  répondez 
que  toutes  vos  fottifes  n'empêchent  pas  que.made- 
moifelle  Dtichap  ne  vende  fes  ajuflemens  de  femmes 
dans  tout  le  Nord ,  et  qu'on  ne  parle  votre  langue 
à  Copenhague  ,  à  Stockholm  et  à  Mofcou.  Je 
n'entrerai  point  dans  l'importance  du  premier  de 
ces  avantages  ;  le  fécond  feul  eft  le  fujet  de  mon 
difcours. 

Vous  vous  applaudiffez  de  voir  votre  langue 
prefque  aufii  univerfelle  que  le  furent  autrefois  le 
grec  et  le  latin  :  à  qui  en  êtes -vous  redevables,  je 
vous  prie  ?  à  une  vingtaine  de  bons  écrivains  que 
vous  avez  prefque  tous  ou  négligés ,  ou  perfécutés  , 
ou  harcelés  pendant  leur  vie.  Vous  devez  fur-toiit 
ce  triomphe  de  votre  langue  dans  les  pa)is  étrangers  , 
à  cette  foule  d'émigrans  qui  furent  obligés  de  quitter 
leur  patrie  ,  vers  l'an  i685.  Les  Bayle ,  les  le  Clerc,  les 
Bajnage ,  les  Bernard ,  les  Rapin-Thoyras ,  les  Beaujobre , 
les  Lcnfant  ,  et  tant  d'autres  ,  allèrent  illuftrer  la 
Hollande  et  l'Allemagne  ;  le  commerce  des  livres 
fut  alors  un  des  plus  grands  avantages  des  Provinces- 
.  Unies,  et  une  perte  pour  vous.  Ce  font  les  malheurs 
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de  vos  compatriotes  qui  ont  étendu  votre  langue 
chez  tant  de  nations  ;  les  Racine  ,  les  Corneille  ,  les 
Molière ,  les  Boileau  ,  les  Quinault ,  les  la  Fontaine ,  et 
vos  bons  écrivains  en  profe  ont,  fafns  doute ,  beaucoup 
contribué  à  répandre  ailleurs  votre  langue  et  votre 
gloire  :  c'eft  un  grand  avantage ,  mais  il  ne  vous 
donne  pas  le  droit  de  croire  l'emporter  en  tout  fur 
les  Grecs  et  fur  les  Latins. 

Ayez  d'abord  la  bonté  de  confidérer  que  vous 
n'aveî  aucun  art ,  aucune  fcience  dont  vous  ne 
deviez  la  connaiffance  aux  Grecs.  Les  noms  mêmes 
de  ces  fciences  et  de  ces  arts  Tatteftent  affez  :  la 
logique  ,  la  dialectique  ,  la  géométrie  ,  la  métaphy- 
fique  ,  la  poëfie ,  la  géographie  ,  la  théologie  même  , 
û.  c'efl  une  fcience ,  tout  vous  annonce  la  fource  ou 
vous  avez  puifé. 

Il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne  parle  grec  fans 
s'en  douter;  car  fi  elle  dit  quelle  a  vu  une  tragédie, 
une  comédie  ;  qu'on  lui  a  récité  une  ode  ;  qu'un  de 
fes  parens  eft  tombé  en  apoplexie ,  ou  en  paralyfie  ; 
qu'il  a  une  efquinancie ,  un  anthrax  ;  qu'un  chirur- 
gien l'a  faignée  à  la  veine  céphalique  ;  qu'elle  a  été 
à  l'églife  ;  qu'un  diacre  a  chanté  les  litanies  ;  fi  elle 
parle  d'évêques ,  de  prêtres  ,  d'archidiacre  ,  de  pape  , 
de  liturgie^  d'antienne,  d'euchariftie ,  de  baptême, 
de  myflères  ,  de  décalogue  ,  d'évangile,  d'hiérar- 
chie, 8cc.  il  eft  bien  certain  qu'elle  n'a  pas  prononcé 
un  feul  mot  qui  ne  foit  grec. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  tirer  prefque  toutes  fes 
expreflions  d'une  langue  étrangère  ,  et  en  faire  un 
fi  heureux  ufage ,  que  les  difciples  furpaffent  enfin 
les  maîtres.  Mais,  lorfqu'avec  le  temps  vous  avez 
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compofé  votre  langue  des  débris  du  grec  et  du 
latin  mêlés  avec  vos  anciens  mots  velches  et  tudef- 
ques ,  parvîntes-vous  alors  à  faire  un  langage  affez 
abondant  ,  allez  expreffif ,  affez  harmonieux  ?  Votre 
flérilité  n'efl-elle  pas  atteftée  par  ces  mots  fecs  et 
barbares,  que  vous  employez  à,  tout?  Bout  du  pied  , 
bout  du  doigt ,  bout  d'oreille ,  bout  du  nez  ,  bout  dujil ,  bout 
du  pont ,  ùc,  tandis  que  les  Grecs  expriment  toutes 
ces  différentes  chofes  par  des  termes  énergiques  et 
pleins  d'harmonie.  On  vous  a  déjà  reproché  de  dire 
un  bras  de  rivière ,  un  bras  de  mer ,  un  eu  d'artichaut ,  un 
eu  delajnpe,  un  eu  dejac.  A  peine  vous  permettez-vous 
de  parler  d'un  vrai  eu  devant  des  matrones  refpec- 
tables  ;  et  cependant  vous  n'employez  point  d'autre 
expreffion  pour  fignifier  des  chofes  auxquelles  un 
eu  n'a  nul  rapport.  Jérôme  Carré  vous  a  propofé  le 
mot  (ïimpajfe  pour  vos  rues  fans  iffue  ,  ce  mot  eft 
noble  et  fignificatif  ;  cependant  ,  à  votre  honte  , 
votre  almanach  royal  imprime  toujours  que  l'un  de 
vous  demeure  dans  le  eu  de  fac  de  Menard ,  et  f  autre 
dans  le  eu  des  Blancs-manteaux.  Fi  !  n'avez-vous 
pas  de  honte?  Les  Romains  appelaient  ces  chemins 
fans  iffue  angiportus  ;  ils  n'imaginaient  point  qu'un 
eu  pût  reffembler  à  une  rue. 

Que  dirai  -je  du  mot  trou,  que  vous  appliquez 
encore  à  tant  et  de  fi  nobles  ufages  ? 

Ne  trouvez-vous  pas  que  les  noms  de  vos  portes  , 
de  vos  rues ,  de  vos  temples  feraient  un  bel  effet 
dans  un  poème  épique  ?  On  aime  à  voir  Hector  courir 
du  temple  de  Pallas  à  là  porte  de  Scèt.  L'oreille  eft 
auffi  flattée  que  l'imagination  amufée  ,  quand  les 
Grecs  avancent  de  Ténédos  aux  rivages  de  Trpyc 
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fur  les  rives  du  Simoïs  et  du  Scamandre  ;  mais ,  en 
vérité  ,  pourrait -on  peindre  vos  héros  partant  de 
réglife  de  Saint-Pierre  aux  bœufs ,  ou  de  Saint-Jacques 
du  haut  pas  ,  avançant  fièrement  par  la  rue  du  pet 
au  diable,  et  par  la  rue  trouffe-vache,  s'embarquant 
fur  la  galiote  de  Saint-Cloud,  et  allant  combattre 
dans  la  plac©  de  Long-Jumeau  ? 

Vos  curieux  confervent  des  mémoires  innom- 
brables depuis  la  mort  de-  Henri  II  jufqu'à  celle  de 
Henri  IV.  Ce  font  des  monumens  de  groffièreté 
enfantés  par  la  rage  d'écrire;  c'eft  un  amas  de  fatires 
fur  des  événeraens  affreux  tranfmis  à  la  poftérité 
dans  le  langage  des  halles  :  vous  n'eûtes  alors  qu'un 
bon  hiftorien  ,  et  il  fut  obligé  d'écrire  en  latin. 

Enfin  vous  avez  nettoyé  votre  langue  de  cette 
rouille  barbare ,  et  de  cette  craffe  bourgeoife  ;  vous 
avez  fait  quelques  bons  livres;  mais  avez-vous  alors 
furpaffé  Cicérontt  Démqfthènes?  avez-vous  mieux  écrit 
que  Tite-Live  ,  Tacite  ,  Thucydide  et  Xénophon  ?  quel 
auteur^ au-deffus  du  médiocre  a  écrit  jufqu'ici  vos 
annales  ? 

Sied-il  bien  à  Daniel  de  dire  dès  la  première  page 
de  fon  hiftoire  :  ?»  Ce  ne  fut  que  fous  le  grand  Clovis 
n  que  les  Français  fe  rendirent  maîtres  pour  tou- 
95  jours  de  ces  grandes  provinces? 99  Certainement  le 
grand  Clovis  ne  s'en  rendit  pas  maître  pour  toujours , 
puifque  fes  fucceCTeurs  perdirent  tout  le  pays  qui 
s'étend  de  Cologne  à  la  Franche-Comté.  Ce  Daniel 
vous  dit ,  d'après  le  romancier  Grégoire  de  Tours  ,  que 
les  foldats  de  Clovis  ,^  après  la  bataille  de  Tolbiac  , 
s'écrièrent  comme  de  concert  :  99  Nous  renonçons  aux 
9î  dieux  mortels  ;  nous  ne  voulons  plus  adorer  que 
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55  l'immortel  ;  nous  ne  reconnaifTons  plus  d'autre 
5  5  Dieu  que  celui  que  le  faint  évêque  Rémi  nous 
55  prêche.  5  5 

En  vérité,  il  n'eft  pas  pofîible que  toute  une  armée 
de  Francs  ait  prononcé  de  concert  cette  plirafe ,  et  ces 
antithèfes  de  mortel  et  d'immortel.  Votre  Daniel 
reflemble  à  votre  la  Motte  qui ,  dans  une  abréviation 
d'Homère,  fait  dire  une  pointe  à  toute  l'armée  grecque, 
et  lui  fait  prononcer  ce  vers  ,  quand  Achille  fe  récon- 
cilie avec  Âgamemnon  : 

Que  ne  vaincra-t-iL point  ?  il  s'eft  vaincu  lui-même. 

Comment  l'armée  des  Francs  pouvait -elle  renon- 
cer à  des  dieux  mortels?  adorait-elle  des  hommes  ? 
le  Thaut ,  VIrminJul  ,  VOdin  ,  la  Fridda ,  que  ces  bar- 
bares révéraient  ,  n'étaient-ils  pas  des  immortels  à 
leurs  yeux  ?  Daniel  ne  devait  pas  ignorer  que  tous 
les  peuples  du  Nord  adoraient  un  D  i  E  u  fuprême 
qui  préfidait  à  toutes  ces  divinités  fecondaires  ;  il 
n'avait  qu'à  confulter  l'ancien  livre  de  VEdda  ;  cité 
par  le  fayant  Huet ,  évêque  d'Avranches  ;  il  n'avait 
qu'à  lire  ce  que  Huet  dit  expreffément  dans  fon  traité 
des  mœurs  des  Germains  :  Regnaior  omnium  Deus  : 
ce  DIEU  s'appelait  God  ou  Goth,  Goth  le  bon;  et  on 
ne  peut  afTez  admirer  que  des  barbares  euffent  donné 
à  la  Divinité  un  titre  fi  digne  d'elle.  Daniel  ne  devait 
donc  pas  mettre  une  pareille  fottife  dans  la  bouche 
de  toute  une  armée  ,  fottife  convenable  tout  au  plus 
au  Pédagogue  chrétien.  Mais  en  quelle  langue  ,  .s'il 
vous  plaît  ,  prêchait  Rémi  à  ces  Bructères  et  à  ces 
Sicambres  ?  il  parlait  en   latin   ou   velche  ;  et  les 
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Sicambres  parlaient  l'ancien  tudefque.  Rémi  appa- 
remment renouvela  le  miracle  de  la  Pentecôte  :  Et 
unujquijque  inUndehat  linguamfuam.  Si  vous  examinez 
de  près  Mêlerai ,  que  de  fables  ,  que  de  confufion  , 
et  quel  flyle  !  Méritez  des  Tile-Live  ,  et  vous  en 
aurez. 

Je  veux  croire  que  chez  vous  l'éloquence  du 
barreau  et  de  la  chaire  a  été  portée  auffi  loin  qu'elle 
peut  l'être.  Les  divifions  de  vos  fermons  en  trois 
points  ,  quand  il  n'y  a  rien  à  divifer  ,  un  Ave  à  la 
vierge  Marie,  qui  précède  ces  divifions  ,  un  long  dif- 
cours  velche  fur  un  texte  latin  qu'on  accommode 
comme  on  peut  à  ce  difcours  ,  et  enfin  des  lieux 
communs  mille  fois  répétés  ,  font  des  chefs-d'œuvre, 
fans  doute  ;  les  plaidoyers  de  vos  avocats  fur  les 
coutumes  du  Hurepoix  ou  du  Gatinois  pafîeront  à 
la  dernière  poftérité  ;  mais  je  doute  qu'ils  faffent 
oublier  l'éloquence  grecque  et  romaine. 

Je  fuis  bien  loin  de  nier  que  Pafcal ,  Bojfuct ,  Fénélon , 
aient  été  très-éloquens.  G'eft  lorfque  ces  génies 
parurent  que  vous  cefsâtes  d'être  Velches  ,  et  que 
vous  fûtes  Français  ;  mais  ne  comparez  pas  les  Lettres 
provinciales  aux  Philippiques,  Confidérez  d'abord  que 
l'ittiportance  du  fujet  eft  quelque  chofe.  Les  noms 
de  Philippe  et  de  Marc-Antoine  font  un  peu  au-deffus 
des  noms  du  père  Annat  ,  cïEJcobar  et  de  Tamhourini. 
Les  intérêts  de  la  Grèce  et  les  guerres  civiles  de. 
Rome  font  des  objets  plus  confidérables  que  la 
grâce  fuffifante  qui  ne  fuffit  pas  ,  la  grâce  coopérante 
qui  n'opère  point  ,  et  la  grâce  efficace  qui  eft  fans 
efficacité. 

Le  grand  attrait  des  Lettres  provinciales  périt  avec 
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les  jéfuites  ;  mais  les  oraifons  de  Demojïhènes  et  de 
Cicéronm{\x\xï[Q.nt  encore  l'Europe,  quand  les  objets 
de  CCS  harangues  ne  fubfiftent  plus  ,  quand  les  Grecs 
ne  font  que  des  efclaves  ,  et  que  les  Romains  ne  font 
plus  que  tonfurés. 

Je  fais  ,  encore  une  fois ,  que  les  oraifons  funèbres 
de  BoJ[utt  font  belles ,  qu'il  y  a  même  du  fublime  ; 
mais  entre  nous  qu'eft-ce  qu'une  oraifon  funèbre? 
un  difcours  d'appareil  ,  une  déclamation  ,  un  lieu 
commun  ,  et  fouvent  une  atteinte  à  la  vérité.  Faudra- 
t-il  mettre  ces  harangues  poétiques  à  côté  des  difcours 
folides  de  Cicèron  et  de  Démojihènes  f 

V otrt  Fénélon ,  admirateur' des  anciens  ,  et  "nourri 
de  leurs  ouvrages  ,  alluma  fa  bougie  à  leurs  flammes 
immortelles  :  vous  n'oferez  pas  prétendre  que  fa 
Calypfo ,  abandonnée  par  Télémaque  ,  approche  de  la 
Didon  de  Virgile  :  la  froide  et  inutile  paflTion  de  ce 
Télémaque  que  Mentor  jette  d'un  coup  de  poing  dans 
la  mer  pour  le  guérir  de  fon  amour  ,  ne  femble  pas 
une  invention  des  plus  fublimes.  Et  oferez-vous  dire 
que  la  profe.  de  cet  ouvrage  foit  comparable  à  la 
poëfie  d^ Homère  et  de  Virgile?  O  mes  Velches  !  qu'eft- 
ce  qu'un  poëme  en  profe  ,  fmon  un  aveu  de  fon 
impuiffance?  Ignorez-vous  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire 
dix  tomes  de  profe  paffable  que  dix  bons  vers  dans 
votre  langue,  dans  cette  langue  embarraffée  d'articles  y 
dépourvue  d'inverfions ,  pauvre  en  termes  poétiques  , 
ftérile  en  tours  hardis  ,  affervie  à  léternelle  mono- 
tonie de  la  rime  ,  et  manquant  pourtant  de  rimes 
dans  les  fujets  nobles  ? 

Souvenez-vous  enfin  quelorfque  Louis  XIV,  qu'on 
s'obflinait  à  reconnaître  dans  Idoménée ,  ne  fut  plus 
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au  monde  ,  quand  on  eut  oublié  Louvoie  dont  on 
reconnaiflait  le  caractère  dans  celui  de  Protèfilas  , 
lorfqu'on  n'envia  plus  la  marquife  Scarron  de  Main^ 
tenon  qu'on  avait  comparée  à  la  vieille  AJtarbè  ,  alors 
le  Télémaque  perdit  beaucoup  de  fon  prix.  Mais  le 
Tu  Marcellus  eris  de  TEnéide  fera  toujours  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  on  citera  toujours  avec  atten- 
driffement  ces  vers  et  tous  ceux  qui  les  précèdent  : 

Ter  Jeje  attollens   cuhitoque  innîxa  levavit  , 
Ter  revoluta  toro  eji  ;  oculifque  errantibus ,  alio 
Quafivit  cœlo  lucem  ,  ingemuitque  repertâ. 

On  a  cité  dans  une  traduction  en  profe  deVirgile^ 
(car  il  vous  eft  impoflible  de  le  traduire  en  vers  ,  et 
vous  n'avez  pas  même  encore  réufli  à  rendre  en 
profe  le  fens  de  l'auteur  latin  )  on  a  cité  ,  dis-je ,  une 
imitation  de  cet  admirable  difcours  de  Didon, 

Exoriare  aliquis  nojlris  ex  ojfibus  ultor 
Qui  face  Dardanios  ferroque  fequare  colonos, 
Nunc  ,  olim  ,  quôcumque  dabuntje  tempore  vires  , 
Littora  littoribus  contraria  ^  fluctibus  undas 
Imprecor  ,   arma  armi  :  pugnent  ipjique  nepoies. 

Voici  la  prétendue  imitation  de  Virgile  ,  qu'on 
donne  pour  une  copie  fidelle  de  ce  grand  tableau. 

Puiffe  après  mon  trépas  s'élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  fur  la  terre  aille  au  loin  fe  répandre  ! 
Excités  par  mes  vœux  puiffent  mes  fuccelTeurs 
Jurer  dès  le  berceau  qu'ils  feront  mes  vengeurs, 
Et  du  nom  des  Troyens  ennemis  implacables  , 
Attaquer  en  tous  lieux  ces  rivaux  redoutables. 

Que 
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Que  Tunivers  en  proie  à  ces  deux  nations 
Soit  le  théâtre  affreux  de  leurs  diffeiitions  ; 
Que  tout  ferve  à  nourrir  cette  haine  invincible  î 
Qu'elle  croiffe  toujours  jufqu'au  moment  terrible 
Que  l'un  ou  Tautre  cède  aux  armes  du  vainqueur  ; 
Que  fes  derniers  efforts  fignalent  fa  fureur! 

Voyez ,  je  vous  prie ,  combien  cette  copie  prétendue 
eft  faible  ,  vicieufe  ,  forcée  ,  languiffante. 

Puiffe  après  mon  trépas  s'élever  de  ma  cendre 
Un  feu  qui  fur  la  terre  aille  au  loin  fe  répandre  ! 

Que  veut  dire  ce  feu  qui  ira  fe  répandre  au  loin 
fur  la  terre  ?  Retrouve-t-on  dans  ces  vers  hériffes  de 
chevilles  le  moindre  mot  qui  rappelle  les  idées  de 
douleur  .  de  terreur ,  de  vengeance  qui  refpirent  dans 
ce  vers  frappant  : 

Exoriare  aliquis  nojlris  ex  ojfibus  ultor  ? 

Il  s'agit  d'un  vengeur;  et  le  plat  imitateur  nous  parle 
d'un  feu  qui  ira  au  loin  Je  répandre.  Que  ces  rimes  en 
épithètes  ,  implacables,  redoutables  ,  invincibles,  terribles , 
énervent  la  peinture  de  Virgile  !  Que  toute  épithete 
qui  n'ajoute  rien  au  fens  efl  puérile  ! 

Je  ne  fais  pas  de  qui  font  ces  vers  ;  mais  je  fais 
que ,  quand  on  oppofeainli  lesrimailleries  d'un  poète 
velche  aux  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité ,  on 
ne  lui  rend  pas  un  bon  oflfice. 

O  Français  !  je  me  fais  un  plaifir  d'admirer  avec 
vous  vos  grands  poètes  ;  ce  font  eux  principalement 
Facéties.  *  Q 


242       DISCOURS   AUX   VELCHES, 

qui  ont  porté  votre  langue  jufque  fous  le  cercle 
polaire,  et  qui  ont  forcé  des  italiens  et  des  efpagnols 
même  à  l'apprendre.  Je  commence  par  votre  naïf  et 
aimable  la  Fontaine:  la  plupart  de  fes  fables  font  prifes 
chez  Efope  \c  phrygien  ,  et  chez  Phèdre  le  romain.  11 
y  en  a  environ  cinquante  qui  font  des  chefs-d'oeuvre 
pour  le  naturel  ,  pour  les  grâces  et  pour  la  diction. 
Ce  genre  même  eft  inconnu  aux  autres  nations 
modernes.  J'aurais  fouhaité,  je  l'avoue  ,  que  dans  le 
refle  de  fes  fables  cet  homme  unique  eût  été  moins 
négligé  ,  qu'il  eût  parlé  plus  purement  cette  langue 
qu'il  a  rendue  fi  familière  aux  peuples  voifms ,  que 
fon  llyle  eût  été  plus  châtié  ,  plus  précis  ;  qu'en  fur- 
pafîant  de,  bien  loin  Phèdre  en  délicatefle  ,  il  l'eût 
égalé  dans  la  pureté  de  l'élocution.  Je  fuis  fâché  de 
le  voir  débuter  par  une  petite  dédicace  à  un  prince, 
dans  laquelle  il  lui  dit  : 

Et  fi  de  t' agréer  je  n'emporte  le  prix  , 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 

Voilà  un  plaifant  honneur,  d'entreprendre  d'agréer;  et 
qu'efl-ce  que  le  prix  d'agréer  ?  Phèdre  ne  parle  point 
ainfi*  Phèdre  ne  fait  point  dire  à  la  fourmi-  : 

Ni  mon  grenier  ,  ni  mon  armoire  , 
Ne  fe  remplit  à  babiller. .  . 

Le  renard  chez  Phèdre  dit  : 

Ils  font  trop  verds 

et  il  n'ajoute  point  : 

et  bons  pour  des  goujats. 
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Je  fuis  affligé  quand  je  vois  : 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  Tété , 

à  qui  la  fourmi  dit  : 

Vous  chantiez  !  j'en  fuis  fort  aife, 
Hé  bien ,  danfez  maintenant. 

Le  loup  peut  dire  au  chien  d'attache  qu'il  ne  vou- 
drait pas  de  fes  bons  repas  au  prix  de  fa  liberté;  mais 
ce  loup  me  fait  de  la  peine  quand  il  ajoute  : 

Je  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix  un  tréfor  t 
Cela  dit,  maître  loup  s^enfuit  et  court  encor. 

Un  loup  n'a  jamais  défiré  l'or  et  l'argent. 

L'homme  qui  fouffle  dans  fes  doigts  parce  qull  a 
froid,  et  fur  fa  foupe  parce  qu'elle  eft  trop  chaude,  a 
très-grande  raifon  :  il  ne  mérite  point  du  tout  qu'on 
dife  de  lui  : 

Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid. 

C'efl;  abufer  d'un  proverbe  trivial  qui  n'eft  pas  ici 
appliqué  avec  jufteffe  ;  mais  ces  petites  taches  n'em- 
pêcheront pas  que  les  fables  de  la  Fontaine  ne  foient 
un  ouvrage  immortel. 

Ses  contes  font,  fans  doute,  les  meilleurs  que  nous 
ayons  ;  ce  mérite ,  fi  c'en  eft  un ,  eft  inconnu  à  l'an- 
tiquité grecque  et  romaine.  La  Fontaine,  en  ce  genre, 
a  furpaffé  Rabelais ,  et  fouvent  égalé  la  naïveté  et  la 
précifion  qui  fe  rencontrent  dans  trois  ou  quatre 
ouvrages  de  Marot  ;  vous  trouvez  dans  fes  meilleur* 
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contes  ,  cette  aménité  ,  ce  naturel  de  Pajferat  ,  qui 
vivait  fous  Heiiri  III ^  et  qui  nous  a  laifTé  la  métamor- 
phofe  du  coucou  ;  ouvrage  trop  peu  connu  ,  qui  ne 
fent  en  rien  la  groflièreté  du  temps ,  et  qu'on  croirait 
fait  par  la  Fontaine  même.  Voici  comme  Pajferat  finit 
le  conte  de  ce  malheureux  jaloux  qui,  étant  changé 
en  coucou  , 

S'envole  au  bois  ,  au  bois  fe  tient  caché , 
Honteux  d'avoir  fa  femme  tant  cherché  ; 
Et  néanmoins  ^  quand  le  printemps  renflamme 
Nos  cœurs  d'amour  ,  il  cherche  encor  fa  femme, 
Parle  aux  pafTans,  et  ne  peut  dire  (\xiOU  ; 
Rien  que  ce  mot  ne  retint  le  coucou 
D'humain  parler  :  mais  par  œuvres  il  montre 
Qju'onc  en  oubli  ne  mit  fa  malencontre  ; 
Se  fouvenant  qu'on  vint  pondre  chez  lui, 
Venge  ce  tort ,  et  pond  au  nid  d' autrui. 
Voilà  comment  fa  douleur  il  allège. 
Heureux  ceux-là  qui  ont  ce  privilège  î 

Voilà  le  flyle  fur  lequel  la  Fontaine  fe  forma  ;  car 
tous  vos  poètes  du  fiècle  de  Louis XIV  oui  commencé 
par  imiter  leurs  prédéceffeurs.  Corneille  imita  d'abord 
le  ftyle  de  Mairet ,  et  de  Roirou  ;  Boileau  celui  de 
Régnier, 

Le  grand  défaut  peut-être  des  contes  de  la  Fontaine , 
cft  qu'ils  roulent  prefque  tous  fur  le  même  fujet.  C'efl 
toujours  une  fille  ou  une  femme  dont  on  vient  à  bout. 
Le  flyle  n'en  eft  pas  toujours  correct  et  élégant.  Les 
négligences  ,  les  longueurs ,  les  façons  de  parler  pro- 
verbiales et  communes  le  défigurent.  Il  paraît  au-deffous 
de  ïAricJle  dans  les  contes  qu'il  a  empruntés  de  lui. 
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Non- feulement  VAnqfte  a  le  mérite  de  l'invention  ; 
mais  il  a  jeté  ces  petites  aventures  dans  un  long 
poème  ,  où  elles  font  racontées  à  propos.  Le  ftyle  en 
eft  toujours  pur  ;  aucune  longueur  ,  aucune  faute 
contre  la  langue ,  point  d'ornemens  étrangers  ;  enfin 
il  eft  peintre ,  et  très-grand  peintre  ;  c'eft-là  le  premier 
mérite  de  la  poëfie  ,  et  c'eft  ce  que  la  Fontaine  a 
négligé.  Voyez  dans  le  Joconde  de  VArioJle  ce  jeune 
grec  qui  vient  trouver  la  Fiametta  dans  fon  lit,  tandis 
qu  elle  eft  couchée  entre  le  roi  AJiolphe  et  Joconde, 

Viene  alVuJcio  ,  e  lofpinge^  e  quel  H  cède  ; 
Entra  pian  piano  ^  va  a  tenton  col  piede. 
Fa  lunghi  i  pajji ,  efempre  in  quel  di  dietro 
Tutto  Ji  ferma ,  e  Valtro  par  che  mova , 
A  gui/a  ,  che  di  dar  tema  nel  vetro  ; 
JSfon  che'l  terreno  ahhia  a  calcar  ^  ma  Vuova; 
Et  tien  la  mano  innanzifimil  métro , 
Va  brancolando  in  fin  che'l  letto  trova  ; 
Et  di  la  dove  gle  altri  avean  le  piante , 
Tacit'ofi  caccio  col  capo  inante. 

Il  eft  étrange  que  votre  Boileau,  dans  fon  jugement 
fur  le  Joconde  de  VArioJîe  et  fur  celui  de  la  Fontaine^ 
reproche  à  Fauteur  italien  certaines  familiarités  ;  il 
ne  fonge  pas  que  c'eft  un  hôtelier  qui  parle  ;  chacun 
doit  garder  fon  caractère.  VArioJte  ,  en  obfervant  ce 
coftume  ,  ne  laifTe  échapper  aucun  mot  qui  ne  foit 
du  tofcan  le  plus  pur  ;  mérite  prodigieux  dans  un 
ouvrage  de  fi  longue  haleine  ,  écrit  tout  entier  en 
ftances  dont  les  rimes  font  redoublées. 

C'eft  trop  vous  parler  peut-être  de  ce  petit  genre 
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qui ,  tout  petit  qu'il  eft,  contribue  pourtant  à  la  gloire 
des  lettres;  in  lenuilahor ,  at  tenuis  mm  gloria. 

Je  m'étendrais  fur  le  mérite  fupérieur  de  votre 
théâtre,  auquel  il  ne  manque  que  d'être  affez  tragi- 
que ,  fi  ce  fujet  n'avait  pas  été  traité  tant  de  fois. 

J'imagine  qu  Euripide  ferait  honteux  de  fa  gloire , 
qu'il  irait  fe  cacher  s'il  voyait  la  Phèdre  et  l'iphigénie 
de  Racine.  Les  tragédies  de  Racine  et  plufieurs  fcènes 
de  Coriieille  font  ce  que  vous  avez  de  plus  beau  dans 
votre  langue  Plus  d'une  fcène  de  Quinault  eft  admi- 
rable dans  un  genre  que  l'antiquité  ne  connut  pas 
plus  que  celui  des  contes  de  la  Fontaine.  Votre  Molière 
l'emporte  fur  Térence  et  fur  Piaule.  Je  vous  accorderai 
encore  que  l'art  poétique  de  Boileau  eft  plus  poëtiqiie 
que  celui  6! Horace  ;  qu'il  donna  l'exemple  avec  le 
précepte  ,  et  que  c'eft  une  copie  fupérieure  à  fon  ori- 
ginal. Voilà  votre  gloire  ,  ne  la  perdez  pas. 

C'eft  dans  ces  feuls  genres  que  vous  êtes  fupé- 
rieurs  ;  vous  avez  des  rivaux  ou  des  maîtres  dans 
tous  les  autres.  Vous  avez  même  été  fi  pénétrés  du 
charme  des  vers  ,  qu'aujourd'hui  vos  écrits  fur  la 
phyfique  et  fur  la  métaphyfique  refpirent  malheu- 
reufement  la  poëfie  ,  et  que ,  ne  pouvant  plus  faire  de 
vers  comme  on  en  fefait  dans  le  liècle  de  Louis  XIV, 
vous  avez  trouvé  feulement  le  fecret  de  gâter  la 
profe. 

Vous  êtes  menacés  d'un  autre  fléau.  J'apprends 
qu'il  s'élève  parmi  vous  une  fecte  de  gens  durs  qui 
fe  difent  folides  ;  d'efprits  fombres  qui  prétendent 
au  jugement  ,  parce  qu'ils  font  dépourvus  d'ima- 
gination ;  d'hommes  lettrés  ennemis  des  lettres  , 
qui  veulent  profcrire  k  belle  antiquité  et  la  fable. 
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Gardez  vous  bien  de  les  croire,  ô  Français  !  vous  rede- 
viendriez velches. 

L'imagination  ,  fille  du  ciel  ,  bâtit  autrefois  en 
Grèce  un  temple  de  marbre  tranfparent  ;  elle  peignit 
de  fa  main  fur  les  murs  du  temple  la  nature  entière 
en  tableaux  allégoriques.  On  y  vit  Jupiter  ,  le  maître 
des  dieux  et  des  hommes  ,  faire  éclore  de  fon  cer- 
veau la  déeffe  de  la  fageffe.-  Celle  de  la  beauté  eft 
aufTi  fa  fille  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  fon  cerveau  qu'elle  a 
dû  naître.  Cette  beauté  eft  la  mère  de  l'amour.  Pour 
que  cette  beauté  enchante  les  cœurs,  il  faut  (vous  le 
favez  )  qu'elle  ne  foit  jamais  fans  les  trois  Grâces  ;  et 
quelles  font  ces  trois  compagnes  néceffaires  de  la 
beauté  ?  c'eft  Aglaé  par  qui  tout  brille ,  Euphrofine  qui 
répand  la  douce  joie  dans  les  cœurs  ,  Thalie  qui  jette 
des  fleurs  fur  les  pas  de  la  déeffe  ;  voilà  ce  que  leurs 
trois  noms  fignifîent.  Les  Mufes  enfeignent  tous  les 
beaux  arts  ;  elles  font  filles  de  Mémoire  ,  et  leur  naif- 
fance  vous  apprend  que  fans  la  mémoire  l'homme 
ne  peut  rien  inventer,  ne  peut  combiner  deux  idées. 

Voilà  donc  ce  que  des  barbares  veulent  détruire  ; 
et  que  fubftitueront-ils  à  ces  emblèmes  divins  ?  les 
plaidoyers  de  le  Maître  ,  les  enluminures  et  les  cha- 
millardes  ?  la  harangue  de  maître  Etienne  le  Dain  , 
prononcée  du  côté  du  greffe  ? 

O  Velches ,  fi  Janus  au  double  front ,  repréfentant 
l'année  qui  finit  et  qui  commence  ,  a  chez  vous 
encore  le  nom  groflier  et  initîtelligible  de  Janvier  ; 
fi  votre  Avril ,  qui  ne  fignifie  rien ,  eft  chez  les  ancien^ 
le  mois  confacré  à  cette  Aphrodije,  à  cette  Vénus  y  au 
principe  qui  rajeunit  la  nature  ;  fi  les  noms  iroquois 
de  Vendredi  et  de  Mercredi  rappellent  encore  l'ideQ 
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de  Vém^s  et  de  Mercure;  fi  tout  le  ciel ,  dans  fes  conf- 
tellations  ,  eft  encore  plein  des  fables  de  la  Grèce  ; 
refpettez  vos  maîtres,  vous  dis-je,  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  refîembler  à  ce  lavant  velche  qui  préten- 
dait que  les  douze  patriarches ,  fils  de  Jacob ,  avaient 
inventé  les  douze  fignes  du  zodiaque  ;  que  le  bélier 
était  celui  d'//flâ<:;  les  gémeaux,  y^co^  et  Efau;  la  vierge, 
Rebecca  ;  le  verfeau ,  la  cruche  de  Rebecca  ;  et  qu  on 
avait  falfifié  les  autres  fignes. 

Croyez  ,  mes  frères  ,  que  vous  ne  ferez  pas  mal 
de  vous  en  tenir  aux  belles  inventions  profanes  de 
vos  prédéceffeurs. 


AVERTISSÊM  ENT 

Sur  ItJuppUment  du  difcours  aux  Velches. 

X  O  U  T  le  monde  fait  que  Guillaume  et  Antoine 
Vadé  étaient  frères,  et  cependant  d'efprit  et  de 
caractère  très-différens.  Guillaume  était  gai  , 
plaifant  et  léger  ,  ainfi  que  le  témoignent  fes 
opéra  comiques  ,  et  qu'on  le  verra  dans  le 
Vadiana  ,  qu  un  de  nos  plus  illuftres  acadé- 
miciens rédige  actuellement ,  dans  le  goût  du 
Fontenelliana  ,  et  qui  ne  fera  pas  moins  ihté- 
reffant. 

Antoine,  au  contraire,  était  grave  ,  profond 
et  férieux ,  comme  le  prouve  fon  difcours  aux 
Velches  ;  il  n'aimait  à  s  occuper  que  de  chofes 
utiles.  La  gloire  de  la  nation  et  le  bien  public 
rintéreffaient  par-deffus  tout  ;  il  s'affligeait  des 
abus  qui  empêchent  l'un  et  l'autre ,  et  plus  encore 
de  ce  que  ceux  qui  voulaient  les  réformer,  ne 
commençaient  pas  par  fe  réformer  eux-mêmes. 
Il  difait  que  quiconque  veut  corriger  les  autr£S 
doit  fe  fou  venir  de  Foracle  ai  Apollon ,  et  qu'il  ne 
fied  pas ,  lorfqu'on  laiffe  brûler  fa  maifon ,  de 
dire  des  injures  à  fon  voifin,  parce  que  le  feu 
prend  à  la  fienne. 

On  ajoute  même  quil  travaillait  depuis 
plufieurs  années  à  un  grand  ouvrage  fur  les 
dangers  de  la  libre  fortie  des  grains  à  l'étranger , 
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dans  lequel  il  prouvait  invinciblement  qu'il  en 
doit  être  des  blés  du  pays  de  Frankreich  , 
comme  il  en  était  autrefois  des  figues  d'Athè- 
nes ,  et  qu  il  vaut  infiniment  mieux  pour  les 
Velches  mourir  de  faim  fur  les  blés  entaffés  par 
monceaux ,  que  de  foufFrir  qu  ils  foient  achetés , 
payés  et  mangés  par  les  étrangers. 

On  ne  peut  affez  regretter  la  perte  de  cet 
,  ouvrage  ,  qui  était  fort  avancé  lorfqu  Antoine 
Vadé  efl  mort.  Il  ferait  d'un  grand  fecours 
aujourd'hui  pour  défabufer  certains  efprits  de 
travers  ,  entichés  des  avantages  de  cette  liberté, 
et  qui  croient  quil  ne  peut  y  avoir  aucun 
inconvénient  à  permettre  qu'une  nation  s'enri- 
chifTe  par  le  commerce  des  productions  de  fon 
fol  ;  mais  malheureufement  M^^^  Catherine  Vadé^ 
qui  en  a  trouvé  le  manufcrit ,  ne  fâchant  pas 
ce  que  c'était ,  en  a  fait  des  patrons  de  man- 
chettes ,  et  ne  nous  a  donné  que  le  difcours  aux 
Velches. 

C'efl  à  l'occafion  de  ce  difcours  ,  qu'un  de 
rpes  amis,  qui  l'a  toujours  été ,  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  de  la  famille  Vadé ,  m'a  envoyé  le 
récit  fuivant  d'une  converfation  à  laquelle  il 
s'eft  trouvé ,  et  qui  peut  fervir  de  fupplément 
au  difcours. 

Les  velches  qui  ne  font  pas  velches  ne 
feront  point  fâchés  de  voir  ce  fupplément ,  et 
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peut-être  infpirera-t-il  à  ceux  qui  le  font  encore 
le  défir  de  cefler  de  1  être. 

Au  refle,  M"^  Catherine  Vadé  affure  que  fon 
coufin  Antoine  penfait  que  les  Velches  étaient 
les  ennemis  de  la  raifon  et  du  mérite  ,  les  fana- 
tiques ,  les  fots  ,  les  intolérans  ,  les  perfécuteurs 
et  les  calomniateurs  ;  que  les  philofophes  ,  la 
bonne  compagnie,  les  véritables  gens  de  lettres  , 
les  artilles,  les  gens  aimables  enKn,  étaient  les 
Français ,  et  que  c'était  à  eux  à  fe  moquer  des 
autres  ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  les  plus  .nom- 
breux. Cette  déclaration  doit  juRifier  pleine- 
ment la  mémoire  de  notre  illuftre  auteur,  des 
reproches  qu  on  lui  fefait  de  nous  avoir  dit 
nos  vérités  avec  trop  peu  de  ménagement. 


SUPPLEMENT 


D  U 
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J  'a  I  toujours  été  fort  attaché  à  la  famille  des  Vadéy 
er  fur-tout  à  M\^^  Catherine  Vadé  ,  chez  qui  je  me 
trouvais  avec  quelques  amis  le  jour  que  feu  Antoine 
Vadé  nous  lut  fon  difcours  aux  Velches.  95  Vous 
5  avez  bien  de  Fhumeur  ,  mon  coufin  ,  lui  dit 
5  Catherine,  Il  efl  vrai  que  je  fuis  en  colère  , 
9  répondit  Antoine  ;  je  trouverai  toujours  un  eu  de 
5  Jac  horriblement  velche  ,  et  je  ne  m'apaiferai  que 
9  quand  on  aura  fubftitué  quelque  mot  français 
5  honnête  à  cette  exprefîion  groiïière.  Et  comment 
9  voulez-vous  qu'une  nation  puiffe  fubfifter  avec 
9  honneur  ,  quand  on  imprime  je  croyois ,  f  octroyais , 
9  et  qu'on  prononce  je  croyai:> ,  j'octroyais  f  Gomment 
9  un  étranger  ppurra-t-il  deviner  que  le  premier  0 
9  fe  prononce  comme  un  0  ,  et  le  fécond  comme 
9  un  «  ?  pourquoi  ne  pas  écrire  comme  on  parle  ? 
9  Cette  contradiction  ne  fe  trouve  ni  dans  l'efpa- 
9  gnol ,  ni  dans  l'italien  ,  ni  dans  l'allemand  ;  c'efl 
9  ce  qui  m'a  le  plus  choqué  :  car  il  m'importe  peu 
9  que  ce  foit  un  allemand  ou  un  chinois  qui  ait 
9  inventé  la  poudre  ,  et  que  je  doive  des  remercî- 
9  mens  à  Goya  de  Melphi  ou  à  Roger  Bacon  pour 
9  les  lunettes  que  je  porte  fur  le  nez  ;  mais  un 
9  eu  de  Jac ,  et  tous  ces  termes  populaires  qui  défi- 
9  gurent  une  langue  ,  me  donnent  un  mortel 
9  chagrin.  99 
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Catherine  Vadé ,  voyant  qu'il  s'échauffait,  lui  promit 
que  le  gouvernement  mettrait  ordre  à  ces  abus  ,  et 
qu'il  ne  fe  paflerait  pas  trois  cents  ans  avant  qu'ils 
fuiïent  réformés.  Cela  confola  le  bon  Antoine.  Il  était 
comme  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  fe  croyait  payé  de 
toutes  fes  peines  ,  quand  on  lui  laiflait  entrevoir 
qu'un  de  fes  projets  pouvait  être  exécuté  dans  fept 
ou  huit  fiècles.  Jérôme  Carré  ,  le  voyant  apaifé  ,  lui 
dit  :  51  Mon  cher  Antoine ,  ne  vous  plaignez  plus 
5  5  que  les  belles  inventions  ne  viennent  pas  de  vos 
5  5  compatriotes  ;  nous  avons  un  excellent  citoyen 
5  5  qui  a  promis  de  deffaler  Teau  de  la  mer;  et  quand 
5  5  il  n'y  parviendrait  pas  ,  il  ferait  toujours  beau  de 
5  5  le  tenter.  Un  autre  a  inventé  un  carrofle  fufpendu 
5  5  par  l'impériale  ,  ce  qui  fera  auffi  commode  qu'a- 
5  5  gréable.  Un  grand  naturalifte  eft  venu  à  bout,  au 
5  5  commencement  du  fiècle  ,  de  faire  une  paire  de 
5  5  gants  avec  de  la  toile  d'araignée.  Ce  n'eft  qu'avec 
5  5  le  temps  que  les  arts  fe  perfectionnent,  s 5  Le  vifagc 
d'Antoine ,  à  ce  difcours  ,  parut  refplendir  d'une  jofe 
douce  et  fcreine,  car  il  aimait  tendrement  fa  patrie; 
et  s'il  était  un  peu  fâché  contre  des  auteurs  trop 
préoccupés  qui  appelaient  leur  nation /«j^rd772zVr^  nation 
de  l'univers  ,  c'était  par  la  crainte  que  les  autres 
nations  ne  fuffent  choquées  de  cette  petite  rodo- 
montade. 

Ce  fut  alors  que  toute  la  compagnie  traita  cette 
grande  queflion.  55  lequel  vaut  le  mieux  ,  de  l'cfprit 
55  inventif,  ou  de  l'efprit  aimable  ?  55  M.  Lafichard^ 
dont  le  nom  efl  fi  connu  dans  la  république  des 
lettres  ,  ami  de  tout  temps  ,  comme  moi  ,  de  la 
famille  Vadé  ,  foutint  que  le  génie  de  l'invention  efl 
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le  premier  de  tous  ,  et  que  celui  qui  a  trouvé  le  fecret 
de  faire  des  épingles  eft  infiniment  au-delTus  de  tous 
ceux  qui  ont  fait  parmi  nous  de  jolies  chanfons ,  et 
même  des  opéra.  M'^^  Vadé  ,  au  contraire  ,  prétendit 
que  celle  qui  attachait  une  épingle  avec  grâce  l'em- 
portait infiniment  fur  l'inventeur.  Ces  opinions  furent 
débattues  avec  toute  la  fagacité  et  toute  la  profondeur 
qu'elles  méritaient  :  et  je  fuis  bien  fâché  de  n'avoir 
retenu  qu'une  faible  partie  des  raifons  de  Catherine, 
J5  Celui  qui  fait  plaire,  difait-elle,  eft  au-deffus 
9  5  à'Archimède.  Imaginez  une  ville  d'inventeurs;  l'un 
J5  fera  une  machine  pneumatique,  l'autre  cherchera 
5  5  les  propriétés  d'une  courbe  ;  celui-ci  fera  un  chariot 
5  5  à  roues  et  à  voiles,  celui-là  inventera  le  vertu- 
J5  gadin  pour  les  dames  ;  ils  ne  converferont  avec 
59  perfonne  ,  ils  ne  s'entendront  pas  même  entre 
5  5  eux  :  la  ville  des  inventeurs  fera  la  plus  trifte  du 
5  5  monde  entier.  Auprès  de  cette  ville  d'atteliers  , 
95  placez-en  une  où  l'on  ne  cherche  que  le  plaifir; 
5  5  qu'arrivera-t-il  à  la  longue  ?  tous  les  habitans  de 
9  5  la  première  fe  réfugieront  dans  la  féconde.  ?9 

Catherine  appuya  cette  fuppofition  de  raifonnemens 
fi  fins  et  de  tours  {\  délicats  ,  que  toute  la  compagnie 
fut  de  fon  avis.  Ce  fuccès  l'enhardit  ;  et  voyant 
c^n  Antoine  était  de  bonne  humeur  ,  elle  tourna  la 
converfation  fur  des  chofes  plus  férieufes,  5  5  Vous 
99  vous  défolez  ,  dit-elle,  mon  i^diuvrt  Antoine  ,  de 
9  9  ce  qu'on  appelle  une  partie  de  la  Champagne,  ou 
^9  9  vous  êtes  né,  pouilleufc.  Ah  !  le  mot  eft  ignoble  et 
9  9  odieux  ,  dit  Antoine.  Vous  avez  raifon  ,  mon 
9  9  coufin  ;  mais  quel  eft  le  pays  qui  n'ait  pas  des 
9  9  terrains   rebelles    et   incultivables  ?    Vous    vous 
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)  plaignez  des  landes  de  Bordeaux  ;  mais  fâchez 
j  qu'on  va  les  défricher  ,  et  qu'une  compagnie  s  y 
»  eft  déjà  ruinée.  Vous  vous  affligez  que  dans 
5  certaines  provinces  vos  compatriotes  portent  des 
5  fabots  ,  ils  auront  des  fouliers  avant  qu'il  foit 
j  peu  ;  ils  ne  payeront  pas  même  le  trop  bu  ,  et 
5  ils  auront  foif  impunément  ;  c'eft  à  quoi  l'on 
5  travaille  dès  à  préfent  avec  une  application  mer- 
5  veilleufe.  Efl-il  pofîible  ?  dit  Antoine  avec  tranf- 
5  port.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  ,  dit  Catherine  ; 
î  prenez  donc  courage  ;  et  que  votre  efprit  ne  foit 
j  plus  abattu  parce  que  les  Cimbres  font  venus 
5  autrefois  à  Dijon  ,  les  Vifigoths  à  Touloufe  ,  et  les 
5  Normands  à  Rouen  ,  comme  les  Maures  font 
5  venus  en  Efpagne.  Tous  les  peuples  ont  éprouvé 
)  des  révolutions  ;  mais  la  nation  avec  laquelle  oa 
î  aime  le  mieux  vivre  eft  celle  qui  mérite  la  préfé- 
j  rence.  n 

Je  pris  la  liberté  de  parler  à  mon  tour  dans  cette 
favante  aflemblée.  Je  voulus  prouver  que  chaque 
peuple  fur  la  terre  avait  été  conquérant  ou  conquis , 
ou  abfurde  ,  ou  induftrieux  ,  ou  ignorant ,  félon 
qu'il  avait  fuivi  plus  ou  moins  certains  principes 
que  j'expliquai  fort  au  long  ;  et  je  m'aperçus  mêm.e, 
en  les  approfondiffant ,  que  j'ennuyais  beaucoup  la 
compagnie.  Heureufement  je  fus  interrompu  par 
Jérôme  Carré  :  îî  J'avais  ,  dit-il  ,  il  y  a  quelques 
))  années  ,  une  coufme  fort  jolie  qui  voulait  m'épou- 
5)  fer  ;  on  me  demanda  fept  mille  et  deux  cents 
5J  livres,  que  jfe  devais  envoyer  par-delà  les  monts, 
îj  pour  impétrer  la  liberté  d'aimer  loyalement  ma 
îj  couûne  :  je  manquai  cette  grande  affaire,  faute  de 
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»3  cinq  cents  écus.  Mon  frère,  qui  n'avait  rien  , 
5j  ayant  obtenu  un  petit  bénéfice  ,  s'eft  ruiné  en 
99  empruntant  d'un  juif  de  quoi  payer  aufli  par- 
î5  delà  les  monts  la  première  année  de  fon  revenu. 
55  Ces  abus,  mon  cher,  font  infupportables  ;  il  ne 
5  5  s'agit  point  ici  de  philofophie  et  de  théologie;  il 
5  5  eft  queftion  d'argent  comptant ,  et  je  n'entends  pas 
5  5  raillerie  là-defTus.  93 

M.  Laffichard  ,  à  ce  propos  ,  rêva  profondément , 
félon  fa  coutume  ,  et  fe  laiffant  aller  enfuite  à  fon 
enthoufiafme  :  55  Hé  bien  !  dit- il  ,  nous  cherchons 
55  quelle  eft  la  première  nation  de  Funivers  ;  c'eft 
55  celle-là  ,  fans  doute,  qui  a  forcé  long- temps  toutes 
55  les  autres  à  lui  apporter  leur  argent ,  et  qui  n'en 
5  5  donne  à  perfonne.  95 

Alors  on  calcula  combien  de  temps  cet  abus 
durerait ,  et  l'on  trouva  ,  par  l'évaluation  des  proba- 
bilités ,  que  les  ridicules  qui  ne  coûtent  rien  augmen- 
teraient toujours  ,  et  que  les  ridicules  pour  lefquels 
il  faut  payer  diminueraient  bien  vite.  On  établit 
enfin  qu'il  y  a  entre  les  nations,  comme  entre  les 
particuliers  ,  une  compenfation  de  grandeur  et  de 
faibleife  ,  de  fcience  et  d'ignorance ,  de  bons  et 
de  mauvais  ufages  ,  d'induftrie  et  de  nonchalance  , 
d'efprit  et  d'abfurdité,  qui  les  rend  toutes  à  la  longue 
à  peu-près  égales. 

Le  réfultat  de  cette  favante  converfation  fut  qu'on 
devait  donner  le  nom  àt  francs  aux  pillards,  le  nom 
de  velches  aux  pillés  et  aux  fots  ,  et  celui  de  français 
à  tous  les  gens  aimables. 
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PREMIERE     ANECDOTE 
SUR    BELISAIRE. 


J  E  VOUS  connais  ,  vous  êtes  un  fcélérat.  Vous 
voudriez  que  tous  les  hommes  aimaffent  un  d  i  e  a 
père  de  tous  les  hommes.  Vous  vous  êtes  imaginé  , 
fur  la  parole  de  S^  Amhroifc  ,  qu'un  jeune  Valentinien 
qui  n'avait  pas  été  baptifé  n'en  avait  pas  moins  été 
fauve.  Vous  avez  eu  l'infolence  de  croire  avec 
S^  Jérôme  que  plufieurs  païens  ont  vécu  faintement. 
Il  eft  vrai  que  tout  damné  que  vous  êtes ,  vous 
n'avez  pas  ofé  aller  fi  loin  que  S*^  Jean  Chryjojlome  , 
qui ,  dans  une  de  fes  homélies ,  (a)  dit  que  les  pré- 
ceptes dejESUS-CHRTST  font  fi  légers  que  plufieurs 
ont  été  au-delà  par  la  feule  raifon.  Prœcepta  ejus 
adeo  levia  Junt  ut  multi  philojophicâ  tantùm  rationc 
excejferint. 

Vous  avez  même  attiré  à  vous  S'  Augujiin ,  fans 
fonger  combien  de  fois  il  s'eft  rétracté.  On  voit 
bien  que  vous  êtes  de  fon  avis,  quand  il  dit:  (^) 
Depuis  le  commencement  du  genre  humain  tous  ceux  qui  ont 
cru  en  un  Jeul  dieu,  et  qui  ont  entendu  Ja  voix  Jelon 
leur  pouvoir  y  qui  ont  vécu  avec  piété  et  ju/tice  Jelon  fes 
préceptes  ,  en  quelque  endroit  et  en  quelque  temps  quils  aient 
vécu  ,  ils  ont  été ,  Jans  doute  ,  fauves  par  lui. 

[a]  IW  Homélie  fur  la  I*'  épîtrc  de  S'  Paul  aux  Corinthiens. 
( t  )  Dans  fa  XLIXme  épître  à  deo    CRATIAS. 

Facéties.  *  R 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  déifie  et  athée  que  vous 
êtes  ,  cefl  quil  femble  que  vous  ayez  copié  mot 
pour  mot  S'  Paul  dans  fon  épître  aux  Romains  : 
Gloire  ,  honneur  et  gloire  à  quiconque  fait  le  bien  ;  premiè- 
rement aux  Juifs  ,  et  puis  aux  Gentils  ;  car  lorfque  les 
Gentils,  qui  n  ont  point  la  loi  ,  font  naturellement  ce  que 
la  loi  commande  ^  n  ayant  point  notre  loi,  ils  font  leur  loi  à 
eux  -  mêmes.  Et ,  après  ces  paroles  ,  il  reproche  aux 
Juifs   de  Rome  Tufure ,  l'adultère  et  le  facrilége. 

Enfin  ,  déteftable  enfant  de  Bélial  ,  vous  avez 
ofé  prononcer  de  vous-même  ces  paroles  impies 
fous  le  nom  de  Bélifaire  :  Ce  qui  ni  attache  le  plus  à  nm 
religion  ,  cefl  quelle  me  rend  meilleur  et  plus  humain. 
S'il  fallait  quelle  me  rendît  farouche ,  dur  et  impitoyable, 
je  l'abandonnerais  ,  et  je  dirais  à  dieu,  dans  la  fatale 
alternative  d'être  incrèdtde  ou  mèchaiit  :  Je  fais  le  choix 
qui  t\}Jfenfe  le  moins.  J'ai  vu  d'indignes  femmes  de 
bien ,  des  militaires  trop  inftruits  ,  de  vils  magiftrats 
qui  ne  connaiflent  que  Téquité,  des  gens  de  lettres 
raalheureufemcnt  plus  remplis  de  goût  et  de  fenti- 
ment  que  de  théologie,  admirer  avec  attendrilTement 
tes  fottes  paroles  et  tout  ce  qui  les  fuit. 

Malheureux  !  vous  apprendrez  ce  que  c'efl  que 
de  choquer  l'opinion  des  licenciés  de  ma  licence  ; 
vous  ,  et  tous  vos  damnés  de  philofophes  ,  vous 
voudriez  bien  que  Confucius  et  Socrate  ne  fufTent  pas 
éternellement  en  enfer  ;  vous  feriez  fâchés  que  le 
primat  d'Angleterre  ne  fût  pas  fauve  aufîi-bien  que 
le  primat  des  Gaules.  Cette  impiété  mérite  une 
punition  exemplaire.  Apprenez  votre  catéchifme. 
Sachez  que  nous  damnons  tout  le  monde ,  quand 
nous  fomraes  fur  les  bancs;  c'efl-là   notre  plaifir. 
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Nous  comptons  environ  fix  cents  millions  d'habitans 
fur  la  terre.  A  trois  générations  par  fiécle  ,  cela  fait 
environ  deux  railliars  ;  et  en  ne  comptant  feulement 
que  depuis  quatre  mille  années,  le  calcul  nous  donne 
quatre-vingts  milliars  de  damnés  ,  fans  compter 
tout  ce  qui  Ta  été  auparavant,  et  tout  ce  qui  doit 
l'être  après.  Il  eft  vrai  que  fur  ces  quatre-vingts 
milliars  ,  il  faut  ôter  deux  ou  trois  mille  élus,  qui 
font  le  beau  petit  nombre ,  mais  c'eft  une  bagatelle  ; 
et  il  eft  bien  doux  de  pouvoir  fe  dire  en  fortant 
de  table:  Mes  amis,  réjouifîbns-nous,  nous  avons 
au  moins  quatre-vingts  milliars  de  nos  frères  dont 
les  âmes  toutes  fpirituelles  font  pour  jamais  à  la 
broche,  en  attendant  quon  retrouve  leurs  corps  pour 
les  faire  rôtir  avec  elles.  .*   '  i;  p 

Apprenez,  monf;eur  le  réprouvé ,  que  votre  grand 
Henri  IV ,  que  vous  aimez  tant ,  eft  damné  pour  avoir 
fait  tout  le  bien  dont  il  fut  capable  ;  et  que  Ravaillac , 
purgé  par  le  facremcnt  de  pénitence  ,  jouit  de  la 
gloire  éternelle  ;  voilà  la  vraie  religion.  Où-  eft  le 
temps  où  je  vous  aurais  fait  cuire  2i\ec  Jean  Hus  et 
yérome  de  Prague  ,  avec  Arnaud  de  BreJJk  ,  avec  le 
confeillet  du  Bourg  ,  et  avec  tous  les  infâmes  qui 
n'étaient  pas'  de  notre  avis  dans  ces  fiècles  du  bon 
fens  où  nous  étions  les  maîtres  de  Topinion  des 
hommes  ,r  de  leur  bourfe  ,  et  quelquefois  de  leur 
vie  ?'  îrr^ntmci 

'-  Qui  proférait  ces  douces  paroles?  c'était  un  moine 
fortant  de  fa  licence;  à  qui  les  adreffait^il ?  c'était 
à  un  académicien  de  la  première  académie  de 
France.  Cette  fcène  fe  paffait  chez  un  magiftrat , 
homme  de  lettres  que  le  licencié  était  venu  foiliciter 

R   2 
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pour  un  procès  ,  dans  lequel  il  était  accufé  de 
firaonie.  Et  dans  quel  temps  fe  tenait  cette  confé- 
rence à  laquelle  j  affiliai  ?  c'était  après  boire  ;  car 
nous  avions  dîné  avec  le  jnagiflrat ,  et  le  moine 
avec  les  valets  de  chambre  ;  et  le  moine  était  fort 
échauffé. 

Mon  révérend  père ,  lui  dit  l'académicien ,  par- 
donnez-moi,  je  fuis  un  homme  du  monde  qui  n'ai 
jamais  lu  les  ouvrages  de  vos  docteurs.  J'ai  fait 
parler  un  vieux  foldat  romain  comme  aurait  parlé 
notre  du  Gue/clin ,  notre  chevalier  Bayard  ou  notre 
Turcîine.  Vous  favez  qu'à  nous  autres  gens  du 
fiècle  il  nous  échappe  bien  des  fottifes  ;  mais  vous 
les  corrigez;  et  un  mot  d'un  feul  de  vos  bacheliers 
répare  toutes  nos  fautes.  Mais  comme  Bélijaire  n'a 
pas  dit  un  feul  mot  du  bénéfice  que  vous  demandez , 
£t  qu'il  n'a  point  follicité  contre  vous  ,  j'efpère  que 
vous  vous  apaiferez  ,  et  que  vous  voudrez  bien  par- 
donner à  un  pauvre  ignorant  qui  a  fait  le  mal  fans 
malice. 

A  d'autres,  dit  le  moine,  vous  êtes  une  troupe 
de  coquins  qui  ne  ceffez  de  prêcher  la  bienfefance, 
la  douceur ,  l'indulgence ,  et  qui  pouffez  la  méchan- 
ceté jufqu'à  vouloir  que  DIEU  foit  bon.  En  vérité 
nous  ne  vous  pafferons  pas  vos  petites  confpirations. 
Vous  avez  à  faire  au  révérend  père  Hayer ,  à  l'abbé 
Dinouard  et  à  moi ,  et  nous  verrons  comment  vous 
vous  en  tirerez.  Nous  favons  que  dans  le  fiècle 
où  la  raifon  ,  que  nous  avions  par- tout  profcrite , 
commençait  à  renaître  daçs  rtos  climats  feptentrio- 
naux ,  ce  fut  Ernjme  qui  renouvela  cette  erreur  dan- 
gereufe ,  Erajmc  qui  était  tenté  de  dire  Sancte  Soçrates, 
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ora  pro  nohis  ,  Erafme  à  qui  on  éleva  une  ftatue.  Le 
Vayer ,  le  précepteur  de  Monfieur,  et  même  de  Louis  XIV, 
recueillit  tous  ces  blafphêmes  dans  fon  livre  de  la 
Vertu  des  païens.  Il  eut  l'infolence  d'imprimer  que  des 
marauds  tels  que  Confucius ,  Sacrale ,  Calon ,  Epictète  , 
Titus  ,  Trajan  ,  les  Antonins  ,  Julien  ,  avaient  fait 
quelques  actions  vertueufes.  Nous  ne  pûmes  le 
brûler  ni  lui  ni  fon  livre ,  parce  qu'il  était  confeiller 
d'Etat.  Mais  vous  qui  n'êtes  qu'académicien  ,  je 
vous  réponds  que  vous  ne  ferez  pas    épargné. 

Le  magiftrat  prit  alors  la  parole  ,  et  demanda 
grâce  pour  le  coupable.  Point  de  grâce,  dit  le  moine, 
l'Ecriture  le  défend.  Orabat  Jcelejtus  ille  veniam  quam 
non  erat  conjecuturiis  :  le  fcélérat  demandait  un  pardon 
qu'il  ne  devait  pas  obtenir.  Oportet  aliquem  mort  pro 
populo.  Toute  l'académie  penfe  comme  lui  ,  il  faut 
qu'il  foit  puni  avec  l'académie. 

Ahî  frère  Trihoulet,  dit  le  magiftrat,  {cslt  Triboulei 
eft  le  nom  du  docteur)  ce  que  vous  avancez  là  eft 
bien  chrétien ,  mais  n'eft  pas  tout  à  fait  jufte.  Vou- 
driez-vous  que  la  forbonne  entière  répondît  pour 
vous  ,  comme  le  père  Bauni  fe  rendait  pleige  pour 
la  bonne  mère ,  et  comme  toute  la  fociété  de  j  E  S  u  S 
était  pleige  pour  le  père  Bauni  ?  Il  ne  faut  jamais 
accufer  un  corps  des  erreurs  des  particuliers.  Vou- 
driez -  vous  abolir  aujourd'hui  la  forbonne  ,  parce 
qu'un  grand  nombre  de  fes  membres  adhérèrent  au 
plaidoyer  du  docteur  Jean  Petit ,  cordelier  ,  en  faveur 
de  l'aflaffinat  du  duc  d'Orléans  ?  parce  que  trente- 
fix  docteurs  de  forbonne ,  avec  frère  Martin ,  inqui- 
fiteur  pour  la  foi ,  condamnèrent  la  Pucclle  d'Orléans 
à  être  brûlée  vive  pour  avoir  fecouru  fon  roi  et  fa 
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patrie  ?  parce  que  foixante  et  onze  docteurs'de  for- 
bonne  déclarèrent  Hémi  III  déchu  du  trône  ;  parce 
que  quatre-vingts  docteurs,  excommunièrent  au 
premier  novembre  i  5g  2  ,  les  bourgeois  de  Paris,  qui 
avaient  ofé  préfenter  requête  pour  Tadmiffion  de 
Henri  /F  dans  fa  capitale  ,  et  qu'ils  défendirent  qu'on 
priât  DIEU  pour  ce  mauvais  prince  ?  Voudriez-  vous  , 
frère  Triboulet ,  être  puni  aujourd'hui  du  crime  de 
vos  pères  ?  L'ame  de  quelqu'un  de  ces  fages  maîtres 
a-t-elle  pafTé  dans  la  vôtre  per  modum  iraducis  ?  Un 
peu  d'équité,  frère.  Si  vous  êtes  coupable  de  (îmonie, 
comme  votre  partie  adverfe  vous  en  accufe ,  la  cour 
vous  fera  mettre  au  pilori  :  mais  vous  y  ferez  fcul, 
et  les  moines  de  votre  couvent  (  puifqu'il  y  a  encore 
des  moines  )  ne  feront  pas  condamnés  avec  vous. 
Chacun  répond  de  fes  faits  ;  et ,  comme  l'a  dit  un 
certain  philofophe,  il  ne  faut  pas  purger  les  petits- 
fils  pour  la  maladie  de  leur  grand  père.  Chacun 
pour  foi ,  et  DIEU  pour  tous.  Il  n'y  a  que  le  loup 
qui  dife  à  l'agneau  ;  Si  ce  n'eft  toi  ,  c'efl  donc 
ton  frère. 

Allez  ,  refpectez  l'académie  compofée  des  premiers 
hommes  de  l'Etat  et  de  la  littérature.  Laiffez  Bélijaire 
parler  en  brave  foldat  et  en  bon  citoyen  ;  n'infultez 
point  un  excellent  écrivain  ;  continuez  à  faire  de 
mauvais  livres  ,  et  laiffez  -  nous  les  bons.  Frère 
Tribould  fortit ,  la  queue  entre  les  jambes  ;  et  fon 
adverfaire  refta  la  tête  haute. 

Quand  le  magiftrat  et  le  philofophe,  ou  plutôt 
quand  les  deux  philofophes  purent  parler  en  liberté  : 
N'admirez-vous  pas  ce  moine?  dit  le  magiftrat;  il  y  a 
quelques  jours  qu'il  était  entièrement  de  votre  avis. 
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Savez -vous  pourquoi  il  a  fi  cruellement  changé  ? 
c'eft  qu'il  efl  bleffé  de  votre  réputation.  Hélas  !  dit 
l'homme  de  lettres  ,  tout  le  monde  penfe  comme 
moi  dans  le  fond  de  fon  cœur;  et  je  n'ai  fait  que 
développer  l'opinion  générale.  Il  y  a  des  pays  où 
perfonne  n'ofe  établir  publiquement  ce  que  tout  le 
monde  penfe  en  fecret.  Il  y  en  a  d'autres  où  le  fecret 
n'efl:  plus  gardé.  L'augufle  impératrice  de  Ruffie 
vient  d'établir  la  tolérance  dans  deux  mille  lieues 
de  pays.  Elle  a  écrit  de  fa  propre  main ,  malheur  aux 
perjécuteurs.  Elle  a  fait  grâce  à  l'évêque  de  Roflou  , 
condamné  par  le  fynode  pour  avoir  foutenu  l'opinion 
des  deux  puijfancçs ,  et  pour  n'avoir  pas  fu  que  l'auto- 
rité eccléliaftique  n'efl  qu'une  autorité  de  perfuafion  ; 
que  c'eft  la  puiflance  de  la  vérité,  et  non  la  puiflance 
de  la  force.  Elle  permet  qu'on  life  les  lettres  qu'elle  a 
écrites  fur  ce  fujet  important.  Comme  les  chofcs 
changent  félon  les  temps  !  dit  le  magiflrat.  Confor- 
mons-nous au  temps,  dit  l'homme  de  lettres. 
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SECONDE    ANECDOTE 
SUR    BELISAIRE. 


X^  R  è  R  E  Trihoulet ,  de  l'ordre  de  frère  Monlepulciano , 
àtïxkvt  Jacques  Clément,  de  frère  Ridicous,  [a)  8cc.  8cc. 
et  de  plus  docteur  de  forbonne ,  chargé  de  rédiger 
la  cenlurc  de  la  fille  aînée  du  roi  ,  appelée  le  concile 
perpétuel  des  Gaules  ,  contre  Bélijaire,  s'en  retournait  à 
fon  couvent  tout  penfif.  Il  rencontra  dans  la  rue 
des  Maçons  la  petite  Fanchon  dont  il  eft  le  directeur  , 
fille  du  cabaretier  qui  a  l'honneur  de  fournir  du  vin 
pour  It  prima  menfis  de  meffieurs  les  maîtres. 

Le  père  de  Fanchon  eft  un  peu  théologien  ,  comme 
le  font  tous  les  cabaretiers  du  quartier  de  la  forbonne. 
Fanchon  eft  jolie,  et  frère  Triboulet  entra  pour . .  .  boire 
un  coup. 

Quand  Triboulet  eut  bien  bu  ,  il  fe  mit  à  feuilleter 
les  livres  d*un  habitué  de  paroiffe  ,  frère  du  cabare- 
tier ,  homme  curieux  ,  qui  pofsède  une  bibliothèque 
affez  bien  fournie. 

Il  confulta  tous  les  paffages  par  lefquels  on 
prouve  évidemment  que  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
demeuré  dans  le  quartier  de  la  forbonne  ,  comme, 
par  exemple,  les  Chinois  ,  les  Indiens,  les  Scythes  , 
les  Grecs ,  les  Romains  ,  les  Germains ,  les  Africains, 
les  Américains  ,  les  blancs,  les  noirs  ,  les  jaunes  , 

(  a)   Confultcz  ks  mémoires  de  V Etoile  ,   et  vous  verrez  ce  qui  arriva 
en  place  de  Grève  à  ce  pauvre  frère  Ridicous* 
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les  rouges  ,  les  têtes  à  laine  ,  les  têtes  à  cheveux , 
les  mentons  barbus  ,  les  mentons  imberbes ,  étaient 
tous  damnés  fans  miféricorde  ,  comme  cela  eft  jufte, 
et  qu'il  n'y  a  qu'une  ame  atroce  et  abominable  qui 
puiffe jamais penfer que  dieu  ait  pu  avoir  pitié  d'un 
feul  de  ces  bonnes  gens. 

Il  compilait  ,  compilait ,  compilait ,  quoique  ce 
ne  foit  plus  la  mode  de  compiler ,  et  Fanchon  lui 
donnait  de  temps  en  temps  de  petits  foufflets  fur  fes 
groiïes  joues  ;  et  frère  Triboulct  écrivait;  et  Fanchon 
chantait,  lorfqu'ils  entendirent  dans  la  rue  la  voix 
du  docteur  Tampontt ,  et  de  frère  Bonhomme  cordelier 
à  la  grand'manche  ,  et  du  grand  couvent  ,  qui 
argumentaient  vivement  Tun  contre  l'autre  ,  et  qui 
ameutaient  les  paflans.  Fanchon  mit  la  tête  à  la 
fenêtre  ;  elle  eft  fort  connue  de  ces  deux  docteurs , 
et  ils  entrèrent  aufîi  pour .  .  .  boire. 

Pourquoi  fefiez-vous  tant  de  bruit  dans  la  rue? 
dit  Fanchon.  C'eft  que  nous  ne  fommes  pas  d'accord, 
dit  frère  Bonhomme.  Eft  -  ce  que  vous  avez  jamais 
été  d'accord  en  forbonne  ?  dit  Fanchon.  Non,  dit 
Tamponct ,  mais  nous  donnons  toujours  des  décrets  ; 
et  nous  fixons  à  la  pluralité  des  voix  ce  que  l'uni- 
vers doit  penfer.  Et  fi  l'univers  s'en  moque  ,  ou  n'en 
fait  rien?  dit  Fanchon.  Tant  pis  pour  l'univers,  dit 
Tamponet.  Mais  de  quoi  diable  vous  mêlez-vous  ? 
dît  Fanchon.  Comment,  ma  petite!  dit  ïrhre  Trzboulet  ; 
il  s'agit  de  favoir  fi  le  cabaretier  qui  logeait  dans  ta 
maifon  il  y  a  deux  mille  ans  a  pu  être  fauve  ou 
non.  Cela  ne  me  fait  rien  ,  dit  Fanchon  ;  ni  à  moi 
non  plus  ,  dit  Tamponet;  mais  certainement  nous 
donnerons  un  décret. 
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Frère  Trihoulet  lut  alors  tous  les  paffages  qui 
appuyaient  l'opinion  ,  que  dieu  n'a  jamais  pu  faire 
grâce  c[u'a  ceux  qui  ont  pris  leurs  degrés  en  forbonne  , 
ou  à  ceux  qui  penfaicnt  comme  s'ils  avaient  pris 
leurs  degrés  ;  et  Fanchon  riait ,  et  frère  Triboukt  la 
lailTait  rire.  Tamponet  était  entièrement  de  l'avis  du 
jacobin  ;  mais  le  cordelier  Bonhomme  était  un  peu 
plus  indulgent.  11  penfait  que  dieu  pouvait  à  toute 
force  faire  grâce  à  un  homme  de  bien  qui  aurait  le 
malheur  d'ignorer  notre  théologie  ,  foit  en  lui  dépê- 
chant un  ange  ,  foit  en  lui  envoyant  un  cordelier 
pour  rinftruire. 

Cela  eft  impofTible  ,  s'écria  Trihoulet;  car  tous  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  étaient  des  paillards. 
Dieu  aurait  pu  ,  je  l'avoue ,  leur  envoyer  des  corde- 
liers  ;  mais  certainement  il  ne  leur  aurait  jamais 
député  des   anges. 

Et  pour  vous  prouver ,  frère  Bonhomme ,  par  vos 
propres  docteurs  ,  que  tous  les  héros  de  l'antiquité 
font  damnés  fans  exception  ,  lifez  ce  qu'un  de  vos 
plus  grands  docteurs  féraphiques  déclare  exprcffé- 
ment  dans  un  livre  que  mademoifelle  Fanchon  m'a 
prêté.   Voici  les  paroles  de  l'auteui  : 

Le  cordelier  ,  plein  d'une  fainte  horreur, 
Baife  à  genoux  Tergot  de  fou  feigneur; 
Puis  d'un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  cette  vafte  et  brûlante  étendue, 
Séjour  de  feu  qu'habitent  pour  jamais 
L'afFreufe  mort,  les  tourmens ,  les  forfaits  ; 
Trône  éternel  où  ficd  Tefprit  immonde  , 
Abyme  immenfe  où  s'engloutit  le  monde  ; 
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Sépulcre  où  git  la  docte  antiquité, 
Efprit ,  amour,  favoir  ,  grâce,  beauté  , 
Et  cette  foule  immortelle  ,  innombrable 
D'enfans  du  ciel  créés  tous  pour  le  diable. 
Tu  fais ,  lecteur ,  qu'en  ces  feux  dévorans 
Les  meilleurs  rois  font  avec  les  tyrans. 
Nous  y  plaçons  Antonin,  Marc-Aurèle, 
Ce  bon  Trajan,  des  princes  le  modèle  , 
Ce  doux  Titus,  l'amour  de  l'univers  , 
Les  deux  Caton  ,  ces  fléaux  des  pervers , 
Ce  Scipion  maître  de  fon  courage  , 
Lui  qui  vainquit  et  l'amour  et  Carthage^ 
Vous  y  grillez,  fage  et  docte  Platon, 
Divin  Homère,  éloquent  Cicéron, 
Et  vous ,  Socrate,  enfant  de  la  fageffe  , 
Martyr  de  dieu  dans  la  profane  Grèce , 
Julie  Ariflide  ,  et  vertueux  Solon, 
Tous  malheureux  morts  fans  confeflion. 

Tamponet  écoutait  ce  paflage  avec  des  larmes  de 
joie  :  cher  frère  Trihould,  dans  quel  père  de  FEglife 
as-tu  trouvé  cette  brave  décifion  ?  Cela  efl  de  l'abbe 
Tritême  ,  répondit  Triboulet  ;  et  pour  vous  le  prouver 
àpojleriori,  d'une  manière  invincible,  voici  la  déclara- 
tion expreffe  du  modefte  traducteur  au  chapitre  XVI 
de  fa  Moelle  théologique. 

Cette  prière  eft  de  l'abbé  Tritême  , 
Non  pas  de  moi,  car  mon  œil  effronté 
Ne  peut  percer  jufqu'à  la  cour  fuprême  ; 
Je  n'aurais  pas  tant  de  témérité. 

Frère  Bonhomme  prit  le  livre  pour  le  convaincre 
par  fes  propres  yeux ,  et  ayant  lu  quelques  pages 
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avec  beaucoup  d'édification  :  ah  ah  !  dit-il  au  jacobin , 
vous  ne  vous  vantiez  pas  de  tout.  C'eft  un  corde- 
lier  en  enfer  qui  parle  ;  mais  vous  aviez  oublié  qu'il 
y  rencontre  S^  Dominique ,  et  que  ce  faint  eft  damné 
pour  avoir  été  perfécuteur  ,  ce  qui  eu  bien  pis  que 
d'avoir  été  païen. 

Frère  Triboulet  piqué  lui  reprocha  beaucoup  de 
bonnes  aventures  de  cordelier.  Bonhomme  ne  demeura 
pas  en  refle  ;  il  reprocha  aux  jacobins  de  croire  à 
rimmaculation  en  forbonne ,  et  d'avoir  obtenu  des 
papes  une  permifTion  de  n'y  pas  croire  dans  leur  cou- 
vent. La  querelle  s'échaufFa,  ils  allaient  fe  gourmer. 
Fanchon  les  apaifa  en  leur  donnant  à  chacun  un 
gros  baifer.  Tamponet  leur  remontra  qu'ils  ne  devaient 
dire  des  injures  qu'aux  profanes  ,  et  leur  cita  ces  deux 
vers  qu'il  dit  avoir  lus  autrefois  dans  les  ouvrages 
d'un  licencié  nommé  Molière: 

N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes 
En  nous  difant  nos  vérités. 

Enfin  ,  ils  minutèrent  tous  trois  le  décret  ,  qui  fut 
en  fuite  figné  par  tous  les  fages  maîtres. 

5  5  Nous  ,  affemblés  extraordinairement  dans  la 
55  ville  des  Facéties,  et  dans  les  mêmes  écoles  où 
5  5  nous  recommandâmes  en  nombre  de  foixante  et 
5  5  onze  à  tous  les  fujets ,  de  garder  leur  ferment  de 
55  fidélité  à  leur  roi  Henri  III y  et  en  l'année  i5g2, 
5  5  recommandâmes  pareillement  de  prier  dieu  pour 
5  5  Henri  /F,  Sec.  8cc. 

5  5  Animés  du  même  efprit  qui  nous  guide  tou- 
J5  jours ,  nous  donnons  à  tous  les  diables  un  nommé 
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55  Bélijaire  ,  général  d'armée  en  fon  vivant  d'un 
îj  nommé  Jujiinkn;  lequel  Bélijaire  outre  paffant  fes 
»5  pouvoirs  ,  aurait  méchamment  et  proditoirement 
5J  confeillé  audit  Jujiinien  d'être  bon  et  indulgent  , 
5)  et  aurait  infinué  avec  malice  que  dieu  était 
j5  miféricordieux  ;  condamnons  cette  propofition 
55  comme  blafphématoire,  impie,  hérétique,  Tentant 
3  5  rhéréfie  :  défendons  fous  peine  de  damnation 
55  éternelle  ,  félon  le  droit  que  nous  en  avons  ,  de 
5)  lire  ledit  livre  fentant  Théréfie,  et  enjoignons  à 
55  tous  les  fidèles  de  nous  rapporter  les  exemplaires 
5?  dudit  livre  ,  lefquels  ne  valaient  précédemment 
55  qu'un  é,cu  ,  et  que  nous  revendrons  un  louis  d'or 
>j  avec  le  décret  ci-joint,  n 

A  peine  ce  décret  fut-il  figné  ,  qu'on  apprit  que 
tous  les  jéfuites  avaient  été  chaiïes  d'Efpagne  ;  et  ce 
fut  une  fi  grande  joie  dans  Paris  ,  qu'on  ne  penfa 
plus  à  la  forbonne. 


2)0     LETTRE     DE     L  ARCHEVEQ^UE 

LETTRE 

D  E 

L'ARCHEVEQUE  DE   CANTORBERI, 

A  L'ARCHEVEQUE  DE  PARIS. 


J'ai  reçu,  Milord,  votre  mandement  contre  le  grand 
Bélijaire  ,  général  d'armée  de  Jujtinien  »  et  contre. 
M.  Marmontel  de  l'académie  françaife ,  avec  vos 
armoiries  placées  en  deux  endroits,  furmontées  d'un 
grand  chapeau,  et  accompagnées  de  deux  pendans 
de  quinze  houpes  chacun,  le  tout  figné  Chrijiophe, 
par  monfeigncur  la  T'ouche,  avec  paraphe. 

Nous  ne  donnons  nous  autres  de  mandemens 
que  fur  nos  fermiers;  et  je  vous  avoue  ,  Milord, 
que  j'aurais  défiré  un  peu  plus  d'humilité  chrétienne 
dans  votre  affaire.  Jt  ne  vois  pas  d'ailleurs  pourquoi 
vous  affectez  d'annoncer  dans  votre  titre  ,  que  vous 
condamnez  M.  Marmontd  de  F  académie  françaife. 

Si  ceux  qui  ont  rédigé  votre  mandement  ont 
trouvé  qu'un  général  d'armée  de  Jiijiinieii  ne  s'expli- 
quait pas  en  théologien  congru  de  votre  communion , 
il  me  femble  qu'il  fallait  vous  contenter  de  le  dire 
fans  compromettre  un  corps  refpectable  ,  compofé 
de  princes  du  fang,  de  cardinaux,  de  prélats  comme 
vous ,  de  ducs  et  pairs  ,  de  maréchaux  de  France , 
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de  magiftrats  et  des  gens  de  lettres  les  plus  illuftres. 
Je  peiife  que  l'académie  françaife  n  a  rien  à  démêler 
avec  vos  difputes  théologiques. 

Permettez-moi  encore  de  vous  dire  que  fi  nous 
donnions  des  mandemens  dans  de  pareilles  occa- 
fions  ,  nous  les  ferions  nous-mêmes. 

J'ai  été  fâché  que  votre  mandataire  ait  condamné 
cette  propofition  de  ce  grand  capitaine  Bélifûire:'Dll.u 
eji  krrihle  aux  méchans  ,  je  le  crois,  mais  je  Juts  bon. 

Je  vous  affure  ,  Milord,  que  iî  notre  roi,  qui  eft 
le  chef  de  notre  Eglife  ,  difait  :  Jejun  bon  ,  nous  ne 
ferions  point  de  mandement  contre  lui.  Je  fuis  bon  , 
veut  dire ,  ce  femble  ,  par  tout  pays ,  j'ai  le  cœur 
bon  ,  j'aime  le  bien  ,  j'aime  la  juflice,  je  veux  que 
mes  fujets  foient  heureux.  Je  ne  vois  point  du  tout 
qu'on  doive  être  damné  pour  avoir  le  cœur  bon. 
Le  roi  de  France  (  à  ce  que  j'entends  dire  à  tout 
le  monde  )  efl  très -bon,  et  fi  bon  qu'il  vous  a  par- 
donné des  défobéiffances  réitérées  qui  ont  troublé 
la  France  ,  et  que  toute  l'Europe  n'a  pas  regardées 
comme  une  marque  d'un  efprit  bien  fait.  Vous  êtes, 
fans  doute  ,  affez  bon  pour  vous  en  repentir. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Bélijaire  foit  digne  de 
Fenfer  pour  avoir  dit  qu'il  était  un  bon  homme: 
Vous  prétendez  que  cette  bonté  eft  une  héréfte  ,  parce 
que  S'  Pierre,  dans  fa  première  épîtrc,  ch.  V,  v.  5, 
a  dit  que  dieu  rèfijle  aux  Jiiperbes.  Mais  celui  qui  a 
fait  votre  mandement  n'a  guère  penfé  à  ce  qu'il 
écrivait.  Dieu  réfifte ,  je  le  veux;  la  réfiftance  ficd 
bien  à  dieu;  mais  à  qui  réfiftc-t-il  félon  Pierre^ 
lifez,  de  grâce,  ce  qui  précède  ,  et  vous  verrez  qu'il 
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réfifte  aux  prêtres  qui  paiflent  mal  leur  troupeau  , 
et  fur-tout  aux  jeunes  qui  ne  font  pas  fournis  aux 
vieillards.  Injpirei-vous  ,  dit-il ,  l'humilité  les  uns  aux 
autres ,  car  dieu  réfijle  auxjuperbes. 

Or,  je  vous  demande  quel  rapport  il  y  a  entre 
cette  réfiftance  de  di  eu  et  la  bonté  de  Bélijaire  ?  Il 
eft  utile  de  recommander  Thumilité ,  mais  il  faut  aufîi 
recommander  le  fens  commun. 

On  eft  bien  étonné  que  votre  mandataire  ait  criti- 
qué cette  expreflion  humaine  et  naïve  de  Bélijaire  : 
Eji-il  bejoin  quil  y  ait  tant  de  réprouvés  ?  Non-feulement 
vous  ne  voulez  pas  que  Bélijaire  foit  bon  ,  mais  vous 
voulez  auffi  que  le  dieu  de  miféricorde  ne  foit  pas 
bon.  Quel  plailir  aurez-vous,  s'il  vous  plaît ,  quand 
tout  le  monde  fera  damné  ?  Nous  ne  fommes  point 
fi  impitoyables  dans  notre  île.  Notre  prédéceffeur 
le  grand  Tillotfon ,  reconnu  pour  le  prédicateur  de 
l'Europe  le  plus  fenfé  et  le  moins  déclamateur,  a 
parlé  comme  Bélijaire  dans  prefque  tous  fes  fermons. 
Vous  me  permettrez  ici  de  prendre  fon  parti.  Soyez 
damnés  fi  vous  le  voulez  ,  Milord  ,  vous  et  votre 
mandataire  ;  j'y  confens  de  tout  mon  cœur  ;  mais 
je  vous  avertis  que  je  ne  veux  point  l'être,  et  que 
je  fouhaiterais  auffi  que  mes  amis  ne  le  fuffent  point; 
il  faut  avoir  un  peu  de  charité. 

J'aurais  bien  d'autres  chofes  à  dire  à  votre  man- 
dataire ;  je  lui  recommanderais  fur- tout  d'être  moins 
ennuyeux.  L'ennui  eft  toujours  mortel  pour  les  man- 
demens  ;  c'eft  un  point  efîentiel  auquel  on  ne  prend 
pas  allez  garde  dans  votre  pays. 

Sur  ce  ,  mon  cher  confrère ,  je  vous  recommande 
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à  la  honte  divine  ,  quoique  le  mot  de  bon  vous  faffe 
tant  de  peine. 

Votre  bon  confrère  rarchevêque  de  Cantorbéri. 

FOST-SCRIPtUM. 

Quand  vous  écrirez  à  l'évêque  de  Rome,  faites- 
lui  ,  je  vous  prie ,  mes  complimens  ;  j'ai  toujours  beau- 
coup de  confidération  pour  lui  en  qualité  de  frère. 
On  me  mande  qu'il  a  elTuyé  ,  depuis  peu  ,  quelques 
petits  défagrémens  ;  qu'un  cheval  de  Naples  a  donné 
un  terrible  coup  de  pied  à  fa  mule;  qu'une" barque 
de  Venife  a  ferré  de  près  la  barque  de  Saint-Pierre; 
et  qu'un  fromage  du  Parmefan  lui  a  donné  une  indi- 
geftion  violente  :  j'en  fuis  fâché.  On  dit  que  c'eft  un 
bonhomme,  pardonnez-moi  ce  mot.  J'ai  fort  connu  foa 
père  dans  mon  voyage  d'Italie  ;  c'était  un  bon  ban- 
quier ;  mais  il  paraît  que  le  fils  n'entend  pas  fou 
compte. 
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LA    PROPHETIE 

DE 

LA      S   O   R   B   O   N  N   E  , 

De  fan  i3jo  ^  tirée  des  manujcrits  de  M,  balut^e, 
tome  r^ ,  page  i  /  7, 

Jl\  u  Prima  Menfis  tu  boiras  v 

D'afTez  mauvais  vin  largement. 

En  mauvais  latin  parleras 

Et  en  français  pareillement. 

Pour  et  contre  cîabauderas 

Sur  l'un  et  l'autre  teftament. 

"Vingt  fois  de  parti  changeras 

Pour  quelques  écus  feulement,  [a) 

Henri  quatre  tu  maudiras 

Quatre  fois  folennellement.  [h] 

La  mémoire  tu  béniras 

Du  bienheureux  Jacques  Clément,  [c) 

(  a  )  On  a  encore  à  Londres  les  quittances  des  docteurs  de  forbonne  , 
confultés  le  2  juillet  en  i53o,  fur  le  divorce  de  Henri  VJII^  par  Thomas 
Krouk  ,  agent  de  ce  tyran  ,  qui  délivra  l'argent  aux  docteurs. 

(^  )  Il  y  eut  quatre  principaux  libelles  de  la  forbonne  ,  appelés  décrets, 
qui  méritaient  le  dernier  fupplice.  Le  plus  violent  eft  du  7  mai  i5go.  On 
y  déclare  excommunié  et  damné  le  grand  Henri  JV  ^  ainli  que  tous  fes 
fujets  fidèles. 

(  c  )  Le  moine  Jacques  Clément  ,  étudiant  en  forbonne  ,  ne  voulut  entre- 
prendre fon  faint  parricide,  que  lorfque  foixante  et  onze  docteurs  eurent 
déclaré  unanimement  le  trône  vacant ,  et  les  fujets  deliçs  du  ferment  de 
fidélité,  le  7  janvier  1589. 
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La  bulle  humblement  recevras 

L'ayant  rejetée  hautement,  (d) 

Les  décrets  que  griffonneras  \ 

Seront  fifflés  publiquement,  (e) 

Les  jéfuites  remplaceras 

Et  les  pafferas  mêmement. 

A  la  fin  comme  eux  tu  feras 

Chafle  très-vraifemblablement.  {/) 

E  P  I  T  R  E 

Ecrite  de  Conjlantinople  aux  frères. 

i\  o  s  frères  ,  qui  êtes  répandus  fur  la  terre ,  et  non 
difperfés  ,  qui  habitez  les  îles  de  (  '"'  )  Niphon  et  celles 
des  CafTitérides ,  qui  êtes  unis  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  fans  vous  le^  être  communiqués  ,  adorateurs 
d'un  feul  dieu  ,  pieux  fans  fuperftition  ,  religieux 
fans  cérémonies  ,  zélés  fans  enthoufiafme  ,  recevez  ce 
témoignage  de  notre  union  et  de  notre  amitié  ;  nous 
aimons  tous  les  hommes ,  mais  nous  vous  chérifîbns 
par-defîus  les  autres  ,  et  nous  offrons  avec  vous  nos 
purs  hommages  au  dieu  de  tous  les  globes,  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  êtres. 

(  J  )  On  fait  que  la  forbonne  appela  de  la  bulle  Unigenitus  au  futur 
èoncik  ,  en  1 7 1 8  ,  et  la  reçut  enfuite  comme  règle  de  foi. 

(  e  )  C'cft  ce  qui  vient  d'arriver  à  la  cenfure  de  Bélijaire ,  et  ce  qui  défor- 
mais arrivera  toujours. 

(/  )  Amen  ! 

(*)  leJaponetrAngletcrrc, 
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Nos  cruels  ennemis  les  brames  ,  les  fakirs  ,  les» 
bonzes ,  les  talapoins  ,  les  derviches  ,  les  marabous , 
ne  cefTent  d'élever  contre  nous  leurs  voix  difcor- 
dantes  ;  divifés  entre  eux  dans  leurs  fables  ,  ils 
femblent  réunis  contre  notre  vérité  fimple  et  augufle. 
Ces  aveugles  qui  fe  battent  à  tâtons  font  tous 
armés  contre  nous  qui  marchons  paifiblement  à  la 
lumière. 

Ils  ne  favent  pas  quelles  font  nos  forces.  Nous 
remplifîbns  toute  la  terre.  Les  temples  ne  pourraient 
nous  contenir  ,  et  notre  temple  efl  l'univers.  Nous 
étions  avant  qu'aucune  de  ces  fectes  eût  pris  naif- 
fance.  Nous  fommes  encore  tels  que  furent  nos 
premiers  pères  fortis  des  mains  de  l'Eternel  ;  nous 
lui  offrons,  comme  eux,  des  vœux  (impies  dans  l'in- 
nocence et  dans  la  paix.  Notre  religion  réelle  a  vu 
naître  et  mourir  mille  cultes  fantaftiques  ,  ceux  de 
T^roajlre  ,  à'Ofiris  ,  de  T^lmoxis ,  d'Orphée  ,  àtKuma  , 
d'Odin  et  de  tant  d'autres.  Nous  fubfiflons  toujours 
les  mêmes  au  milieu  des  fectaires  de  Fo  ,  de  Brama , 
de  Xaca  ,  de  Vitfnou  ,  de  Mahomet.  Ils  nous  appellent 
impies ,  et  nous  leur  répondons  en  adorant  dieu  avec 
piété. 

Nous  gémiffons  de  voir  que  ceux  qui  croient  que 
Mahomet  a  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  fa  manche , 
foient  toujours  fecrètement  difpofés  à  empaler  ceux 
qui  penlent  que  Mahomet  n'y  en  mit  que  le  quart. 

Nous  n'envions  point  les  richeifes  des  mofquées  , 
que  les  imans  tremblent  toujours  de  perdre  ;  au 
contraire  ,  nous  fouhaitons  qu'ils  jouiffent  tous  d'une 
vie  douce  et  commode  ,  qui  leur  infpire  des  mœurs 
faciles  et  indulgentes. 
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Le  muphti  n'a  que  huit  mille  fequins  de  revenu  , 
nous  voudrions  qu'il  en  eût  davantage  pour  foutenir 
fa  dignité  ,  pourvu  qu  il  n'en  abufe  pas. 

Suppofé  que  les  Etats  du  grand  lama  foient  bien 
gouvernés  ,  que  les  arts  et  le  commerce  y  fleurifîcnt, 
que  la  tolérance  y  foit  établie^  nous  pardonnons  aux 
peuples  du  Tibet  de  croire  que  le  grand  lama  a  tou- 
jours raifon  quand  il  dit  que  deux  et  deux  font  cinq. 
Nous  leur  pardonnons  de  le  croire  immortel ,  quand 
ils  le  voient  enterrer.  Mais  s'il  était  encore  fur  la  terre  un 
peuple  ennemi  de^tous  les  peuples  ,  qui  pensât  que 
DIEU,  le  père  commun  de  tous  les  hommes, Je  tira  par 
bonté  du  fertile  pays  de  l'Inde ,  pour  le  conduire  dans 
les  fables  de  Rohoba  ,  et  pour  lui  ordonner  d'exter- 
miner tous  les"  habitans  du  pays  voifm  ,  nous  décla- 
rons cette  nation  de  voleurs  la  nation  la  plus 
abominable  du  globe  ,  et  nous  dételions  fes  fuperfli- 
tions  facriléges  autant  que  nous  plaignons  les  igni- 
coles  chaffés  injuftemeht  de  leur  pays  par  Omar. 

S'il  était  encore  un  petit  peuple  qui  s'imaginât  que 
DIEU  n'a  fait  le  foleil  ,  la  lune  et  les  étoiles  que  pour 
lui  y  que  les  habitans  des  autres  globes  n'ont  été 
occupés  qu'à  lui  fournir  de  la  lumière,  du  pain  ,  du 
vin  et  de  la  rofée ,  et  qu'il  a  été  créé  pour  mettre  de 
l'argent  à  ufure  ,  nous  pourrions  permettre  à  cette 
troupe  de  fanatiques  imbécilles  de  nous  vendre  quel- 
quefois des  cafetans  et  des  dolimans  ;  mais  nous 
aurions  pour  lui  le  mépris  qu'il  mérite. 

S'il  était  quelque  autre  peuple  à  qui  on  eût  fait 
accroire  que  ce  qui  a  été  vrai  eft  devenu  faux  ;  s'il 
penfe  que  l'eau  du  Gange  eft  abfolument  néceffaire 
pour  être  réuni  à  l'Etre  des  êtres  ;  s'il  fe  profterne 

SS 
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devant  des  offemens  de  morts  et  devant  quelques 
haillons  ;  fi  fes  fakirs  ont  établi  un  tribunal  qui  con- 
damne à  expirer  dans  les  flammes  ceux  qui  ont  douté 
un  moment  de  quelques  opinions  des  fakirs  ;  fi  un 
tel  peuple  exifte  ,  nous  verfons  fur  lui  des  larmes. 
Nous  apprenons  avec  confolation  que  déjà  plufieurs 
nations  ont  adopté  un  culte  plus  raifonnable;  qu'elles 
adreffent  leurs  hommages  au  dieu  fuprême  ,  fans 
adorer  la  jument  Borak  ,  qui  porta  Mahomet  au  troi- 
fième  ciel  ;  que  ces  peuples  mangent  hardiment  du 
cochon  et  des  anguilles ,  fans  croire  ofFenfer  le  créateur. 
Nous  les  exhortons  à  perfectionner  de  plus  en  plus  la 
pureté  de  leur  culte. 

Nous  favons  que  nos  ennemis  crient ,  depuis  dès 
fiècles  ,  qu'il  faut  tromper  le  peuple  ;  mais  nous 
croyons  que  le  plus  bas  peuple  eft  capable  de  con- 
naître la  vérité.  Pourquoi  les  mêmes  hommes  à  qui 
on  ne  peut  faire  accroire  qu'un  fequin  en  vaut  deux 
croiraient-ils  que  le  dieu  Sommonacodom  a  coupé  toute 
une  forêt  en  jouant  au  cerf-volant  ? 

Serait-il  lî  difficile  d'accoutumer  les  bâchas  et  les 
charbonniers ,  les  fuhans  et  les  fendeurs  de  bois  qui 
font  tous  également  hommes  ,  à  fe  contenter  de 
croire  un  dieu  infini ,  éternel,  jufte,  miféricordieux , 
récompenfant  au-delà  du  mérite  ,  et  punifTant  févère- 
ment  le  vice  fans  colère  et  fans  tyrannie  ? 

Quel  efl  l'homme  dont  la  raifon  puifFe  fe  foulever, 
quand  on  lui  recommande  l'adoration  de  l'Etre 
iuprême ,  l'amour  du  prochain  et  de  la  juftice  ? 

Quel  encouragement  aura-t-on  de  plus  à  la  vertu  , 
quand  on  s'égorgera  pour  favoir  fi  la  mère  du  dieu 
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Fo  accoucha  par  l'oreille  ou  par  le  nez  ?  en  fera-t-on 
meilleur  père  ,  meilleur  fils  ,  meilleur  citoyen  ? 

On  diflribue  au  peuple  du  Tibet  les  reliques  de  la 
chaife  percée  du  dalaï-lama  ;  on  les  enchâffe  dans  de 
Tivoire;  les  faintes  femmes  les  portent  à  leur  cou  ;  ne 
pourrait-on  pas ,  à  toute  force  ,  fe  rendre  agréable  à 
DIEU  par  une  vie  pure ,  fans  être  paré  de  ces  beaux 
ornemens,  qui  après  tout  font  étrangers  à  la  morale? 

Nous  ne  prétendons  point  ofFenfer  les  lamas  ,  les 
bonzes  ,  les  talapoins  ,  les  derviches ,  à  dieu  ne 
plaife  !  mais  nous  penfons  que,  fi  on  en  fefait  des 
chaudronniers  ,  des  cardeurs  de  laine  ,  des  maçons  , 
des  charpentiers ,  ils  feraient  bien  plus  utiles  au  genre 
humain;  car  enfin  nous  avons  un  befoin  continuel 
de  bons  ouvriers  ,  et  nous  n'avons  pas  un  befoin  fi 
marqué  d'une  multitude  innombrable  de  lamas  et  de 
fakirs. 

Priez  DIEU  pour  eux  et  pour  nous. 

Donné  à  Conjlantinoplc  le  1  (f  de  la  lune  de  Sheval , 
Y  an  de  r  hégire  /2/i. 
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INSTRUCTION 

Du  gardien  des  capucins  deRaguJe  à  frère  Pédiculofo , 
partant  pour  la  Terre-Sainte. 


.1  .j  A  première  cbofe  que  vous  ferez ,  frère  Pédicidojo  , 
fera  d'aller  voir  le  paradis  terreflre  où  dieu  créa 
Adam  et  Eve ,  fi  connus  des  anciens  Grecs  et  des  pre^ 
miers  Romains ,  des  Perfes  ,  des  Egyptiens ,  des  Syriens , 
qu'aucun  auteur  de  ces  nations  n'en  a  jamais  parlé, 
11  vous  fera  très-aifé  de  trouver  le  paradis  terreflre  : 
car  il  eft  à  la  fource  de  TEuphrate  ,  du  Tigre  ,  de 
l'Araxe  et  du  Nil  ;  et ,  quoique  les  fources  du  Nil  et 
de  TEuplirate  foient  à  mille  lieues  l'une  de  l'autre  , 
c'eft  une  difficulté  qui  ne  doit  nullement  vous  embar- 
raffer.  Vous  n'aurez  qu'à  demander  le  chemin  aux 
capucins  qui  font  à  Jérufalcm  ,  vous  ne  pourrez  vous 
égarer. 

I   I. 

N'oubliez  pas  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de 
la  fcience  du  bien  et  du  mal;  car  vous  nous  paraiflez 
un  peu  ignorant  et  malin.  Quand  vous  en  aurez 
mangé  ,  vous  ferez  un  très-favant  et  très- honnête 
homme.  L'arbre  de  la  fcience  efl  un-  peu  vermoulu  , 
fcs  racines  font  faites  des  œuvres  des  rabbins  ,  des 
ouvrages  du  pape  Gi'égoire  le  grand  ,  des  œuvres 
d'Albert  le  grand  ,  de  S^  Thomas ,  de  S^  BonavcnUire ,  de 
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S^  Bernard  ,  de  l'abbé  Trùême  ,  de  Luther ,  de  Calvin , 
du  révérend  père  Garajfe  ,  de  Bellarmin  ,  de  Suaves ,  de 
Sanchcs,  du  docteur  Tourneli  et  du  docteur  Tamponet. 
L'écorce  eft  rude  ;  les  feuilles  piquent  comme  l'ortie; 
le  fruit  efl  amer  comme  chicotin  ;  il  porte  au  cerveau 
comme  l'opium;  on  s'endort  quand  on  en  a  un  peu 
trop  pris  ,  et  on  endort  les  autres  ;  mais  dès  qu'on 
efl  réveillé  ,  on  porte  la  tête  haute  ,  on  regarde  les 
gens  du  haut  en  bas.  On  acquiert  un  fens  nouveau 
qui  efl;  fort  au-deffus  du  fens  commun.  On  parle 
d  une  manière  inintelligible  ,  qui  tantôt  vous  procure 
de  bonnes  aumônes,  et  tantôt  cent  coups.de  bâton. 
Vous  nous  répondrez  peut-être  qu'il  eft  dit  expreffé- 
ment  dans  le  Béreshit  ou  Genèfe  :  Le  même  jour  que 
vous  en  aurez  mangé  vous  mourrez  très-certainement,  (a) 
Allez  ,  notre  cher  frère  ,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Adam  en  mangea  ,  et  vécut  encore  neuf  cents  trente 
ans. 

I  I  I. 

A  l'égard  du  iérpent,  qui  était  la  bête  des  champs  la 
plusjuhtile ,  il  eft  enchaîné  ,  comme  vous  favez  ,  dans 
la  haute  Egypte  ;  plufieurs  milTionnaires  l'ont  vu. 
Bochart  vous  dira  quelle  langue  il  parlait,  et  quel  air 
il  fiffla  pour  tenter  Eve;  mais  prenez  bien  gardé  d'être 
fifîlé.  Vous  expliquerez  enfuite  quel  eft  le  bœuf  qui 
garda  la  porte  du  jardki  :  car  vous  favcz  que  chérub 
en  hébreu  et  en  chaldéen  fignifie  un  boeuf,  et  que 
c'eft  pour  cela  quEzcchicl  dit  que  le  roi  de  Tyr  eft  un 
chérub.  Que  de  chérubs  ,  ô  ciel ,  nous  avons  dans 
ce  monde  !  Lifez  fur  cela  S*^  Ambroije  ,  l'abbé  RuperC 
et  fur-tout  le  chérub  dom  Cahnet. 

[  a  )  Genèfe  ,  chap.  II  ,  v.  1 7. 
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I   V. 

Examinez  bien  le  fîgne  que  le  feigneur  mit  à  Cain. 
Obfervez  >  û  c'était  fur  la  joue  ou  fur  l'épaule.  II 
méritait  bien  d'être  fleurdelifé  pour  avoir  tué  fon 
frère  ;  mais  comme  Romulus^  Richard  III ,  Louis  XI, 
&c.  8cc.  en  ont  fait  autant ,  nous  voyons  bien  que 
vous  n'infifterez  pas  fur  un  fratricide  pardonné  , 
tandis  que  toute  la  race  eft  dam^iée  pour  une 
poiiime. 

V. 

Vous  prétendez  pouffer  jufqu'à  la  ville  d'Hénoch 
que  Cam  bâtit  dans  la  terre  de  Nod  ;  informez-vous 
foigneufement  du  nombre  de  maçons  ,  de  charpen- 
tiers ,  de  menuifiers ,  de  forgerons  ,  de  ferruriers  ,  de 
drapiers  ,  de  bonnetiers ,  de  cordonniers  ,  de  teintu- 
riers ,  de  cardeurs  de  laine ,  de  laboureurs ,  de  ber- 
gers ,  de  manœuvres  ,  d'exploiteurs  de  mines  de  fer 
ou  de  cuivre  ,  de  juges  ,  de  greffiers  qu'il  employa , 
lorfqu'il  n'y  avait  encore  que  quatre  ou  cinq  perfon- 
nes  fur  la  terre. 

Hénoch  eft  enterré  dans  cette  ville  que  bâtit  Cain, 
fon  aïeul  ;  mais  il  vit  encore  ;  fâchez  on  il  eft  ,  deman- 
dez-lui des  nouvelles  de  fa  fanté  ,  et  faites-lui  nos 
complimens. 

V  I. 

De  là  vous  pafferez  entre  les  jambes  des  géans 
qui  font  nés  des  anges  et  des  filles  des  hommes  ,  [h) 
et  vous  leur  préfenterez  les  vampires  du  révérend  père 
dom  Calmd;  mais  fur-tout  parlez-leur  poliment;  car 
ils  n'entendent  pas  raillerie. 

{ b  )  Genèfe  ,  chap.  VI ,  v.  4. 
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V  I   I. 

Vous  comptez  aller  enfuite  fur  le  mont  Ararat , 
voir  les  relies  de  Tarche  qui  font  de  bois  de  Gopher. 
Vérifiez  les  mefures  de  Tarche  données  fur  les  lieux 
par  l'illuflre  M.  le  Pelletier,  Mefurez  exactement  la 
montagne  ,  mefurez  enfuite  celle  de  Pichincha  au 
Pérou  ,  et  le  mont  Saint-Gothard.  Supputez  avec 
Whijlon  et  Woodward  combien  il  fallut  d'océans  pour 
couvrir  tout  cela  ,  et  pour  s'élever  quinze  coudées 
au-deffus.  Examinez  tous  les  animaux  purs  et  impurs 
qui  entrèrent  dans  l'arche  ;  et  en  revenant ,  ne  vous 
arrêtez  pas  fur  des  charognes ,  comme  le  corbeau. 

Vous  aurez  aufli  la  bonté  de  nous  rapporter  l'origi- 
nal du  texte  hébreu  qui  place  le  déluge  en  l'an  de  la 
création  i656  ;  l'original  famaritain  qui  le  met  en 
2  3og  ;  le  texte  des  Septante  qui  le  met  en  2262. 
Accordez  les  trois  textes  enfemble,  et  faites  un  compte 
jufte  d'après  l'abbé  Pluche. 

VIII. 

Saluez  de  notre  part  notre  père  jVb?',  qui  planta  la 
vigne.  Les  grecs  et  les  Afiatiques  eurent  le  malheur 
de  ne  connaître  jamais  fa  perfonne  ;  mais  les*  Juifs 
ont  été  affez  heureux  pour  defcendre  de  lui.  Deman- 
dez à  voir ,  dans  fes  archives  ,  le  pacte  que  dieu  fit 
avec  lui  et  avec  les  bêtes.  Nous  fommes  fâchés  qu'il 
fe  foit  enivré;  ne  l'imitez  pas. 

Prenez  fur-tout  un  mémoire  exact  du  temps  ou 
G  orner ,  petit-fils  de  Japhet  ,  vint  régner  dans  l'Europe 
qu'il  trouva  très -peuplée»  C'eft  un  point  dhifloirc 
avéré. 
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I   X. 

Demandez  ce  qu'eff  devenu  Cdinam,  fils  à'Arphaxad^ 
fi  célèbre  dans  les  Septante  ,  et  dont  la  Vulgate  ne 
parle  pas.  Priez-le  de  vous  conduire  à  la  tour  de 
Babel.  Voyez  fi  les  reftes  de  cette  tour  s'accordent 
avec  les  mefures  que  le  révérend  père  Kirker  en  a 
données.  Confultez  Paul  Orofe ,  Grégoire  de  Tours  et 
Paul  Lucas. 

De  la  tour  de  Babel  vous  irez  à  Ur  en  Ghaldée ,  et 
vous  demanderez  aux  defcendans  d' Abraham j  le  potier, 
pourquoi  il  quitta  ce  beau  pays  pour  aller  acheter  un 
tombeau  à  Hébron  et  du  blé  à  Memphis  ,*  pourquoi 
il  donna  deux  fois  fa  femme  pour  fa  fœur  ,  ce  qu'il 
gagna  au  jufte  à  ce  manège.  Sachez  fur-tout  de  quel 
fard  elle  fe  fervait  pour  paraître  belle  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Sachez  fi  elle  employait  l'eau  rofe  ou 
l'eau  de  lavande  pour  ne  pas  fentir  le  gouffet  quand 
elle  arriva  à  pied  ,  ou  fur  fon  âne  ,  à  la  cour  du  roi 
d'Egypte  et  à  celle  du  roi  de  Gérar  :  car  toutes  ces 
chofes  font  nécefîaires  à  falut. 

Vous  favez  que  le  Seigneur  fit  un  pacte  {c)  avec 
Abraham  ,  par  lequel  il  lui  donna  tout  le  pays  depuis 
ie  fleuve  d'Egypte  jufqu'à  TEuphrate.  Sachez  bien 
précifément  pourquoi  ce  pacte  n'a  pas  été  exécuté, 

X. 

Chemin  fefant  vous  irez  à  Sodome.  Demandez 
des  nouvelles  des  deux  anges  qui  vinrent  voir  Loih , 
et  auxquels  il  prépara  un  bon  fouper.  Sachez  quel 
âge  ils  avaient  quand  les  Sodomites  voulurent  leur 
faire  des  fottifes  ,  et  fi  les  deux  filles  de  Lolh  étaient 

(  c  )  Chap.  XV. 
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pucelles  lorfque  le  bon  homme  Loth  pria  les  Sodo- 
mites  de  coucher  avec  fes  deux  filles  ,  au  lieu  de 
coucher  avec  ces  deux  anges.  Toute  cette  hifloire  eft 
encore  très-néceflair^à  falut.  De  Sodome  vous  irez  à 
Gabaa  ,  et  vous  vous  informerez  du  nom  du  lévite 
auquel  les  bons  benjamites  firent  la  même  civilité  que 
les  fodomites  avaient  faite  aux  anges. 

X   I. 

Quand  vous  ferez  en  Egypte  ,  informez -vous  d'où 
venait  la  cavalerie  que  le  pharaon  envoya  dans  la 
mer  rouge  à  la  pourfuite  des  Hébreux  ;  car  tous 
les  animaux  ayant  péri  dans  la  fixième  et  feptième 
plaie  ,  les  impies  prétendent  que  le  pharaon  n'avait 
plus  de  cavalerie.  Relifez  les  Mille  et  une  nuits  ,  et  tout 
l'Exode  dont  Hérodote  ,  Thîicjdide,  Xénophon  ,  Polyhe  , 
Tite-Live  font  une  mention  fi  particulière ,  ainfi  que 
tous  les  auteurs  égyptiens. 

X  I  I. 

Nous  ne  vous  parlons  pas  des  exploits  de  Joftié  , 
fuccefféur  de  Mofé  ,  et  de  la  lune  qui  s'arrêta  fijr 
Aïalon  en  plein  midi  ,  quand  le  foleil  s'arrêta  fur 
Gabaon  :  ce  font  de  ces  chofes  qui  arrivent  tous  les 
jours,  et  qui  ne  méritent  qu'une  légère  attention. 

Mais  ce  qui  efl  très-utile  pour  la  morale  ,  et  qui 
doit  infiniment  contribuer  à  rendre  nos  mœurs  plus 
honnêtes  et  plus  douces  ,  c'eft  l'hiftoire  des  rois 
juifs.  Il  faut  abfolument  fupputer  combien  ils  com- 
mirent d'afîaflinats.  Il  y  a  des  pères  de  l'Eglife  qui 
en  comptent  cinq  cents  quatre-vingts  ;  d'autres ,  neuf 
cents  foixante  et  dix  ;  il  eft  important  de  ne  s'y  pas 
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tromper.  Souvenez-vous  fur -tout  que  nous  n'en- 
tendons  ici  que  les  aûafîinats  des  parens  :  car  pour 
les  autres  ils  font  innombrables.  Rien  ne  fera  plus 
édifiant  qu'une  notice  exacte  des  aïTaflins  et  des 
afîaffinés  au  nom  du  Seigneur.  Cela  peut  fervir  de 
texte  à  tous  les  fermons  de  cour  fur  l'amour  du 
prochain. 

XIII. 

Quand  de  rhiftoire  des  rois  vous  pafferez  aux  pro- 
phètes ,  vous  goûterez  et  vous  ferez  goûter  des  joies 
ineffables.  N'oubliez  pas  le  foufllet  donné  par  le  pro- 
phète Sédékias  au  prophète  Michée,  Ce  n'efl  pas 
feulement  un  foufflet  probable  comme  celui  du  jéfuite 
dont  parle  Pajcal ,  c'eft  un  foufflet  avéré  par  le  Saint- 
Efprit  ,  dont  on  peut  tirer  de  fortes  conféquences 
pour  les  joues  des  fidèles. 

Lorfque  vous  ferez  à  Ezéchiel ,  c'eft-là  que  votre 
ame  fe  dilatera  plus  que  jamais.  Vous  verrez  d'abord , 
chapitre  I"  ,  quatre  animaux  à  mufles  de  lion ,  de 
bœuf ,  d'aigle  et  d'homme  ;  une  roue  à  quatre  faces 
femblable  à  l'eau  de  la  mer  ,  chaque  face  ayant  plus 
d'yeux  qu  Argus  ,  et  les  quatre  parues  de  la  roue 
marchant  à  la  fois.  Vous  favez  qu'enfuite  le  prophète 
mangea,  par  ordre  de  dieu,  un  livre  tout  entier 
de  parchemin.  Demandez  foigneufement  à  tous  les 
prophètes  que  vous  rencontrerez  ce  qui  était  écrit 
dans  ce  livre.  Ce  n'eft  pas  tout ,  le  Seigneur  donne 
des  cordes  au  prophète  pour  le  lier,  [d)  Tout  lié 
qu'il  eft  ,  il  trace  le  plan  de  Jérufalem  fur  une  brique  ; 
puis  il  fe  couche  fur  le  côté  gauche  pendant  trois 

(  d]  Ezéchiel  y  cliap.  III. 
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cent  quatre-vingt-dix  jours  ,  et  enfuite  pendant  qua- 
rante jours  fur  le  côté  droit.  *^ 

XIV. 

Si  vous  déjeûnez  avec  Ezéchiel ,  j^renez  garde , 
notre  cher  frère  ,  n  altérez  point  fon  texte  ,  comme 
vous  avez  déjà  fait  ;  c'eft  un  des  péchésr  contre  le 
Saint-Efprit.  Vous  avez  ofé  dire  que  dieu  ordonna 
au  prophète  de  faire  cuire  fon  pain  avec  de  la  bouze 
de  vache  ;  ce  n'eft  point  cela  ,  il  s'agit  de  mieux. 
Lifez  la  Vulgate  ,  Ezéchiel,  chap.  IV ,  v.  12.55  Comedes 
55  illud ,  etjlercort  quod  egrèditur  de  homine  operies  illud 
55  in  oculis  eorim.  Tu  le  mangeras,  tu  le  couvriras  de 
55  la  merde  qui  fort  du  corps  de  l'homme.  55  Le  pro- 
phète en  mangea  ,  et  il  s'écria  :  55  Pouah  !  Pouah  / 
5  5  pouah  !  Domine  Deus  meus  ,  ecce  anima  mea  non  eji 
ii  polluta.  Pouah!  pouah!  pouah!  Seigneur  mon 
55  DIEU  !  je  n'ai  jamais  fait  de  pareil  déjeûné.  5J 
Et  le  Seigneur  ,  par  accommodement,  lui  dit  :  55  Je 
55  te  donne  de  la  fiente  de  bœuf  au  lieu  de  merde 
5  5  d'homme.  55 

Confervez  toujours  la  pureté  du  texte  ,  notre  cher 
frère ,  et  ne  l'altérez  point  pour  un  étron. 

Si  le  déjeûné  d'Ezéchiel  eft  un  peu  puant  ,  le 
dîné  des  Ifraélites ,  dont  il  parle,  eft  un  peu  anthropo- 
phage, (d)  55  Les  pères  mangeront  leurs  enfans  et  les 
55  enfans  mangeront  leurs  pères.  55  Paffe  encore  que 
les  pères  mangent  les  enfans  qui  font  dodus  et  ten- 
dres ;  mais  que  les  enfans  mangent  leurs  pères  qui 
font  coriaces  ,  cela  eft-il  de  la  nouvelle  cuiûne  ? 

(e)  Chap.  V,  v.  18. 
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X   V. 

Il  y  a  une  grande  difpute  entre  les  doctes  fur  le 
XXXIX""^  chapitre  de  ce  même  Ezéchiel.  Il  s'agit  de 
favoir  fi  c'eft  aux  Juifs  ou  aux  bêtes  que  le  Seigneur 
promet  de  donner  le  fang  des  princes  à  boire  et  la 
chair  des  guerriers  à  manger.  Nous  croyons  que  c'efl 
aux  uns  et  aux  autres.  Le  verfct  i  7  efl  incontefla- 
blement  pour  les.bêtes  ;  mais  les  verfets  18,1g  et 
fuivans  font  pour  les  Juifs  :  15  Vous  mangerez  le 
5)  cheval  et  le  cavalier.  55  Non-feulement  le  cheval, 
comme  les  Scythes  qui  étaient  dans  Farmée  du  roi 
de  Perfe  ;  mais  encore  le  cavalier ,  comme  de  dignes 
Juifs  ;  donc  ce  qui  précède  les  regarde  aufli.  Voyez  à 
quoi  fert  l'intelligence  des  Ecritures  î 

X  V  L 

Les  paffages  les  plus  effentiels  dEzéchiel  ,  les  plus 
conformes  à  la  morale  ,  à  Thonnêteté  publique  ,  les 
plus  capables  d'infpirer  la  pudeuraux  jeunes  garçons 
et  aux  jeunes  filles  ,  font  ceux  où  le  Seigneur  parle 
(ÏOolla  et  de  fa  fœur  Ooliba.  On  ne  peut  trop  répéter 
ces  textes  admirables. 

Le  Seigneur  dit  à  Oolla  :  (/)  59  Vous  êtes  devenue 
99  grande  ,  vos  tétons  fe  font  enflés  ,  votre  poil  a 
59  pointé.  Grandis  cffccta  es  ,  iihera  tua  intiimutrunt  , 
99  piliis  Unis  germinavit.  Le  tem.ps  des  amans  eft  venu  ; 
99  je  me  fuis  étendu  fur  vous  ;  j'ai  couvert  votre 
99  ignominie  ;  je  vous  ai  donné  des  robes  de  toutes 
99  couleurs  ,  des  fouliers  d'hyacinthe  ,  des  bracelets  , 
99  des  colliers  ,  des  pendans  d'oreilles.. .  Mais,  ayant 
99  confiance  en  votre  beauté  ,    vous    avez  forniqué 

(/)  Chap.  xvi. 

pour 
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5J  pour  votre  compte  ,  vous  vous  êtes  proftituée  à 

J5   tous  les  paffans  ,  vous  avez  bâti  un  bordel 

55  œdificajii  libi  lupanar  :  vous  avez  forniqué  dans 
J5  les  carrefours.  ...  On  donne  de  l'argent  à  tqutes 
35  les  putains  ,  et  c'eft  vous  qui  en  avez  donné  à  vos 
5  5   amans  ;  omnibus  meretricibus  dantur  mercedes ,  tu  autem 

35  dedJjii  mercedes  cunctis  amatoribus  tuis  ,  àc Ainfi 

>5  vous  avez  fait  le  contraire,  des  fornicantes,  8cc. 

Sa  fœur  Ooliha  a,  fait  encore  pis  :  (^)  55  elle  s'efl 
55  abandonnée  avec  fureur  à  ceux  dont  les  mem- 
55  bres  font  comme  des  membres  d'ânes,  et  dont  la 
55  femence  eft  comme  la  femence  des  chevaux  ;  el 
55  injanivit  libidine  Juper  concubitum  eonwi  quorum  caYnes 
55  Junt  ut  carnes  ajinorum  ,  et  ficut  Jluxus  equorum  Jluxus 
j5  eorum.  55  Le  terme  de  femence  eft  beaucoup  plûS 
expreffif  dans  l'hébreu.  Nous  ne  favons  fi  vouS 
devez  le  rendre  par  le  mot  énergique  qui  eft  en  ufage 
à  la  cour ,  chez  les  dames  ,  en  de  certaines  occalions. 
C'eft  ce  que  nous  laifTons  abfolument  à  votre  dif- 
crétion. 

Après  un  examen  honnête  de  ces  belles  chofes, 
nous  vous  confeillons  de  pafler  légèrement  fur 
Jérêmie  qui  court  tout  nu  dans  Jérufalem  chargé' 
d'un  bât  ;  mais  nous  vous  prions  de  ne  point  paffer' 
fous  filence  le  prophète  OJée  à  qui  55  le  Seigneur 
55  ordonne  [h)  de  prendre  une  femme  de  fornica- 
55  tion  ,  et  de  fe  faire  des  en  fan  s  de  fornication  ,  parce 
53  que  la  terre  fornicante  forniquera  du  Seigneur. 
35  Et  Ofée  prit  donc  Gomer ,  fille  à'Ebalàim.  35  Quelque' 
temps  après  î?  le  Seigneur  [i)  lui  ordonne  de  cou- 
53  cher  diwtc  une  femme  adultère,  €t  il  athéte  une 

[g  )  Chap.  XXIH.  [h  )  Ofie  ,  chap.  I.  (  i)  Chap..  III, 

Facéties.  *  T 
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9  9  femme  déjà  adultère  pour  quinze  pièces  d argent 
9  9  et  une  mefure  et  demie  d'orge.  59 

Rien  ne  contribuera  plus,  notre  cher  frère,  à  former 
Vejprit  et  le  cœur  de  la  jeunefle  que  de  favans  com- 
mentaires fur  ces  textes.  Ne  manquez  pas  d'évaluer 
les  quinze  pièces  d'argent  données  à  cette  femme. 
Nous  croyons  que  cela  monte  au  moins  à  fcpt  livres 
dix  fous.  Les  capucins,  comme  vous  favez,  ont  des 
filles  à  meilleur  marché. 

XVII. 

Nous  vous  parlerons  peu  du  nouveau  teflament. 
Vous  concilierez  les  deux  généalogies  ;  c'eft  la  chofe 
du  monde  la  plus  aifée  ;  car  l'une  ne  relTemble  point 
du  tout  'ft  l'autre  :  il  efl  évident  que  c'efl-là  le  myf- 
tère.  Le  bon  Calmet  dit  naïvement  à  propos  des  deux 
généalogies  de  Mekhijédech  :  Comme  le  menjongefe  trahit 
toujours  par  lui-même ,  les  uns  racontent  Ja  généalogie  cCune 
manière ,  les  autres  d'une  autre.  Il  avoue  donc ,  dira-t-on  , 
que  cette  différence  énorme  de  deux  généalogies  eft 
la  preuve  évidente  d'un  puant  menfonge.  Oui  pour 
Mekhijédech ,  mais  non  pas  pour  jesus-christ  : 
car  Mekhijédech  n'était  qu'un  homme;  mais  jESUS-* 
CHRIST  était  homme  et  dieu;  donc  il  lui  fallait  deux 
géuéalogies. 

XVIII. 

Vous  direz  comment  Marie  et  Jojeph  emmenèrent 
leur  enfant  en  Egypte,  félon  Matthieu,  et  comment, 
félon  Luc ,  la  famille  refla  à  Bethléem.  Vous  expli- 
querez toutes  les  autres  contradictions  qui  font 
néceflaires  à  falut.  Il  y  a  de  très-belles  chofes  à  dire 
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fur  Teau  changée  en  vin  aux  noces  de  Câna  ,  pour 
des  gens  qui  étaient  déjà  ivres  :  z^j  Jean ,  le  feul  qui 
en  parle ,  dit  expreflement  qu'ils  étaient  ivres ,  tt  cum 
incbriati  fuerint ,  dit  la  Vulgate. 

Lifez  fur- tout  les  Quejlions  de  Xnpaia  ,  (*)  docteur 
de  Salamanque  ,  fur  le  maflfacre  des  innocens  par 
Hérode  ;  fur  Tétoile  des  trois  rois  ;  fur  le  figuier  féché 
pour  n'avoir  pas  porté  de  figues  ,  quand  ce  n  était  pas 
le  temps  desjiguts,  comme  dit  le  texte.  Ceux  qui  font 
d'excellens  jambons  à  Bayônne  et  en  Veilphalie 
s'étonnent  qu'on  ait  envoyé  le  diable  dans  le  corps 
de  deux  mille  cochons ,  et  qu'on  les  ait  noyés  dans 
un  lac.  Ils  difent  que,  fi  on  leur  avait  donné  ces 
cochons  au  lieu  de  les  noyer ,  ils  y  auraient  gagné 
plus  de  vingt  mille  florins  de  Hollande ,  s'ils  avaient 
été  gras.  Etes-vous  du  fentiment  du  révérend  père 
le  Moine  ,  qui  dit  que  JESUS-CHRIST  devait  avoir 
une  dent  contre  le  diable  ,  et  qu'il  fit  fort  bien  de 
le  noyer  ,  puifque  le  diable  l'avait  emporté  fur  le 
haut  d'une  montagne  ? 

XIX. 

Quand  vous  aurez  mis  toutes  ces  chofes  dans  le 
jour  qu'elles  méritent  ,  nous  vous  recommaridpns 
avec  la  plus  vive  infiance  de  jufllfier  Luc  ,  lequel, 
ayant  écrit  le  dernier  après  tous  les  autres  évangé- 
lifles  ,  étant  mieux  informé  que  tous  fes  confrères  , 
et  ayant  tout  examiné  diligemment  depuis  le  com- 
mencement ,  comme  il  le  dit  ,  doit  être  un  auteur 
très-refpectable.  Ce  refpectable  LwcalTure  que  lorfque 
Marie  fut  prête  d'accoucher  ,  Céjar  Augufle^  qui  appa-» 
remment  s'en  doutait  ,   ordonna  ,  pour  remplir  les 

(*)  ac  vol.  de  U  Philofoï>hi«. 
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prophéties ,  qu'on  fît  un  dénombrement  de  toute  la 
terre  ,  et  Quirinus ,  gouverneur  de  Syrie  ,  publia  cet 
édit  en  Judée.  Les  impies,  qui  ont  le  malheur  d'être 
favans ,  vous  diront  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai; 
que  jamais  Augujie  ne  donna  un  édit  fi  extravagant; 
que  Quirinus  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans 
après  les  couches  de  Marie;  et  que  ce  Luc  était  pro- 
bablement un  gredin  qui ,  ayant  entendu  dire  qu'il 
s'était  fait  un  cens  des  citoyens  romains  fous  ÂuguJle  , 
et  que  Quirinus  avait  été  gouverneur  de  Syrie  après 
Varus ,  confond  toutes  les  époques  et  tous  les  évé- 
nemens  ;  qu'il  parle  comme  un  provincial  ignorant 
de  ce  qui  s'eft  paffé  à  la  cour ,  et  qu'il  a  encore  le 
petit  amour  propre  de  dire  qu'il  eft  plus  inflruit  que 
les  autres. 

C'eft  ainfi  que  s'expriment  les  impies;  mais  ne 
croyez  que  les  pies  ;  parlez  toujours  en  pie.  Lifez 
fur-tout  fur  cet  article  les  Quejiions  du  frère  T^ipata , 
elles  vous  éclairciront  cette  difficulté  comme  toutes 
les  autres. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  verfet  qui  ne  puifle 
embarraffer  un  capucin  ;  mais  avec  la  grâce  de  DIEU 
on  explique  tout. 

X  X. 

Ne  manquez  pas  de  nous  avertir  fi  vous  ren- 
contrez dans  votre  chemin  quelques-uns  de  ces 
fcélérats  qui  ne  font  qu'un  cas  médiocre  de  la 
traniïubftaniiation  ,  de  l'afcenfion  ,  de  l'affomption  , 
de  Tannonciation ,  de  l'inquifition  ;  et  qui  fe  con- 
tentent de  croire  un  dieu  ,  de  le  fervir  en  efprit  et  en 
vérité ,  et  d'être  juftes.  Vous  reconnaîtrez  aifement 
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CCS  monflres.  Ils  fe  bornent  à  être  bons  fujets, 
bons  fils,  bons  maris,  bons  pères.  Ils  font  l'aumône 
aux  véritables  pauvres  et  jamais  aux  capucins.  Le 
révérend  père  Hayer ,  récollet,  doit  fe  joindre  à  nous 
pour  les  exterminer.  11  n'y  a  de  vraie  religion  que 
celle  qui  procure  des  millions  au  pape  ,  et  d'amples 
aumônes  aux  capucins.  Je  me  recommande  à  vos 
prières  et  à  celles  du  petit  peuple  qui  habite  dans 
votre  fainte  barbe. 

.    POT     POURRI. 


jD  RIOCHÉ  fut  le  père  de  Polichinelle,  non  pas  fon 
propre  père  ,  mais  père  de  génie,  le  père  de  Brioché 
était  Guillot  Gorju  ,  qui  fut*  fils  de  Giles,  qui  fut  fils 
de  Gros-René ,  qui  tirait  fon  origine  du  prince  des 
fots  et  de  la  mère  fotte;  c'eft  ainfi  que  l'écrit  l'auteur 
de  l'almanach  de  lafoire.  M.  Parfait ,  écrivain  non 
moins  digne  de  foi ,  donne  pour  père  à  Brioché 
Tabarin  ,  à  Taharin  Gros-Guillaume ,  à  Gros-Guillaume 
Jean  Boudin;  mais  en  remontant  toujours  au  prince 
des  fots.  Si  ces  deux  hiftoriens  fe  contredifent ,  c'eft 
une  preuve  de  la  vérité  du  fait  pour  le  père  Daniel 
qui  les  concilie  avec  une  merveilleufe  fagacité ,  et  qui 
détruit  par-là  le  pyrrhonifme  de  l'hiftoire. 

§.  1 1. 

Comme  je  finiflais  ce  premier    paragraphe    des 
cahiers  de  Merri  Hijfmg  dans  mon  cabinet ,  dont  la 
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fenêtre  donne  fur  la  rue  Saint-Antoine,  j'ai  vu  pafîer 
les  fyndics  des  apothicaires  ,  qui  allaient  faifir  des 
drogues  et  du  verd-de-gris  que  les  jéfuites  de  la 
rue  Saint-Antoine  vendaient  en  contrebande  ;  mon 
voifin  M.  Hujfon ,  qui  eft  une  bonne  tête  ,  efl  venu 
chez  moi ,  et' m'a  dit  :  Mon  ami ,  vous  riez  de  voir 
les  jéfuites  vilipendés  ;  vous  êtes  bien  aife  de  favoir 
qu'ils  font  convaincus  d'un  parricide  en  Portugal , 
et  d'une  rébellion  au  Paraguai  ;  le  cri  public  qui 
s'élève  en  France  contre  eux  ,  la  haine  qu'on  leur 
porte  ,  les  opprobres  multipliés  dont  ils  font  cou- 
verts ,  femblent  être  pour  vous  une  confolation  ; 
mais  fâchez  que  ,  s'ils  font  perdus ,  comme  tous  les 
honnêtes  gens  le  défirent,  vous  n'y  gagnerez  rien; 
vous  ferez  accablé  par  la  faction  des  janfénifles. 
Ce  font  des  enthoufiafles  féroces  ,  des  âmes  de 
bronze,  pires  que  les  presbytériens  qui  renversèrent 
le  trône  de  Charles  1.  Songez  que  les  fanatiques  font 
plus  dangereux  que  les  fripons.  On  ne  peut  jamais 
faire  entendre  raifon  à  un  énergumène;  les  fripons 
l'entendent. 

Je  difputai  long- temps  contre  M.  Hujfon;  je  lui 
dis  enfin  :  Monfieur  ,  confolez-vous ,  peut-être  que 
les  janfénifles  feront  un  jour  aufli  adroits  que  les 
jéfuites;  je  tâchai  de  l'adoucir;  mais  c'efl  une  tête 
de  fer  qu'on  ne  fait  jamais  changer  de  fentiment, 

§.    III. 

Brioché ,  voyant  que  Polichinelle  était  boffu  par 
devant  et  par  derrière  ,  lui  voulut  apprendre  à  lire 
et  à  écrire.  Polichinelle  au  bout  de  deux  ans  épela 
^ffez  p^flablement ,  mais  U  ne  put  jamais  parvenir 


POT       POURRI.  295 

à  fe  fervir  d'une  plume.  Un  des  écrivains  de  fa  vie 
remarque  quil  eflaya  un  jour  d'écrire  fon  nom,  mais 
que  perfonne  ne  put  le  lire. 

Brioché  était  fort  pauvçe  ;  fa  femme  et  lui  n'avaient 
pas  de  quoi  nourrir  Polichinelle ,  encore  moins  de 
quoi  lui  faire  apprendre  un  métier.  Polichinelle  leur 
dit  :  Mon  père  et  ma  mère  ,  je  fuis  boffu ,  et  j'ai  de 
la  mémoire  ;  trois  ou  quatre  de  mes  amis  et  moi , 
nous  pouvons  établir  des  marionnettes  ;  je  gagnerai 
quelque  argent  ;  les  hommes  ont  toujours  aimé  les 
marionnettes  ;  il  y  a  quelquefois  de  la  perte  à  en 
vendre  de  nouvelles  ;  mais  auffi  il  y  a  de  grands 
profits. 

Monfîeur  et  madame  Brioché  admirèrent  le  bon 
fens  du  jeune  homme  ;  la  troupe  fe  forma  ,  et  elle 
alla  établir  fes  petits  tréteaux  dans  une  bourgade  fuifîe , 
fur  le  chemin  d'Appenzel  à  Milan. 

C'était  juflement  dans  ce  village  que  les  charlatans 
d'Orviète  avaient  établi  le  magafm  de  leur  orviétan. 
Ils  aperçurent  qu'infenfiblement  la  canaille  allait  aux 
marionnettes ,  et  qu'ils  vendaient  dans  le  pays  la  moitié 
moins  de  favonnettes  et  d'onguent  pour  la  brûlure. 
Ils  accusèrent  Polichinelle  de  plufieurs  mauvais  dépor- 
temens  ,  et  portèrent  leurs  plaintes  devant  le  magif- 
trat.  La  requête  difait  que  c'était  un  ivrogne  dangereux , 
quun  jour  il  avait  donné  cent  coups  de  pied  dans 
le  ventre  ,  en  plein  marché ,  à  des  payfans  qui  ven- 
daient des  nèfles.  ^ 

On  prétendit  aufïi  qu'il  avait  raolefté  un  mar- 
chand de  coqs-d'inde  ;  enfin  ils  l'accusèrent  d'être 
forcier.  M.  Parfait  ^  dans  fon  Hijloire  du  théâtre  ,  pré- 
tend qu'il  fut  avalé  par  un  crapaud  ;  mais  le  père 
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Daniel  ptnÇe  ,  ou  du  moins  ,  parle  autrement.  On  ne 
fait  ce  que  devint  Brioché.  Comme  il  n'était  que  le 
père  putditif  àcPolichinelle  ,  Thiflorien  n'a  pas  jugé  à 
propos  4e  nous  dire  de  fes  nouvelles. 

§.    ÏV. 

Feu  M.  du  Marjais  affurait  que  le  plus  grand  des 
abus  était  la  vénalité  des  charges.  G'eft  un  grand 
malheur  pour  l'Etat ,  difait-il  ,  qu'un  homme  de 
mérite ,  fans  fortune  ,  ne  puiffe  parvenir  à  rien. 
Que  .de  talens  enterrés  ,  et  que  de  fots  en  place  ! 
Quelle  dèteftable  politique  d'avoir  éteint  l'émulation! 
M.  du  Marjais,  fans  y  penfer,  plaidait  fa  propre 
caufe  ;  il  a  été  réduit  à  enfeigner  le  latin,  et  ilauraic 
rendu  de  grands  fervices  à  TEtat ,  s'il  avait  éié  employé. 
Je  connais  des  barbouilleurs  de  papier  qui  euCTent 
enrichi  une  province,  s'ils  avaient  été  à  la  place  de 
ceux  qui  font  volée  ;  mais  pour  avoir  cette  place  , 
il  faut  être  fils  d'un  riche  qui  vous  laifle  de  quoi 
acheter  une  charge  ,  un  office ,  et  ce  qu'on  appelle  une 
dignité. 

Du  Marjais  affurait  qu'un  Montagne ,  un  Charron , 
un  Dejcarles ,  un  GaJJendi,  un  Bayle ,  n'euffent  jamais 
condamné  aux  galères  des  écoliers  foutenans  thèfe 
contre  la  philofophie  d'AriJlote  ,  ni  n'auraient  fait 
brûler  le  curé  Urbain  Gràndier  ^  le  curé  Gaijrédi  ^  et 
qu'ils  n*éuffent  point,  8cc.  Spc. 

-'"'  §.  V. 

^11  r^'y  a  pas  long-temps  que  le  chevaHer  Roginanfe, 
gentilhomme  ferraroiç , .  qui  voulait  faire  une  collec- 
tion de  tableaux  de  fécole  flamande  ,  alla  faire  des 
emplettes  dans  Amflerdam.   Il  marchanda  un  affez 
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beau  Chrift  chez  le  fieur  Vandergru.  Eft-il  pofiîble, 
dit  le  ferrarois  au  batave  ,  que  vous ,  qui  n'êtes  pas 
chrétien  (  car  vous  êtes  hollandais  )  vous  ayez  chez 
vous  un  Jéfus  ?  Je  fuis  chrétien  et  catholique  , 
répondit  M.  Vandergru,  fans  fe  fâcher;  et  il  vendit 
fon  tableau  affez  cher.  Vous  croyez  doncjESUs- 
CHRIST  Dieu  ,  lui  dit  Roginante  ?  Affurément ,  dit 
Vandergru. 

Un  autre  curieux  logeait  à  la  porte  attenante; 
c'était  un  focinien;  il  lui  vendit  une  fainte  famille. 
Que  penfez-vous  de  l'enfant  ?  dit  le  ferrarois.  Je 
penfe ,  répondit  l'autre  ,  que  ce  fut  la  créature  la 
plus  parfaite  que  dieu  ait  mife  fur  la  terre. 

De  là  le  ferrarois  alla  chez  Mdije  Manjeho  qui 
n'avait  que  de  beaux  payfages  ,  et  point  de  fainte 
famille.  Roginante  lui  demanda  pourquoi  on  ne  trou- 
vait pas  chez  lui  de  pareils  fujets?  C'eft,  dit-il,  que 
nous  avons  cette  famille  en  exécration. 

Roginante  pafla  chez  un  fameux  anabaptille  qui 
avait  les  plus  jolis  enfans  du  monde;  il  leur  demanda 
dans  quelle  éghfe  ils  avaient  été  baptifés  ?  Fi  donc  ! 
Monfieur  ,  lui  dirent  les  enfans.  grâces  à  dieu, 
nous  ne  fommes  point  encore  baptifés. 

Roginante  n'était  pas  au  milieu  de  la  rue,  qu'il  avait 
déjà  vu  une  douzaine  defectes  entièrement  oppofées 
les  unes  aux  autres.  Son  compagnon  de  voyage , 
M..  Sacrito ,\mï  àh:  Enfuyons-nous  vite,  voilà  l'heure 
de  la  bourfe  ;  tous  ces  gens-ci  vont  s'égorger ,  fans 
doute,  félon  l'antique  ufage  ,  puisqu'ils  penfent  tous 
diverfement  ;  et  la  populace  nous  affommera  pour 
être  fujets  du  pape.   . 

Ils  furent  bien  étonnés  ,  quand  ils  virent  tous  ces 
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bonnes  gens-là  fortir  de  leurs  maifons  avec  leurs 
commis  ,  fe  faluer  civilement ,  et  alle-r  à  la  bourfe 
de  compagnie.  Il  y  avait  ce  jour-là ,  de  compte  fait , 
cinquante-trois  religions  fur  la  place  ,  en  comptant 
les  arméniens  et  les  janféniftes.  On  fit  pour  cin- 
quante-trois millions  d'affaires  le  plus  paifiblement 
du  monde  ,  et  le  ferrarois  retourna  dans  fon  pays  , 
où  il  trouva  plus  (ïAgnus  Dei  que  de  lettres  de 
change. 

On  voit  tous  les  jours  la  même  fcène  à  Londres, 
à  Hambourg,  à  Dantzick,  à  Venife  même,  8cc.  Mais 
ce  que  j'ai  vu  de  plus  édifiant  ,  c'eft  à  Conftanti- 
nople. 

J'eus  l'honneur  d'affifler,  il  y  a  cinquante  ans,  à^ 
rinflallation  d'un  patriarche  grec  ,  par  le  fultan 
Achmet  III,  dont  Dieu  veuille  avoir  l'ame!  Il  donna 
à  ce  prêtre  chrétien  Tanneau  et  le  bâton  fait  en  forme 
de  béquille.  Il  y  eut  enfuite  une  proceffion  de  chré- 
tiens dans  la  rue  Cléobule  ;  deux  janiCTaires  marchèrent 
à  la  tête  de  la  procefTion.  J'eus  le  plaifir  de  communier 
publiquement  dans  l'églife  patriarchale ,  et  il  ne  tint 
qu'à  moi  d'obtenir  un  canonicat. 

J'avoue  qu'à  mon  retour  à  Marfeille ,  je  fus  fort 
étonné  de  ne  point  y  trouver  de  mofquée.  J'en 
marquai  ma  furprife  à  monfieur  l'intendant  et  à 
monfieur  l'évêque.  Je  leur  dis  que  cela  était  fort 
incivil ,  et  que ,  fi  les  chrétiens  avaient  des  églifes 
chez  les  mufulmans ,  on  pouvait  au  moins  faire  aux 
Turcs  la  galanterie  de  quelques  chapelles.  Ils  me 
promirent  tous  deux  qu'ils  en  écriraient  en  cour  ; 
mais  l'affaire  en  demeure  là ,  à  caufe  de  la  conflitU' 
lion  Unigenilus, 
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O  mes  frères  les  jéfuites  !  vous  n'avez  pas  été 
tolérans,  et  on  ne  Tefl  pas  pour  vous.  Confolez-vous, 
d'autres  à  leur  tour  deviendront  perfécuteurs ,  et  à 
leur  tour  ils  feront  abhorrés. 

.-    §.  V  I 

Je  contais  ces  chofes  il  y  a  quelques  jours  à 
M.  de  Boucacous  ,  languedocien  trèsr chaud  ,  et 
huguenot  très  zélé.  Cavalifque ,  me  dit-il,  on  nous 
traite  donc  en  France  comme  les  Turcs!  on  leur 
refufe  des  mofquées,  et  on  ne  nous  accorde  point 
de  temples  !  Pour  des  mofquées  ,  lui  dis-je  ,  les 
Turcs  ne  nous  en  ont  encore  point  demandé;  et  j'ofe 
me  flatter  qu'ils  en  obtiendront  quand  ils  voudront, 
parce  qu'ils  font  nos  bons  alliés  ;  mais  je  doute  fort 
qu'on  rétabliffe  vos  temples,  malgré  toute  la  politeffe 
dont  nous  nous  piquons  ;  la  raifon  en  eft  que  vous 
êtes  un  peu  nos  ennemis.  Vos  ennemis  !  s'écria 
M.  de  Boucacous,  nous  qui  fommes  les  plus  ardens 
ferviteurs  du  roi  !  Vous  êtes  fort  ardens ,  lui  repli- 
quai-je ,  et  fr  ardens ,  que  vous  avez  fait  neuf  guerres 
civiles  ,  fans  compter  les  mafTacres  des  Cévènes. 
Mais ,  dit-il ,  fi  nous  avons  fait  des  guerres  civiles, 
c'efl:  que  vous  nous  cuifiez  en  place  publique-;  on 
fe  lafle  à  la  longue  d'être  brûlé  ;  il  n'y  a  patience  de 
faint  qui  puiffe  y  tenir:  qu'on  nous  laide  en  repos  , 
et  je  yous  jure  que  nous  ferons  des  fujets  très- 
fidèles. 

G'eft  précifément  ce  qu'on  fait  ,  lui  dis-je;  on 
ferme  les  yeux  fur  vous  ,  on  vous  lailTe  faire  votre 
commerce  ,  vous  avez  une  liberté  affez  honnête. 
Voilà  une  plaifante  liberté  !  dit  M.  de  Boucacous; 
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nous  ne  pouvons  nous  affembler  en  pleine  campagne 
quatre  ou  cinq  mille  feulement,  avec  des  pfaumes 
à  quatre  parties  ,  que  (ur  le  champ  il  ne  vienne  un 
régiment  de  dragons,  qui  nous  fait  rentrer  chacun 
chez  nous.  Eft-ce-là  vivre?  eft-ce-là  être  libre? 

Alors  je  lui  parlai  ainfî  :  il  n'y  a  aucun  pays  dans 
le  monde  où  Ton  puifTc  s'attrouper  fans  Tordre  du 
fouverain  ;  tout  attroupement  eft  contre  les  lois. 
Servez  dieu  à  votre  mode  dans  vos  maifons  ; 
n'étourdiflez  perfonne  par  des  hurlemens  que  vous 
appelez  mufique,  Penfez-vous  que  dieu  foit  bien 
content  de  vous  quand  vous  chantez  fes  comman- 
demens  fur  Tair  de  Révcillei-voiis  ,  belle  endormie ,  et 
quand  vous  dites  avec  les  Juifs ,  en  parlant  d'un 
peuple  voifm  : 

Heureux  qui  doit  te  détruire  à  jamais  ! 
Qui ,  t'arrachant  les  enfans  des  mamelles  , 
Ecrafera  leurs  têtes  infidelles  î 

Dieu  veut-il  absolument  qu'on  écrafe  les  cervelles 
des  petits  enfans  ?  cela  efl  il  humain  ?  De  plus  , 
DIEU  aime-t-il  tant  les  mauvais  vers  et  la  mauvaife 
mufique  ? 

M.  de  Boucacous  m^interrompit,  et  me  demanda 
fi  le  latin  de  cuifme  de  nos. pfaumes  valait  mieux  ? 
Non ,  fans  doute ,  lui  dis-je;  je  conviens  même  qu'il  y 
a  un  peu  de  ftérilité  d'imagination  à  ne  prier  DIEU 
que  dans  une  traducdon  très-vicieufe  de  vieux  can- 
tiques  d'un  peuple  que  nous  abhorrons  ;  nous 
fommes  tous  juifs  à  vêpres,  comme  nous  fommes 
tous  païens  à  l'opéra. 
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Ce  qui  me  déplaît  feulement ,  c  eft  que  les  Meta-- 
morphojes  d'Ovide  font,  par  la  malice  du  démon,  bien 
mieux  écrites  ,  et  plus  agréables  que  les  cantiques 
juifb  ;  car  il  faut  avouer  que  cette  montagne  de  Sion, 
et  ces  gueules  de  bafilic,  et  ces  collines  qui  lauient 
comme  des  béliers  ,  et  toutes  ces  répétitions  faftidieu- 
fes ,  ne  valent  ni  la  poèTie  grecque  ,  ni  la  latine ,  ni 
la  françaife.  Le  froid  petit  Racine  a  beau  faire , 
cet  enfant  dénaturé  n'empêchera  pas  ,  profanement 
parlant  ,  que  fon  père  ne  foit  un  meilleur  poète  que 
David, 

Mais  enfin  ,  nous  fommes  la  religion  dominante 
chez  nous  ;  il  ne  vous  eft  pas  permis  de  vous 
attrouper  en  Angleterre  ;  pourquoi  voudriez-vous 
avoir  cette  liberté  en  France  ?  Faites  ce  qu'il  vous 
plaira  dans  vos  maifons  <.,  et  j'ai  parole  de  monfieur 
le  gouverneur  et  de  monfieur  l'intendant  ,  qu'en 
étant  fagcs  ,  vous  ferez  tranquilles  ;  l'imprudence 
feule  fit  et  fera  les  perfécutions.  Je  trouve  très- 
mauvais  que  vos  mariages  ,  l'état  de  vos  enfans ,  le 
droit  d'héritage ,  foufFrent  la  moindre  difficulté. 
Il  n'cft  pas  jufte  de  vous  faigner  et  de  vous  purger, 
parce  que  vos  pères  ont  été  malades  ;  mais  que 
voulez-vous  ?  ce  monde  eft  un  grand  Bcdlam ,  où-  d-es 
fous  enchaînent  d'autres  fous. 

§.     VIL 

Les  compagnons  de  Polichinelle  réduits  à  la  men- 
dicité ,  qui  était  leur  état  naturel ,  s'afîbcièrent  avec 
quelques  bohèmes  ,  et  coururent  de  village  en  vil- 
lage. Ils  arrivèrent  dans  une  petite  ville,  et  logèrent 
dans  un  quatrième  étage  ,  où  ils  fe  mirent  à  com- 
pofer  des  drogues  dont  la  vente  les  aida  quelque 
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temps  à  fubfifter.  Ils  guérirent  même  de  la  gale 
répagneul  d'une  dame  de  confidéraiion;  les  voifins 
crièrent  au  prodige  ;  mais ,  malgré  toute  leur  induf- 
trie ,  la  troupe  ne  fit  pas  fortune. 

Ils  fe  lamentaient  de  leur  obfcurité  et  de  leur 
misère ,  lorfqu'un  jour  ils  entendirent  un  bruit  fur 
leur  tête,  comme  celui  d'une  brouette  qu'on  roule 
fur  le  plancher.  Ils  montèrent  au  cinquième  étage, 
et  y  trouvèrent  un  petit  homme  qui  fêlait  des 
marionnettes  pour  fon  compte;  il  s'appelait  le  fieur 
Bienfait  ;  il  avait  tout  jufte  le  génie  qu'il  fallait  pour 
fon  art. 

On  n'entendait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  difait , 
mais  il  avait  un  galimatias  fort  convenable  ;  et  il  ne 
fefait  pas  mal  fes  bamboches.  Un  compagnon  qui 
excellait  aufîi  en  galimatias,  lui  parla  ainû  : 

Nous  croyons  que  vous  êtes  deftiné  à  relever  nos 
marionnettes;  car  nous  avons  lu  dans  Nojlradamus 
ces  propres  paroles  ,  ncUe  chi  H  po  rate  icfus  res  fait  en 
bi  »  lefquelles  prifes  à  rebours  font  évidemment  : 
Bienfait  reffufcitera  Polichinelle,  Le  nôtre  a  été  avalé 
par  un  crapaud ,  mais  nous  avons  retrouvé  fon 
chapeau  ,  fa  boffe  et  fa  pratique.  Vous  fournirez  le 
fil  d'archal.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  vous  fera  aifé  de 
lui  faire  une  mouflache  toute  femblable  à  celle 
qu'il  avait;  et  quand  nous  ferons  unis  enfemble,  il 
eft  à  croire  que  nous  aurons  beaucoup  de  fuccès. 
Nous  ferons  valoir  Polichinelle  par  Jsfoftradamm ,  tt 
J^^ofiradamus  par  Polichinelle. 

Le  fieur  Bienfait  accepta  la  propofition.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait  pour  fa  peine? Je  veux, 
'dit-il ,   beaucoup  d'honneurs  et  beaucoup  d'argent. 
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Nous  n'avons  rien  de  cela  ,  dit  Torateur  de  la  troupe, 
mais  avec  le  temps  on  a  de  tout.  Le  fieur  Bienfait 
fe  lia  donc  avec  les  bohèmes  ,  et  tous  enfemble 
allèrent  à  Milan  établir  leur  théâtre,  fous  la  pro- 
tection de  madame  C^rmme//^.  On  afficha  que  le  même 
Polichinelle  qui  avait  été  mangé  par  un  crapaud  du 
village  du  canton  d'Appenzel,  reparaîtrait  fur  le 
théâtre  de  Milan  ,  et  qu  il  danferait  avec  madame 
Gigogne,  Tous  les  vendeurs  d'orviétan  eurent  beau  s'y 
oppofer;  le  fieur  Bienfait ,  qui  avait  auffi  le  fecret  dç 
l'orviétan,  foutint  que  le  fien  était  le  meilleur;  il  en 
vendit  beaucoup  aux  femmes  qui  étaient  folles  de 
Polichinelle  y  et  il  devint  fi  riche,  qu'il  fe  mit  à  la  tête 
de  la  troupe. 

Dès  qu'il  eut  ce  qu'il  voulait  (  et  que  tout  le 
monde  veut  )  des  honneurs  et  du  bien ,  il  fut  très- 
ingrat  envers  madame  Carminetta,  Il  acheta  une  belle 
maifon  vis-à-vis  celle  de  fa  bienfaitrice,  et  il  trouva 
le  fecret  de  la  faire  payer  par  fesaflbciés.  On  ne  le  vit 
plus  faire  fa  cour  à  madame  Carminetta ;  au  contraire, 
il  voulut  qu'elle  vînt  déjeûner  chez  lui;  et  un  jour 
qu'elle  daigna  y  venir ,  il  lui  fit  fermer  la  porte  au 
nez,  &c. 

§.     V  I  I  I. 

N'ayant  rien  entendu  au  précédent  chapitre  de 
Mcrri  Hijfing  ^  je  me  tranfportai  chez  mon  ami 
M.  Huffbn  ,  pour  lui  en  demander  l'explication. 
Il  me  dit  que  c'était  une  profonde  allégorie  fur  le 
père  la  Valette,  marchand  banqueroutier  d'Amérique  j 
mais  que  d'ailleurs  il  y  avait  long -temps  qu'il  ne 
s'embarraflait  plus  de  ces  fottifes  ,  qu'il  n'allait 
jamais  aux  marionnettes,  qu'on  jouait  ce  jour- là 
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Polyeucte^  et  qu'il  voulait  rentendre.  Je  raccompagnai 
à  la  comédie. 

M.  Hujfon  ,  pendant  le  premier  acte  ,  branlait 
toujours  la  tête.  Je  lui  demandai  dans  l'entracte 
pourquoi  fa  tête  branlait  tant  ?  J'avoue,  dit-il,  que 
je  iuis  indigné  contre  ce  fot  Polyeucie  et  contre  cet 
impudent  Néarque.  Que  diriez-yous  d'un  gendre  de 
monfieur  le  gouverneur  de  Paris ,  qui  ferait  huguenot , 
et  qui,  accompagnant  fon  beau-père  le  jour  de  pâque 
à  Notre-Dame  ,  irait  mettre  en  pièces  le  ciboire  et 
le  calice ,  et  donner  des  coups  de  pied  dans  le  ventre 
à  monfieur  l'archevêque  et  aux  chanoines  ?  Serait-il 
bien  juftifié  ,  en  nous  difant  que  nous  fommes  des 
idolâtres  ?  qu'il  l'a  entendu  dire  au  fieur  Luholier ,  ^'') 
prédicant  d'Amfterdam  ,  ti  ZMÏitux  Morfyéi  (*")  com- 
pilateur à  Berlin  ,  auteur  de  l-à.  Bibliothèque  germanique^ 
qui  le  tenait  du  prédicant  Urieju?  (•^''■^"''*)  C'eft-là  le 
fidèle  portrait  de  la  conduite  de  Polyeucie,  Peut -on 
s'intéreffer  à  ce  plat  fanatique  ,  féduit  par  le  fanati- 
que JVéarque  f 

M.  Hujfon  me  difait  ainfi  fon  avis  amicalement 
dans  les  entractes.  Il  fe  mit  à  rire,  quand  il  vit 
Polyeucte  réfigner  fa  femme  à  fon  rival ,  et  il  la  trouva 
un  peu  bourgeoife  ,  quand  elle  dit  à  fon  amant 
qu'elle  va  dans  fa  chambre ,  au  lieu  d  aller  avec  lui 
à  l'églife. 

Adieu,  trop  vertueux  objet ,  et  trop  charmant; 

Adieu  ,  trop  généreux  et  trop  parfait  amant  ; 

Je  vais  feule  en  ma  chambre  enfermer  mes  regrets. 
Mais  il  admira  la  fcène  où  elle  demande  à  fon 
amant  la  grâce  de  fon  mari. 

(  *  )  BouLluu  (**  )  Formey.  (  ***  )  Juricu. 

Il 


I 
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Il  y  a  là ,  dit-il ,  un  gouverneur  d'Arménie  qui 
efl  bien  le  plus  lâche,  le  plus  bas  des  hommes;  ce 
père  de  Pauline  avoue  même  qu'il  a  les  fentimens 
d'un  coquin. 

Polyeucte  eft  ici  T appui  de  ma  famille; 
Mais  ,  fi  par  fon  trépas  l'autre  époufait  ma  fille,  / 
J'acquerrais  bien  par  là  de  plus  puiffans  appuis, 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  fuis. 

Un  procureur  au  châtelet  ne  pourrait  guère  ni 
penfer  ,  ni  s'exprimer  autrement.  Il  y  a  de  bonnes 
âmes  qui  avalent  tout  cela  ;  je  ne  fuis  pas  du 
nombre.  Si  ces  pauvretés  peuvent  entrer  dans  une 
tragédie  du  pays  des  Gaules ,  il  faut  brûler  l'Oedipe 
des  Grecs. 

M.  Hujfon  eft  un  rude  homme  :  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  l'adoucir;  mais  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout. 
Il  a  perfifté  dans  fon  avis,  et  moi  dans  le  mien. 

§.    IX. 

Nous  avons  laiffe  le  fieur  Bienfait  fort  riche  et 
fort  infolent.  Il  fit  tant  par  fes  menées  ,  qu'il  fut 
reconnu  pour  entrepreneur  d'un  grand  nombre  de 
marionnettes.  Dès  qu'il  fut  revêtu  de  cette  dignité , 
il  fit  promener  Polichinelle  dans  toutes  les  villes ,  et 
afficha  que  tout  le  monde  ferait  tenu  de  l'appeler 
Monfieur ,  fans  quoi  il  ne  jouerait  point.  C'eft  de  là 
que ,  dans  toutes  lesrepréfentations  des  marionnettes , 
il  ne  répond  jamais  à  fon  compère  que  quand  le 
compère  l'appelle  monfieur  Polichinelle.  Peu  à  peu , 
Polichinelle  devint  fi  important ,  qu'on  ne  donna  plus 

Facéties,  *  V 
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aucun  fpectacle  fans  lui  payer  une  rétribution  , 
comme  les  opéra  des  provinces  en  payent  une  à 
l'opéra  de  Paris. 

Un  jour ,  un  de  fes  domeftiques  ,  receveur  des 
billets  et  ouvreur  des  loges,  ayant  été  caffé  aux  gages , 
fe  fouleva  contre  Bienfait ,  et  inftitua  d'autres  marion- 
nettes ,  qui  décrièrent  toutes  les  danfes  de  M"^^  Gigogtie 
et  tous  les  tours  de  paffe-paffe  de  Bienfait.  Il  retrancha 
plus  de  cinquante  ingrédiens  qui  entraient  dans 
l'orviétan,  compofa  le  fien  de  cinq  à  fix  drogues; 
et,  le  vendant  beaucoup  meilleur  marché,  il  enleva 
une  infinité  de  pratiques  à  Bienfait;  ce  qui  excita  un 
furieux  procès ,  et  on  fe  battit  long-temps  à  la  porte 
des  marionnette*  ,  dans  le  préau  de  la  foire. 

§.    X. 

M.  Hujfû7i  me  parlait  hier  de  fes  voyages  :  en 
effet ,  il  a  paffé  plufieurs  années  dans  les  Echelles  du 
Levant  ;  il  eft  allé  en  Perfe  ;  il  a  demeuré  long-temps 
dans  les  Indes ,  et  a  vu  toute  TEurope.  J'ai  remarqué, 
me  difait-il ,  qu'il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  juifs 
qui  attendent  le  Meffie ,  et  qui  fe  feraient  empaler 
plutôt  que  de  convenir  qu  il  eft  venu.  J'ai  vu  mille 
turcs  perfuadés  que  Mahomet  avait  mis  la  moitié  de 
la  lune  dans  fa  manche.  Le  petit  peuple ,  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre ,  croit  fermement  les  chofes  les 
plus  abfurdes.  Cependant,  qu'un  philofophe  ait  un 
écu  à  partager  avec  le  plus  imbécille  de  ces  mal- 
heureux, en  qui  la  raifon  humaine  eft  fi  horriblement 
obfcurcie  ,  il  eft  sûr  que ,  s'il  y  a  un  fou  à  gagner , 
rimbécille  l'emportera  fur  le  philofophe.  Comment 
des  taupes ,  fi  aveugles  fur  le  plus  grand  des  intérêts , 
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font  -  elles  lynx  fur  les  plus  petits  ?  Pourquoi  le 
même  juif  qui  vous  égorge  le  vendredi  ,  ne  vou* 
drait-il  pas  voler  un  liard  le  jour  du  fabbat  ?  Cette 
contradiction  de  l'efpèce  humaine  mérite  qu'on 
l'examine. 

N'eft-ce  pas,  dis-je  à  M.  Hujfon,  que  les  hommes 
font  fuperftitieux  par  coutume  ,  et  coquins  par 
inftinct  ?  J'y  rêverai  ,  me  dit-il  ;  cette  idée  me  paraît 
affez  bonne. 

§.    X  L 

Polichinelle  ,  depuis  l'aventure  de  Touvreur  de 
loges,  a  effuyé  bien  des  difgraces.  Les  Anglais,  qui 
font  raifonneurs  et  fombres  ,  lui  ont  préféré 
Shakejpeare  ;  mais  ailleurs  fes  farces  ont  été  fort  en 
vogue  ;  et ,  fans  l'opéra  comique ,  fon  théâtre  était  le 
premier  des  théâtres.  Il  a  eu  de  grandes  querelles 
avec  Scaramouche  et  Arlequin ,  et  on  ne  fait  pas  encore 
qui  l'emportera.  Mais 

§.    XIL 

Mais ,  mon  cher  Monfieur  ,  difais-je  ,  comment 
peut-on  être  à  la  fois  fi  barbare  et  fi  drôle?  Gomment 
dans  l'hifloire  d'un  peuple,  trouve-t-on  à  la  fois  la 
Saint  -  Barthelemi  et  les  contes  de  la  Fontaine,  8cc.  ? 
efl-ce  Teffet  du  climat?  eft-ce  l'effet  des  lois? 

Le  genre  humain,  répondit  M.  Hujfon,  eft  capable 
de  tout.  Néron  pleura  quand  il  fallut  figner  l'arrêt 
de  mort  d'un  criminel ,  joua  des  farces  .  et  aflalïina 
fa  mère.  Les  fmges  font  des  tours  extrêmement 
plaifans ,  et  étouffent  leurs  petits.  Rien  n'efl  plus 
doux,  plus  timide  qu'une  levrette  ;  mais  elle  déchire 
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un  lièvre ,  et  baigne  fon    long  mufeau   dans  fon 
fang. 

Vous  devriez,  lui  dis -je,  nous  faire  un  beau 
livre  qui  développât  toutes  ces  contradictions.  Ce 
livre  eft  tout  fait ,  dit-il  ;  vous  n'avez  qu'à  regarder 
une  girouette  ;  elle  tourne  tantôt  au  doux  fouffle  du 
zéphyr  ,  tantôt  au  vent  violent  du  nord  ;  voilà 
Thomme. 

§.   XIII. 

Rien  n'eft  fouvent  plus  convenable  que  d'aimer 
fa  confine.  On  peut  auffi  aimer  fa  nièce;  mais  il  en 
coûte  dix-huit  mille  livres  ,  payables  à  Rome  ,  pour 
épouferune  coufme,  etquatre-vingts  mille  francs  pour 
coucher  avec  fa  nièce  en  légitime  mariage. 

Je  fuppofe  quarante  nièces  par  an  mariées  avec 
leurs  oncles  ,  et  deux  cents  coufms  et  coufmes 
conjoints;  cela  fait  en  facremens  fix  millions  huit 
cents  mille  livres  par  an  qui  fortent  du  royaume. 
Ajoutez-y  environ  fix  cents  mille  francs  pour  ce  qu'on 
appelle  les  annates  des  terres  de  France  ,  qiie  le  roi 
de  France  donne  à  des  français  en  bénéfices  ; 
joignez-y  encore  quelques  menus  frais;  c'efl  environ 
huit  millions  quatre  cents  mille  livres  que  nous 
donnons -libéralement  au  faint  père  par  chacun  an. 
Nous  exagérons  peut  -  être  un  peu  ;  mais  on  con- 
viendra que,  fi  nous  avons  beaucoup  de  confines  et 
de  nièces  jolies ,  et  fi  la  mortalité  fe  met  parmi  les 
bénéficiers  ,  la  fomme  peut  aller  au  double.  Le 
fardeau  ferait  lourd  ,  tandis  que  nous  avons  des 
vaiffeaux  à  conftruire  ,  des  armées  et  des  rentiers  à 
payer. 
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Je  m'étonne  que  dans  Ténorme  quantité  de  livrés , 
dont  les  auteurs  ont  gouverné  l'Etat  depuis  vingt 
ans,  aucun  n'ait  penfé  à  réformer  ces  abus.  J'ai  prié 
un  docteur  de  forbonne ,  de  mes  amis ,  de  me  dire 
dans  quel  endroit  de  l'Ecriture  on  trouve  que  la 
France  doive  payer  à  Rome  la  fomme  fufdite  :  il  n'a 
jamais  pu  le  trouver.  J'en  ai  parié  à  un  jéfuite  ; 
il  m'a  répondu  que  cet  impôt  fut  mis  par  S'  Pierre 
fur  les  Gaules ,  dès  la  première  année  qu'il  vint  à 
Rome;  et  comme  je  doutais  que  St  Pierre  eût  fait  ce 
voyage  ,  il  m'en  a  convaincu ,  en  me  difant  qu'on 
voit  encore  à  Rome  les  clefs  du  paradis,  qu'il  portait 
toujours  à  fa  ceinture.  Il  eft  vrai ,  m'a-t-il  dit,  que 
nul  auteur  canonique  ne  parle  de  ce  voyage  de  ce 
Simon  Barjone  ;  mais  nous  avons  une  belle  lettre  de 
lui,  datée  de  Babylone  :  or,  certainement  Babylone 
veut  dire  Rome;  donc  vous  devez  de  l'argent  au 
pape  quand  vous  époufez  vos  confines.  J'avoue  que 
jai  été  frappé  de  la  force  de  cet  argument. 

§.    XIV. 

J'ai  un  vieux  parent  qui  a  fervi  le  roi  cinquante- 
deux  ans  :  il  s'eft  retiré  dans  la  haute  Alface  ,  où  il 
a  une  petite  terre  qu'il  cultive ,  dans  le  diocèfé  de 
Porentru.  Il  voulut  un  jour  faire  donner  le  dernier 
labour  à  fon  champ  ;  la  faifon  avançait ,  l'ouvrage 
preffait.  Ses  valets  refusèrent  le  fervice  ,  et  dirent 
pour  raifon  que  c'était  la  fête  de  S^^  Barbe  ^  la  fainte 
la  plus  fêtée  à  Porentru.  Hé  !  mes  amis  ,  leur  dif 
mon  parent,  vous  avez  été  à  la  mcffe  en  l'honneur 
de  Barbe  ;  vous  avez  rendu  à  Barbe  ce  qui  lui  appar- 
tient; rendez-moi  ce  que  vous  me  devez  :  cultive* 
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mon  champ  au  lieu  d'aller  au  cabaret.  S^e  Barbe 
ordonne-t-elle  qu'on  s'enivre  pour  lui  faire  honneur, 
et  que  je  manque  de  blé  cette  année  ?  Le  maître 
valet  lui  dit  ;  Monfieur  ,  vous  voyez  bien  que  je 
ferais  damné  fi  je  travaillais  dans  un  jour  (i  faint, 
S^^  Barbe  eft  la  plus  grande  fainte  du  paradis  ;  elle 
grava  le  figne  de  la  croix  fur  une  colonne  de  marbre 
avec  le  bout  du  doigt;  et  du  même  doigt  et  du  même 
figne ,  elle  fit  tomber  toutes  les  dents  d'un  chien 
qui  lui  avait  mordu  les  feffes  :  je  ne  travaillerai  point 
le  jour  de  S^^  Barbe. 

Mon  parent  envoya  chercher  des  laboureurs 
luthériens,  et  fon  champ  fut  cultivé.  L'évêque  de 
Porentru  l'excommunia.  Mon  parent  en  appela 
comme  d'abus  :  le  procès  n'eft  pas  encore  jugé. 
Perfonne  affurément  n'eft  plus  perfuadé  que  mon 
parent  qu'il  faut  honorer  les  faints  ;  mais  il  prétend 
aufli  qu'il  faut  cultiver  la  terre. 

Je  fupppfe  en  France  environ  cinq  millions 
d'ouvriers  ,  foit  manœuvres  ,  (bit  artifans  ,  qui 
gagnent  chacun,  l'un  portant  l'autre,  vingt  fous  par 
jour  ,  et  qu'on  force  faintement  de  ne  rien  gagner 
pendant  trente  jours  de  l'année,  indépendamment 
des  dimanches  :  cela  fait  cent  cinquante  millions  de 
moins  dans  la  circulation  ,  et  cent  cinquante  millions 
de  moins  en  main  d'oeuvre.  Quelle  prodigieufe  fupé- 
riorité  ne  doivent  point  avoir  fur  nous  le^  royaumes 
voifin's ,  qui  n'ont  ni  S^^Barbeni  d'évêque  de  Porentru  ? 
On  répondait  à  cette  objection  que  les  cabarets, 
ouverts  les  faints  jours  de  fête,  produifent  beaucoup 
aux  fermes  générales.  Mon  parent  en  convenait; 
mai^  il  prétendait  que  c'eft  un  léger  dédommagement , 
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et  que  d'ailleurs ,  fi  on  peut  travailler  après  la  meffe , 
on  peut  aller  au  cabaret  après  le  travail.  Il  fouticnt 
que  cette  affaire  eft  purement  de  police  ,  et  point  du 
tout  épifcopale  ;  il  foutient  qu  il  vaut  encore  mieux 
labourer  que  de  s'enivrer.  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  perde 
fon  procès. 

§.    XV. 

Il  y  a  quelques  années  qu'en  paffant  par  la 
Bourgogne  ax^ec  M.  Evrard  ,  que  vous  conuaiffez 
tous  ,  nous  vîmes  un  vafte  palais  ,  dont  une  partie 
commençait  à  s'élever.  Je  demandai  à  quel  prince 
il  appartenait.  Un  maçon  me  répondit  que  c'était  à 
monfeigneur  l'abbé  de  Gîteaux;  que  le  marché  avait 
été  fait  à  dix  -  fept  cents  mille  livres  ,  mais  que 
probablement  il  en  coûterait  bien  davantage. 

Je  bénis  dieu  ,  qui  avait  mis  fon  ferviteur  en  état 
d'élever  un  fi  beau  monument ,  et  de  répandre  tant 
d'argent  dans  le  pays.  Vous  moquez -vous?  dit 
M.  Evrard;  n'eft-il  pas  abominable  que  l'oiliveté 
foit  récompenfée  par  deux  cents  cinquante  mille 
livres  de  rente,  et  que  la  vigilance  d'un  pauvre  curé 
de  campagne  foit  punie  par  une  portion  congrue 
de  cent  écus?  Cette  inégalité  n'eft-elle  pas  la  ehofe 
du  monde  la  plus  injufte  et  la  plus  odieufe?  Qu'en 
reviendra- t-il  à  TEtat  ,  quand  un  moine  fera  logé 
dans  un  palais  de  deux  millions  ?  Vingt  familles 
de  pauvres  ofEciers  ,  qui  partageraient  ces  deux 
millions  ,  auraient  chacune  un  bien  honnête  ,  et 
donneraient  au  roi  de  nouveaux  officiers.  Les  petits 
moines,  qui  font  aujourd'hui  les  fujets  inutiles  d'un 
de  leurs    moines    élu  par  eux  ,  deviendraient  des 
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membres  de  l'Etat  ,  au  lieu  qu'ils  ne  font  que  des 
chancres  qui  le  rongent. 

Je  répondis  à  M.  Evrard  :  Vous  allez  trop  loin 
et  trop  vite;  ce  que  vous  dites  arrivera  certainement 
dans  deux  ou  trois  cents  ans;  ayez  patience.  Et  c'efl 
précifément,  répondit-il,  parce  que  la  choie  n'arri- 
vera que  dans  deux  ou  trois  fiècles  ,  que  je  perds 
toute  patience  ;  je  fuis  las  de  tous  les  abus  que  je 
vois  :  il  me  femble  que  je  marche  dans  les  déferts 
de  la  Lybie ,  où  notre  fang  eft  fucé  par  des  infectes , 
quand  les  lions  ne  nous  dévorent  pas. 

J'avais,  continua-t-il ,  une  fœur  affez  imbécille 
pour  être  janfénifte  de  bonne  foi ,  et  non  par  efprit 
de  parti.  La  belle  aventure  des  billets  de  confefîion 
la  fit  mourir  de  défefpoir.  Mon  frère  avait  un  procès 
qu'il  avait  gagné  en  première  inftance  ;  fa  fortune 
en  dépendait.  Je  ne  fais  comment  il  efl  arrivé  que 
les  juges  ont  ceffé  de  rendre  la  juftice,  et  mon  frère 
a  été  ruiné.  J'ai  un  vieil  oncle  criblé  de  bleffures , 
qui  fefait  pafTer  fes  meubles  et  fa  vaiffelle  d'une 
province  à  une  autre;  des  commis  alertes  ont  faifi 
le  tout  fur  un  petit  manque  de  formalité  ;  mon  oncle 
n'a  pu  payer  les  trois  vingtièmes ,  et  il  eft  mort  en 
prifon. 

M.  Evrard  me  conta  des  aventures  de  cette  efpèce 
pendant  deux  heures  entières.  Je  lui  dis  :  Mon  cher 
monfieur  Evrard ,  j'en  ai  efTuyé  plus  que  vous  ;  les 
hommes  font  ainfi  faits  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ; 
nous  nous  imaginons  que  les  abus  ne  régnent  que 
chez  nous  ;  nous  fommes  tous  deux  comme  AJiolphe 
et  Joconde  ,  qui  penfaient  d'abord  qu'il  n'y  avait  que 
leurs  femmes  d'infidelles  ;  ils  fe  mirent  à  voyager , 
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et  ils  trouvèrent  par-tout  des  gens  de  leur  confrérie. 
Oui ,  dit  M.  Evrard ,  mais  ils  eurent  le  plaifir  de 
rendre  par-tout  ce  qu'on  avait  eu  la  bonté  de  leur 
prêter  chez  eux. 

Tâchez ,  lui  dis-je ,  d'être  feulement  pendant  trois 
ans  directeur  de ... .  ou  de ... .  ou  de ... .  ou  de . . . 
et  vous  vous  vengerez  avec  ufure. 

M.  Evrard  me  crut  :  c'eft  à  préfent  l'homme  de 
France  qui  vole  le  roi,  l'Etat  et  les  particuliers ,  de  la 
manière  la  plus  dégagée  et  la  plus  noble ,  qui  fait  la 
meilleure  chère,  et  qui  juge  le  plus  fièrement  d'une 
pièce  nouvelle. 


s     A    U     L, 

DRAME, 

Traduit  de  F  Anglais  de  M.  HUT. 


AVIS, 

lVl«  Huet  ,  membre  du  parlement  d'Angle- 
terre ,  était  petit  neveu  de  M.  Huet,  évêque 
d'Avranches.  Les  Anglais  ,  au  lieu  de  Huet 
avec  un  e  ouvert ,  prononcent  Hut;  ce  fut  lui 
qui  ,  en  1728,  compofa  le  petit  livre  très- 
curieux  :  The  man  a/ter  the  heart  o/god  ,  r homme 
Jelon  le  cœur  de  dieu.  Indigné  d  avoir  entendu 
un  prédicateur  comparer  à  David  le  roi  George  H, 
qui  n  avait  ni  afTaffiné  perfonne  ,  ni  fait  tfrûler 
fes  prifonniers  français  dans  des  fours  à  brique , 
il  fit  une  juftice  éclatante  de  ce  roitelet  juif. 


PERSONNAGES. 

S  A  U  L,  fils  de  Cis,  et  premier  roi  juif. 
DAVID,  fils  de  Jefé  ,  gendre  de  Saul,  et 

fécond  roi. 
A  G  A  G  ,  roi   des  Amalécites. 
SAMUEL,  prophète  et  juge  en  Ifraë'I. 
M I  C  H  O  L ,  époufe  de  David,  et  fille  de  SaiiL 
ABIGAIL  ,  veuve  de  Nabal,  et  féconde  époufe 

de  David. 
BETZABEE,  femme  diUrie ,  et  concubine 

de  David. 
LA  PYTHONISSE  ,  fameufe  forcière  en 

Ifraël. 
J  O  A  B  ,  général  des  hordes  de  David ,  et  fon 

confiddent. 
U  R  I  E  ,  mari  de  Betzabée ,  et  officier  de  David. 
B  A  Z  A,  ancien  confident  de  SaiiL 
A  B  I  E  Z  E  R ,  vieil  officier  de  Saul. 
A  D  O  N  I  A  S  ,  fils  de  David  et  à'AgHh,  fa 

dix-feptième  femme. 
S  A  L  O  M  O  N  ,   fils  adultérin  de  David  et 

de  Betzabée, 
NATHAN,  prince  et  prophète  en  Ifraël. 
GAG    ou    G  AD,    prophète  et  chapelain 

ordinaire  de  David, 
AB I S  AG  ,  de  Sunam ,  jeune  funamite. 


E  B  I  N  D ,  capitaine  de  David, 

A  B  I  A  R ,  officier  de  David. 

Y  E  S  E  Z  ,  infpecteur-général  des  troupes  de 

David, 
Les  prêtres  de  SamuéL 
Les  capitaines  de  David, 
Un  clerc  de  la  tréforerie. 
Un  meffager. 
La  populace  juive. 

PREMIER     ACTE. 
La  fcène  eft  à  Calgala. 

DEUXIEME    ACTE. 
La  fcène  eft  fur  la  colline  d'Achila. 

TROISIEME    ACTE. 
La  fcène  eft  à  Siceleg. 

(QUATRIEME     AC  TE. 
La  fcène  eft  à  Hébron. 

CINQ^UIEM  E    ACTE. 
La  fcène  eft  à  Hérus-chalaïm. 

On  napas  ohfervé  dans  cette  efpèce  de  tragi-comédie  V unité 
d'action ,  de  lieu  et  de  temps.  On  a  cru  avec  Cillujlre  la  Motte 
devoir  Je  Joujlr  aire  à  ces  règles,  tout  fepajfe  dam  V  intervalle 
de  deux  ou  trois  générations  pour  rendre  V action  plus  tragique 
par  le  nombre  des  morts ,  félon  Ce/prit  juif^  tandis  que  p  armi 
nous  Vunité  de  temps  ne  peut  s"" étendre  qu'à  vingt-quatre  heures 
et  Vunité  de  lieu  dans  V enceinte  d'un  palais. 


s    A    U    L, 

DRAME. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 
SAUL,BAZA. 

OB  A  Z  A. 
grand  Saiil  !  le  plus  puifîant  des  rois  ;  vous  qui  régnez 
fur  les  trois  lacs  dans  refpace  de  plus  de  cinq  cents  ftades  ; 
vous  vainqueur  du  généreux  Agag ,  roi  d'Amalec ,  dont  les 
capitaines  étaient  montés  fur  les  plus  puifîans  ânes  ,  ainfî 
que  les  cinquante  fils  d' Amalec  ;  vous  qu' Adonaï  fit  triom- 
pher à  la  fois  de  Dagon  et  de  Béelzébuth  ;  vous  qui ,  fans 
doute,  mettrez  fous  vos  lois  toute  la  terre,  comme  on  vous 
l'a  promis  tant  de  fois  ,  faut-il  que  vous  vous  abandonniez 
à  votre  douleur  dans  de  fi  nobles  triomphes  et  de  fi  grandes 
efpérances  ?  '    " 

s  A  u  L. 
O  mon  cher  Baza  !  heureux  mille  fois  celui  qui  conduit 
en  paix  les  troupeaux  bêlans  de  Benjamin ,  et  preffe  le  doux 
raiûn  de  la  vallée  d'Engaddy  !  Hélas  !  je  cherchais  les 
ânefles  de  mon  père  ,  je  trouvai  un  royaume;  depuis  ce 
jour  je  n'ai  connu  que  la  douleur.  Plût  à  Dieu  au  contraire 
que  j'euffe  cherché  un  royaume  ,  et  trouvé  des  âneffes  ! 
j'aurais  fait  un  meilleur  marché. 
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B     A     Z     A. 

Eft-ce  le  prophète  Samuel ,  eft-ce  votre  gendre  David 
qui  vous  caufent  ces  mortels  chagrins  ? 
s   A   u    L. 

L'un  et  l'autre.  Samuel ,  tu  le  fais ,  m'oignit  malgré  lui  ; 
il  fit  ce  qu'il  put  pour  empêcher  le  peuple  de  choifir  un 
prince ,  et  dès  que  je  fus  élu ,  il  devint  le  plus  cruel  de 
tous  mes  ennemis, 

B  A  z  A 

Vous  deviez  bien  vous  y  attendre;  il  était  prêtre  ,  ci 
vous  étiez  guerrier  ;  il  gouvernait  avant  vous  ;  on  hî 
toujours  fon  fucceffeur. 

s    A    u    L. 

Eh  !  pouvait-il  efpérer  de  gouverner  plus  long-temps 
il  avait  affocié  à  fon  pouvoir  fes  indignes  enfans ,  égale*! 
ment  corrompus  et  corrupteurs ,  qui  vendaient  publique- 
ment la  juftice  :  toute  la  nation  s'éleva  contre  ce  gouver- 
nement facerdotal.  On  tira  un  roi  au  fort  :  les  dés  facréï 
annoncèrent  la  volonté  du  ciel;  le  peuple  la  ratifia,  el 
Samuel  frémit  :  ce    n'eft  pas  affez  de   haïr  en  moi    ui 
prince  choifi  par  le  ciel ,  il  hait  encore  le  prophète  ;  caH 
il  fait  que  ,  comme  lui,  j'ai  le  nom  de  voyant;  que  j'aw 
prophétifé  comme  lui  ;  et  ce  nouveau  proverbe  répandi 
dans  Ifraël  :  Saiil  eft  aiifîi  au  rang  des  prophètes ,  n'offenfell 
que  trop  fes  oreilles  fuperbes  :  on  le  refpecte  encore  5  pour*!^ 
mon  malheur  il  eft  prêtre ,  il  eft  dangereux. 
B   A    z    A. 

N'eft-ce  pas  lui  qui  foulève  contre  vous  votre  gendi 
David  ? 

s    A     u     L. 

Il  n'eft  que  trop  vrai ,  et  je  tremble  qu'il  ne  cabale' 
pour  donner  ma  couronne  à  ce  rebelle. 

/  BAZA. 
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B    A    Z    A. 

Votre  alteffe  royale  eft  trop  bien  affermie  par  fes 
victoires,  et  le  roi  Agag,  votre  illultre  prifonnier,  vous 
eft  ici  un  sûr  garant  de  la  fidélité  de  votre  peuple  , 
également  enchanté  de  votre  victoire  et  de  votre  clé- 
mence :  voici  qu'on  Tamènc  devant  votre  alteffe  royale. 

S  C  E  JV  E     IL 

SAUL,    BAZA,    AGAG,    Soldats. 

AGAG. 

JLI  o  u  X  et  puiffant  vainqueur ,  modèle  des  princes  , 
qui  favez  vaincre  et  pardonner ,  je  me  Jette  à  vos  facrés 
genoux,  daignez  ordonner  vous-même  ce  que  je  dois 
donner  pour  ma  rançon  ;  je  ferai  déformais  un  voifm  ,  un 
allié  fidèle,  un  vaffal  foumis;  je  ne  vois  plus  en  vous 
qu  un  bienfaiteur  et  un  maître  :  je  vous  dois  la  vie  ,  je 
vous  devrai  encore  la  liberté  :  j'admirerai ,  j'aimerai  en 
vous  l'image  du  Dieu  qui  punit  et  pardonne. 

SAUL. 

Illuftre  prince ,  que  le  malheur  rend  encore  plus  grand , 
je  n'ai  fait  que  mon  devoir  en  fauvant  vos  jours:  les 
rois  doivent  refpecter  leurs  femblables  :  qui  fe  venge 
après  la  victoire  eft  indigne  de  vaincre  :  je  ne  mets  point 
votre  perfonne  à  rançon ,  elle  eft  d'un  prix  ineftimable  : 
foyez  libre;  les  tributs  que  vous  payerez  à  Ifraël  feront 
moins  des  marques  de  foumiffion  que  d'amitié  :  c'eft 
ainfi  que  les  rois  doivent  traiter  enfemble. 

AGAG. 

O  vertu  !  ô  grandeur  de  courage  !  que  vous  êtes  puif- 
fantes  fur  mon  cœur  !  Je  vivrai ,  je  mourrai  le  fujet  du 
grand  Saiil ,  et  tous  me»  Etats  font  à  lui. 

Facéties.  *  X 
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SCENE    III 
Les  perfonnages  précédens;  SAMUEL,  prêtres. 

s   A   u   L. 

Oamuel  ,  quelles  nouvelles  m'apportez-vous  ?  venez- 
vous  de  la  part  dé  Dieu ,  de  celle  du  peuple ,  ou  de  la 
vôtre  ? 

SAMUEL. 

De  la  part  de  Dieu. 

s   A    u    L. 

Qu'ordonne- t-il  ? 

SAMUEL. 

Il  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  s'eft  repenti  de  vous 
avoir  fait  régner. 

s   A    u    L. 

Dieu  fe  repentir!  Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  des  fautes 
qui  fe  repentent  ;  fa  fageffe  éternelle  ne  peut  être  impru- 
dente. Dieu  ne  peut  faire  des  fautes. 

SAMUEL. 

Il  peut  fe  repentir  d'avoir  mis. fur  le  trône  ceux  qui  en 
commettent. 

S   A   u    L. 

Eh  !  quel  homme  n'en  commet  pas?  parlez,  de  quoi 
fuis-je  coupable  ? 

SAMUEL.  ' 

D'avoir  pardonné  à  un  roi, 

A    G    A   G. 

Comment!  la  plus  belle  des  vertus  ferait  regardée  chez 
Vous  comme  ua  crime  ? 
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SAMUEL    à  Agag. 
Tais-toî,  ne  blafphême point,  (à  Smi)  Saiil , ci-devant 
roi  des  Juifs ,  Dieu  ne  vous  avait-ii  pas  ordonné  par  ma 
bouche  d'égorger  tous  les  Amalécites  ,  fans  épargner  ni 
les  femmes  ,  ni  les  filles ,  ni  les  enfans  à  la  mamelle  ? 

A    G    A    G. 

Ton  Dieu  t*avait  ordonné  cela  !  tu  t'es  trompé ,  tu 
voulais  dire  ton  diable. 

SAMUEL    àfespritres. 
Préparez-vous  à  m'obéir  :  et  vous ,  Saiil ,  avez-vou» 

obéi  à  Dieu  ? 

s   A  u   L. 

Je  n'ai  pas  cru  qu'un  tel  ordre  fût  pofitif  ;  j'ai  penfé 

que  la  bonté  était  le  premier  attribut  de  l'Etre  fuprême , 

qu'un  cœur  compatifTant  ne  pouvait  lui  déplaire. 

SAMUEL. 

Vous  vous  êtes  trompé ,  honime  infidèle  :  Dieu  voua 
réprouve ,  votre  fceptre  palTera  dans  d'autres  mains. 
B  A  z  A    à  SauL 

Quelle  infolence  î  Seigneur,  permettez-moi  de  punir 
ce  prêtre  barbare. 

SAUL. 

Gardez-vous  en  bien  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'il  eft 
fuivi  de  tout  le  peuple ,  et  que  nous  ferions  lapidés ,  û 
je  réfifiais;  car  en  effet,  j'ava's  promis.  . .  . 
B   A  z   A. 

Vous  aviez  promis  une  chofe  abominable  ! 

SAUL. 

N'importe;  les  Juifs  font  plus  abominables  encore  ; 
ils  prendront  la  défenfe  de  Samuel  contre  moi. 
B  A  z  A    à  part, 

A-  !  malheureux  prince  ,  tu  n'as  de  courage  qu'à  la 
tête  des  armées  ! 

X    2 
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s  A  u   L. 
Hé  bien  donc,  Prêtres!  que  faut-il  que  je  faffe  ? 

SAMUEL. 

Je  vais  te  montrer  comment  on  obéit  au  Seigneur  : 
{ à  fes  prêtres.  )  ô  Prêtres  facrés  !  enfans  de  Lévi,  déployez 
ici  votre  zèle;  qu'on  apporte  une  table ,  qu'on  étende 
fur  cette  table  ce  roi ,  dont  le  prépuce  eft  un  crime  devant 
le  Seigneur.  {Les  prêtres  lient  Agag  fur  la  table.  ) 

A    G    A    G. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  impitoyables  monftres  ! 

s    A    u    L. 

Augufte  Samuel ,  au  nom  du  Seigneur  ! 

SAMUEL. 

Ne  l'invoquez  pas,  vous  en  êtes  indigne;  demeurez 
ici,  il  vous  l'ordonne;  foyez  témoin  du  facrifice  qui 
peut-être  expiera  votre  crime. 

A  G  A  G    à  Samuel, 

Ainfi  donc ,  vous  m'allez  donner  la  mort  :  ô  mort  , 
que  vous  êtes  amère  ! 

SAMUEL. 

Oui ,  tu  es  gras ,  et  ion  holocaufte  en  fera  plus  agréable 
au  Seigneur. 

AGAG. 

Hélas!  Saiil,  que  je  te  plains  d'être  foumis  à  de 
pareils  monftres  I 

S  A  M  u  E  L  à  Agag. 

Ecoute,  tu  vas  mourir;  veux -tu  être  juif  ;  veux-tu 
te  faire  circoncire? 

AGAG. 

Et  fî  j'étais  affez  faible  pour  être  de  ta  religion,  me 
donnerais-tu  la  vie  ? 
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SAMUEL. 

Non  ,  tu  auras  la  fatisfaction  de  mourir  juif ,  et 
c'eft  bien  afîez. 

A    G    A    G. 

Frappez  donc ,  bourreaux  î 

SAMUEL. 

Donnez-moi  cette  hache,  au  nom  du  Seigneur;  et 
tandis  que  je  couperai  un  bras ,  coupez  une  jambe  ,  et 
ainfi  de  fuite  morceau  par  morceau.  [Ils  frappent  tous 
enfemble  au  nom  d'Adondi.  ) 

A    G    A    G. 

O  mort  !  ô  tourmens  !  ô  barbares  ! 

s  A   u   L. 
Faut-il  que  je  fois  témoin  d' une  abomination  fi  horrible? 

B    A    z    A. 

Dieu  vous  punira  de  Tavoir  foufferte. 
SAMUEL    aux  prêtres. 
Emportez  ce  corps  et  cette  table  :  qu'on  brdle  les  refies 
de  cet  infidèle ,  et  que  fes  chairs  fervent  à  nourrir  nos 
ferviteurs  :  (  à  Sa'ùl  )  et  vous ,  Prince ,  apprenez  à  jamais 
qu'obéiflanjce  vaut  mieux  que  facrifice. 

s  A  u  L  ,  Je  jetant  dans  un  fauteuil. 
Je  me  meurs  ;  je  ne  pourrai  furvivre  à  tant  d'horreurs 
et  à  tant  de  honte. 
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S  C  E  JV  E     IV. 
SAUL,    BAZA.un  meffager. 

LE       MESSAGER. 

Oeigneur,  penfez  à  votre  fureté  ;  David  approche 
en  armes  ;  il  eft  fuivi  de  cinq  cents  brigands  qu'il  a 
ramadés;  vous  navez  ici  qu'une  garde  faible. 

B   A   z   A. 
Hé  bien.  Seigneur,  vous  le  voyez:  David  et  Samuel 
étaient  d'intelligence  :  vous  êtes  trahi  de  tous  côtés  ,  mais 
je  vous  ferai  fidèle  jufqu'à  la  mort  :  quel  parti  prenez 
vous  ? 

s  A  u  JL. 

Celui  de  combattre  et  de  mourir. 

Fin  du  premier  acte. 


ACTE        SECOND.  3'2^ 

ACTE      II. 

S  C  E  J^  E    PREMIERE. 
DAVID,   MICHOL. 

M    I    C    H    O    L. 

Impitoyable  époux,  prétends-tu  attenter  à  la  vie 
de  mon  père,  de  ton  bienfaiteur,  de  celui  qui,t'ayant 
d'abord  pris  pour  fon  joueur  de  harpe ,  te  fit  bientôt 
après  fpn  écuyer,   qui  enfin  t'a  mis  dans  mes  bras? 

DAVID. 

II  eft  vrai ,  ma  chère  Michel ,  que  je  lui  dois  le  bonheur 
de  pofTéder  vos  charmes  ;  il  m'en  a  coûté  affez  cher  :  il  me 
fallut  apporter  à  votre  père  deux  cents  prépuces  de  Phi- 
liftins  pour  préfent  de  noces  :  deux  cents  prépuces  ne  fe 
trouvent  pas  fi  aifément  :  je  fus  obligé  de  tuer  deux  cents 
hommes  pour  venir  à  bout  de  cette  entreprife  ;  et  je 
n'avais  pas  la  mâchoire  d'âne  de  Samfon  :  mais  eût-il 
fallut  combattre  toutes  les  forces  de  Babylone  et  d'Egypte, 
je  l'aurais  fait  pour  vous  mériter  ;  je  vous  adorais-  et  je 
vous  adûre. 

MICHOL. 

Et  pour  preuve  de  ton  amour  ,  tu  en  veux  aux  jours 
de  mon  père  ! 

DAVID. 

Dieu  m'en  préferve  !  je  ne  veux  que  lui  fuccéder  : 
vous  favez  que  j'ai  refpecté  fa  vie ,  et  que  lorfque  je  le 
rencontrai  dans  une  caverne ,  je  ne  lui  coupai  que  1© 
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bout  de  Ton  manteau  ;  la  vie  du  père  de  ma  chère  Micîiol 
me  fera  toujours  précieufe. 

M  I  c  H  o  L. 
Pourquoi  donc  te  joindre  à  fes  ennemis?  Pourquoi  te 
fouiller  du  crime  horrible  de  rébellion,  et  te  rendre 
par-là  même  fi  indigne  du  trône  où  tu  afpires  ?  Pourquoi 
d'un  côté  te  joindre  à  Samuel,  notre  ennemi  domeftique, 
et  de  l'autre  au  roi  de  Geth  ,  Akis ,  notre  ennemi 
déclaré  ? 

DAVID. 

Ma  noble  époufe ,  ne  me  condamnez  pas  fans  m'en- 
tendre  :  vous  favez  qu'un  jour,  dans  le  village  de 
Bethléem,  Samuel  répandit  de  Thuile  fur  ma  tête  :  ainfii 
je  fuis  roi  ,  et  vous  êtes  la  femme  d'un  roi:  fi  je  me  fuis 
joint  aux  ennemis  de  la  nation ,  fi  j'ai  fait  du  mal  à 
mes  concitoyens,  j'en  ai  fait  davantage  à  ces  ennemis 
mêmes.  Il  eft  vrai  que  j'ai  engagé  ma  foi  au  roi  de  Geth , 
le  généreux  Akis  :  j'ai  raffemblé  cinq  cents  malfaiteurs 
perdus  de  dettes ,  et  de  débauches ,  mais  tous  bons  foldats  ; 
Akis  nous  a  reçus  ,  nous  a  comblés  de  bienfaits,  il  m'a 
traité  comme  fon  fils  ,  il  a  eu  en  moi  une  entière  confiance  ; 
mais  je  n'ai  jamais  oublié  que  je  fuis  juif;  ayant  des 
commiGTions  du  roi  Akis,  pour  aller  ravager  vos  terres , 
j'ai  très-fouvent  ravagé  les  fiennes  :  j'allais  dans  les 
villages  les  plus  éloignés,  je  tuais  tout  fans  miféricorde , 
je  ne  pardonnais  ni  au  fexe  ni  à  l'âge,  afin  d'être  pur 
devant  le  Seigneur ,  et  afin  qu'il  ne  fe  trouvât  perfonne 
qui  pût  me  déceler  auprès  du  roi  Akis  ;  je  lui  amenais 
les  bœufs,  les  ânes,  les  moutons  ,  les  chèvres  des  inno- 
cens  agriculteurs  que  j'avais  égorgés  ,  et  je  lui  difais,  par 
un  falutaire  menfonge ,  que  c'étaient  les  bœufs ,  les  ânes  , 
les  moutons  et  les  chèvres  des  Juifs  ;  quand  je  trouvais 
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quelque  réfiftance  ,  je  fefais  fcier  en  deux,  par  le  milieu 
du  corps ,  ces  infolens  rebelles ,  ou  je  les  écrafais  fous  les 
dents  de  leur  herfe ,  ou  je  les  fefais  rôtir  dans  des  fours 
à  briques.  Voyez  fi  c'eft  aimer  fa  patrie ,  fi  c'eft  être 
bon  ifraéiite. 

M  I  c   H  o  L. 

Ainfi ,  cruel ,  tu  as  également  répandu  le  fang  de  tes 
frères  et  celui  de  tes  alliés  :  tu  as  donc  trahi  également 
ces  deux  bienfaiteurs;  rien  ne  t'eft  facré;  tu  trahiras  ainfi 
ta  chère  Michol  qui  brûle  pour  toi  d'un  fi  malheureux 
amour. 


DAVID. 


Non ,  je  le  jure  par  la  verge  d'Aaron ,  par  la  racine  de 
Jefîe  ,  que  je  vous  ferai  toujours  fidèle. 

S  C  E  JV  E     I  L 
DAVID,    MICHOL,    ABIGAIL. 

ABiGAiL,m  emhrajfant  David, 

iVl  o  N  cher  ,  mon  tendre  époux ,  maître  de  mon  cœur 
et  de  ma  vie,  venez  ,  fortez  avec  moi  de  cesrîieux  dange- 
reux ;  Saiil  arme  contre  vous ,  et  Akis  vous  attend..    . 

MICHOL. 

Qu'entends-je  !  fon  époux  !  Quoi  !  monftre  de  perfidie , 
vous  me  jurez  un  amour  éternel ,  et  vous  avez  pris  une 
autre  femme  !  quelle  eft  donc  cette  infolente  rivale? 

DAVID. 

Je  fuis  confondu. 

ABIGAIL. 

Augufte  et  aimable  fille  d'un  grand  roi,  ne  vous  mettez 
pas  en  colère  contre  votre  fervante  ;  un  héros  tel  que 
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David  a  befoin  de  plufieurs  femmes;  et  moi  je  fuis  une 
jeune  veuve  qui  ai  befoin  d'un  mari  ;  vous  êtes  obligée 
d'être  toujours  auprès  du  roi ,  votre  père  ;  il  faut  que 
David  ait  une  compagne  dans  fes  voyages  et  dans  fes 
travaux;  ne  m'enviez  pas  cet  honneur;  je  vous  ferai 
toujours  foumife. 

M   I   c  H   G   t. 
Elle  eft  civile  et  accorte  du  moins  ;  elle  n*eft  pas  comme 
ces  concubines  impertinentes  qui  vont  toujours  bravant 
la  maîtrefîe  de  la  maifon  :  monftre ,  où  as-tu  fait  cette 
acquifition  ? 

DAVID. 

Puifqu'il  faut  vous  dire  la  vérité ,  ma  chère  Michol  , 
j'étais  à  la  tête  de  mes  brigands,  et  ufant  du  droit  de  la 
guerre,  j'ordonnai  à  Nabal,  mari  d'Abigail,  de  m'ap- 
porter  tout  ce  qu'il  avait  :  Nabal  était  un  brutal  qui  ne 
favait  pas  les  ufages  du  monde ,  il  me  refufa  infolemment  : 
Abigail  eft  née  douce,  honnête  et  tendre;  elle  vola  tout 
ce  qu'elle  put  à  fon  mari  pour  me  l'apporter  ;  au  bout  de 
huit  jours  le  brutal  mourut. .  . . 

MICHOL. 

Je  m'en  doutais  bien. 

DAVID. 

Et  j'époufai  la  veuve. 

MICHOL. 

AinG  Abigail  eft  mon  égale  :  çà ,  dis-moi  en  confciencc, 
brigand  trop  cher,  combien  as-tu  de  femmes  ? 

DAVID. 

Je  n'en  ai  que  dix-huit  en  vous  comptant  :  ce  n'eft  pas 
trop  pour  un  brave  homme. 

MICHOL. 

Dix-huit  femmes,  fcélérat  !  Hé ,  que  fais-tu  de  tout  cela  ? 
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DAVID. 

Je  leur  donne  ce  que  je  peux  de  tout  ce  que  j'ai  pillé. 
M   I   c   H   o   L. 

Les  voilà  bien  entretenues  !  tu  es  comme  les  oifeaux  de 
proie  qui  apportent  à  leurs  femelles  des  colombes  à 
dévorer  :  encore  n  ont-ils  qu  une  compagne;  et  il  en  faut 
dix-huit  au  fils  de  Jeffé. 

DAVID. 

Vous  ne  vous  apercevrez  jamais ,  ma  chère  Michol , 
que  vous  ayez  des  compagnes. 

MICHOL. 

Va,  tu  promets  plus  que  tu  ne  peux  tenir:  écoute, 
quoique  tu  en  aies  dix-huit,  je  te  pardonne  ;  fi  je  n'avais 
qu'une  rivale  ,  je  ferais  plus  difficile  :  cependant  tu  me 
le  payeras. 

A    B    I    G    A    I    L. 

Augufte  reine ,  fi  toutes  les  autres  penfent  comme 
moi ,  vous  aurez  dix-fept  efclaves  de  plus  auprès  de  vous. 

SCENE    I  I L 
DAVID,  MICHOL,  ABIGAIL,  ABIAR. 

A    B    I    A    R. 

IVloN  maître,  que  faites-vous  ici  entre  deux  femmes  ? 
Saiil  avance  de  TOccident ,  et  Akis  de  l'Orient  ;  de  quel 
côté  voulez-vous  marcher  ? 

DAVID. 

Du  côté  d'Akis ,  fans  balancer. 

MICHOL. 

Quoi  !  malheureux  ,  contre  ton  roi ,  contre  mon  père  ! 
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DAVID. 

Il  le  faut  bien  ;  il  y  a  plus  à  gagner  avec  Akis  qu'avec 
Saiil  :  confolez-vous  ,  Michol  ;  adieu ,  Abigail. 

A    B    I    G    A    I    L. 

Non,  je  ne  te  quitte  pas. 

DAVID. 

Reftez,  vous  dis-je  ;  ceci  n'eft  pas  une  affaire  de  femme  ; 
chaque  chofe  a  fon  temps ,  je  vais  combattre  -,  priez  Dieu 
pour  moi. 

S  C  E  JV  E    IV. 
MICHOL,    ABIGAIL. 

ABIGAIL. 

JtROTEGEz-MOi ,  noble  fille  de  Saiil;  je  crois  une 
telle  action  digne  de  votre  grand  cœur.  David  a  encore 
époufé  une  nouvelle  femme  ce  matin  :  réuniflbns-nous 
toutes  deux  contre  nos  rivales. 

MICHOL. 

Quoi  î  ce  matin  même  !  l'impudent  !  et  comment  fe 
nomme-t-elle  ? 

A    B    i    G    A    i    L. 

Alchinoam;  c'eftune  des  plus  dévergondées  coquines 
qui  foient  dans  toute  la  race  de  Jacob. 

MICHOL. 

C'eft  une  vilaine  race  que  cette  race  de  Jacob  ;  je  fuis 
fâchée  d'en  être;  mais,  par  Dieu,  puifque  mon  mari 
nous  traite  fi  indignement,  je  le  traiterai  de  même,  et 
je  vais  de  ce  pas  en  époufer  un  autre. 

ABIGAIL. 

Allez ,  allez ,  Madame ,  je  vous  promets  bien  d'en 
faire  autant  dès  que  je  ferai  mécontente  de  lui. 
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S  c  E  jsr  E   V. 

MICHOL,  ABIGAIL,  le  mefîager  EBIND. 

,  EBIND. 

J\n  princeffe  !  votre  Jonathas  ,  favez-vous  ? 

MICHOL. 

Quoi  donc  !  mon  frère  Jonathas  ! . . . 

EBIND. 

Eft  condamné  à  mort,  dévoué  au  Seigneur,  à  Tanathême. 

ABIGAIL. 

Jonathas  qui  aimait  tant  votre  mari  ! 

MICHOL. 

Il  n'eft  plus  !  on  lui  a  arraché  la  vie  ! 

EBIND. 

Non  ,  Madame ,  il  eft  en  parfaite  fanté  :  le  roi  votre 
père ,  en  marchant  au  point  du  jour  contre  Akis  ,  a 
rencontré  un  petit  corps  de  Philiftins  ;  et ,  comme  nous 
étions  dix  contre  un ,  nous  avons  donné  deffus  avec 
courage.  Saiil ,  pour  augmenter  les  forces  du  foldat,  qui 
était  à  jeun  ,  a  ordonné  que  perfonne  ne  mangeât  de  la 
journée ,  et  a  juré  qu'il  immolerait  au  Seigneur  le  premier 
qui  déjeûnerait  :  Jonathas ,  qui  ignorait  cet  ordre  pru- 
dent ,  a  trouvé  un  rayon  de  miel ,  et  en  a  avalé  la 
largeur  de  mon  pouce  ;  Saiil  ,  comme  de  raifon ,  l'a 
condamné  à  mourir  ;  il  favait  ce  qu'il  en  coûte  de 
manquer  à  fa  parole;  l'aventure  d'Agag  l'effrayait,  il 
craignait  Samuel;  enfin  Jonathas  allait  être  offert  en 
victime  ;  toute  l'armée  s'eft  foulevée  contre  ce  parricide  ; 
Jonathas  eft  fauve,  et  l'armée  s'eft  mife  à  manger  et  à 
boire  ;  et ,  au  lieu  de  perdre  Jonathas ,  nous  avons  été 
défaits  de  Samuel  ;  il  eft  mort  d'apoplexie. 
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M    I    C    H    O    L. 

Tant  mieux ,  c'était  un  vilain  homme. 

A    B    I    G    A    I    L. 

Dieu  foit  béni. 

E    B    I    N    D. 

Le  roi  Saiil  vient  fuivi  de  tous  les  fiens;  je  crois  qu'il 
va  tenir  confeil  dans  cette  chenevière  ,  pour  favoir  com^j 
ment  il  s'y  prendra  pour  attaquer  Akis  et  les  Philiftins. 

S  C  E  JV  E     V  L 

MICHOL,  ABIGAIL,  SAUL,  BAZ A  ,  capitaines. 

M    I    c    H    o    L. 

jyioN  père,  faudra-t-il  trembler  tous  les  jours  pour] 
votre  vie ,  pour  celle  de  mes  frères ,  et  effuyer  les  infidélité^ 
de  mon  mari  ? 

SAUL. 

Votre  frère  et  votre  mari  font  dçs  rebelles  :  comment  ! 
manger  du  miel  un  jour  de  bataille  î  il  eft  bien  heureux 
que  Tarmée  ait  pris  fon  parti  ;  mais  votre  mari  eft  cent 
fois  plus  méchant  que  lui  ;  je  jure  que  je  le  traiterai 
conmie  Samuel  a  traité  Agag. 

ABIGAIL    à  MichoL 

Ah  !  Madame ,  comme  il  roule  les  yeux  !  comme  il 
grince  les  dents  !  fuyons  au  plus  vite;  votre  père  eft  fou, 
ou  je  me  trompe. 

MICHOL. 

Il  eft  quelquefois  pofîedé  du  diable, 

SAUL. 

Ma  fille ,  qui  eft  cette  drôlefîe-là  ? 
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M    I    C    H    O    L. 

C'eft  une  des  femmes  de  votre  gendre  David  que  vous 
avez  autrefois  tant  aimé. 

s  A  .u   L. 

Elle  eft  aflez  jolie  :  je  la  prendrai  pour  moi  au  fortir 
de  la  bataille. 

A    B    I    G    A    I    L. 

Ah!  le  méchanthomme!  on  voit  bien  qu'il  eft  réprouvé, 

M  I  c  H  o  L. 
Mon  père  ,  je  vois  que  votre  mal  vous  prend  ;  fi  David 
était  ici,  ilvousjouerait  delaharpe;  car  vous  favez  que  la 
harpe  eft  unfpécifique  contre  les  vapeurs  hypocondriaques, 
s  A   u   L. 
Taifez-vous ,  vous  êtes  unefotte  ;  je  fais  mieux  que  vous 
ce  que  j'ai  à  faire. 

A    B    I    G    A    I    L. 

Ah  ,  Madame  ,  comme  il  eft  méchant  !  il  eft  plus  fou 
que  jamais  ;  retirons-nous  au  plus  vite. 
M  I   c  H   o   L. 

C'eft  cette  malheureufe  boucherie  d'Agag  qui  lui  a 
donné  des  vapeurs  ;  dérobons-nous  à  fa  furie. 

SCENE      VIL 
SAUL,    BAZA. 

s     A     u    L. 

JVIes  capitaines,  allez  m' attendre  ;  Baza,  demeurez: 
vous  me  voyez  dans  un  mortel  embarras  ;  j'ai  mes 
vapeurs  ,  il  faut  combattre  ,  nous  avons  de  puiflans 
ennemis ,  ils  font  derrière  la  montagne  de  Gelboé  ;  je 
voudrais  bien  favoir  quelle  fera  rifîiie  de  cette  bataille. 
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B    A    Z    A. 

Eh,  Seigneur  !  il  n'y  ^^icri^ic  plus aifé;  n'êtes-vouspas 
prophète  tout  comme  un  autre  ?  n'avez-vous  pas  même  des 
vapeurs  quifont  un  véritable  avant-coureur  des  prophéties? 
s  A  u  L. 
Il  eft  vrai  ;  mais  depuis  quelque  temps  le  Seigneur  ne 
me  répond  plus  ;  je  ne  fais  ce  que  j'ai:  as-tu  fait  venir  la 
pythoniffe  d'Endor  ? 

B  A  z   A. 
Oui ,  mon  maître  ;  mais  croyez-vous  que  le  Seigneur 
lui  réponde  plutôt  qu'à  vous  ? 
s  A   u    L. 
Oui,  fans  doute,  car  elle  a  un  efprit  de  Python. 
E   A   z   A. 
Un  efprit  de  Python, mon  maître!  quelle  efpèce  eft-ce-là  ? 

s  A  u   L. 
Ma  foi,  je  n'en  fais  rien;  mais  on  dit  que  c' eft  une  femme 
fort  habile  :  j'aurais  envie  de  confulter  l'ombre  de  Samuel. 
B   A  z   A. 
Vous  feriez  bien  mieux  de  vous  mettre  à  la  tête  de  vos 
troupes  :  comment  confulte-t-on  une  ombre  ? 
s   A   u   L. 
La  pythoniffe  les  fait  fortir  de  la  terre ,  et  Ton  voit  à 
leur  mine  li  l'on  fera  heureux  ou  malheureux. 

B    A    z    A. 

Il  a  perdu  l'efprit  !  Seigneur ,  au  nom  de  Dieu,  ne 
vous  amufez  point  à  toutes  ces  fottifes,  et  allons  mettre 
vos  troupes  en  bataille. 

S  A  u   L. 
Refte  ici;  il  faut  abfolument  que  nous  voyions  une 
ombre:  voilà  la  pythoniffe  qui  arrive:  garde-toi  de  me 
faire  reconnaître  ;  elle  me  prend  pour  un  capitaine  de 
mon  armée. 

SCENE 
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SCEJ^EVlIL 

SAUL,    BAZA,    LAPYTHONÏSSE 

arrivant  avec   un  balai    entre  les  jambes. 

LA      PYTHONISSE. 

\7^u  E  L  mortel  veut  arracher  les  fecrets  du  deftin  à 
l'abyme  qui  les  couvre  >*  qui  de  vous  deux  s'adrefle  à 
moi  pour  connaître  l'avenir  ? 

BAZA,    montrant  Saul. 

C'eft  mon  capitaine  :  ne  devrais-tu  pas  le  favoir,  puis- 
que tu  es  forcière  ? 

LA      PYTHONISSE    à    SauL 

C'eft  donc  pour  vous  que  je  forcerai  la  nature  à 
interrompre  le  cours  de  fes  lois  éternelles  ?  combien 
me  donnerez-vous  ? 

SAUL. 

Un  écu  :  ei  te  voilà  payée  d'avance,  vieille  forcière. 

La       PYTHONISSE. 

Vous  en  aurez  pour  votre  argent.  Les  magiciens  de 
Pharaon  n'étaient  auprès  de  moi  que  des  ignorans  ;  ils 
fe  bornaient  à  changer  en  fang  les  eaux  du  Nif ,  je 
vais  en  faire  davantage  ;  et  premièrement ,  je  commande 
au  foleil  de  paraître. 

BAZA.* 

En  plein  midi  !  quel  miracle  ! 

LA      PYTHONISSE. 

Je  vois  quelque  chofe  fur  la  terre. 

SAUL. 

N'eft-ce  pas  une  ombre  ? 

Facéties.  ^  *  Y 
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LA      PYTHONISSE. 

Oui,  une  ombre. 

s    A    u    L. 
Comment  eft-elle  faite  ? 

LA       PYTHONISSE. 

Comme  une  ombre. 

s     A    u    L. 

N'a-t-elle  pas  une  grande  barbe  ? 

LA       PYTHONISSE. 

Oui ,  un  grand  manteau  et  une  grande  barbe. 

S    A    u    L. 
Une  barbe  blanche  ? 

LA       PYTHONISSE. 

Blanche  comme  de  la  neige. 

S    A    u    L. 
Juftement ,  c'eft  Tombre  de  Samuel  ;  elle  doit  avoir 
Tair  bien  méchant  ! 

LA       PYTHONISSE. 

Oh  I  Ton  ne  change  jamais  de  caractère  ;  elle  vous 
menace,  elle  vous  fait  des  yeux  horribles. 
S   A    u    L. 
Ah  !  je  fuis  perdu. 

B    A    z    A. 
Eh ,  Seigneur  !  pouvez-vous  vous  amufer  à  ces  fadaî- 
fes  ?    N'entendez-vous  pas  le  fon  des  trompettes  ?  les 
Philiftins  approchent. 

s    A    u    L. 
Allons  donc  ;  mais  le  cœur  ne  me  dit  rien  de  bon. 

LA       PYTHONISSE. 

Au  moins  j'ai  fon  argent  ;  mais  voilà  un  fot  capitaine 


Fi7i  dujecond  acte. 
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ACTE     I  I  Ï: 

s  C  E  JV  E     PREMIER  E. 
D  A  V  I  D  et  fes  capitaines. 


DAVID. 

O  A  u  L  a  donc  été  tué ,  mes  amis  ?  fon  fils  Jonathas  auili  ? 
et  je  fuis  roi  d'une  petite  partie  du  pays  légitimement  ? 
j  o  A  B. 
Oui,  Milord;  votre  alteffe  royale  a  très-bien  fait  de 
faire  pendre  celui  qui  vous  a  apporté  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Saiil  ;  car  il  n'eft  jamais  permis  de  dire  qu'un 
roi  eft  mort  :  cet  acte  de  juftice  vous  conciliera  tous  les 
efprits  ;  il  fera  voir  qu'au  fond  vous  aimiez  votre  beau 
père,  et  quevous  êtes  un  bon  homme. 

DAVID. 

Oui ,  mais  Saiil  laifle  des  enfans  :  Isbofeth  fon  fils 
règne  déjà  fur  plufieurs  tribus  ;  comment. faire  ?    •    - 

j.:p    A.B.  -jo;^    ;;;.^Vi;Q:t 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  ;  je-cor^nais  deux 
coquins  qui  doivent  alTafliner  Isbofeth,  s'ils  ne  l'ont 
déjà  fait  ;  vous  les  ferez  piendre  tous  deux  ,  et  vous 
régnerez  fur  Juda  et  Ifraèl, 

DAVID. 

Dites-moi  un  peu ,  vous  autres  ,  Saiil  a-t-il  laiffc 
beaucoup  d'argenç?  ferai-j€  bieji  riche  ?  . 

Y  a 
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A    B     I    E    Z     E     R. 

Hélas  !  nous  n'avons  pas  le  fou  ;  vous  favez  qu'il  y  a 
deux  ans,,  quand  Saiil  fut  élu  roi, 'nous  n'avions  pas 
de  quoi  acheter  des  armes  ;  il  n'y  avait  que  deux  fabres 
dans  tout  TEtat,  encore  étaient-ils  tout  rouilles  :  les 
Philiftins ,  dont  nous  avons  prefque  tous  été  les  efclaves, 
ne  nous  laifsèrent  pas  dans  nos  chaumières  feulement 
un  morceau  de  fer  pour  raccommoder  nos  charrues  ; 
aufîi  nos  charrues  nous  font-elles  fort  inutiles  dans  un 
mauvais  pays  pierreux,  hériffé  de  montagnes  pelées, 
où  il  n'y  a  que  quelques  oliviers  avec  un  peu  de  raifms  : 
nous  n'avions  pris  au  roi  Agag  que  des  bœufs ,  des 
chèvres  et  des  moutons ,  parce  que  c'était-là  tout  ce  qu'il 
avait  ;  je  ne  crois  pas  que  nous  puifTions  trouver,  dix 
écus  dans  toute  la  Judée  ;  il  y  a  quelques  ufuriers  qui 
rognent  les  efpèces  à  Tyr  et  à  Damas  ,  mais  ils  fe 
feraient  empaler  plutôt  que  de  vous  prêter  un  denier. 

DAVID. 

S'cft-on  emparé  du  petit  village  de  Salem  et  de  fon 
château  ? 

J     O     A     B. 

Oui ,  Milord. 

A    B    I    E    z    E    R. 

J'en  fuis  fâché  ;  cette  violence  peut  décrier  notre 
nouveau  gouvernement,  Salem  appartient  de  tout 
temps  aux  Jébuféens  ,  avec  qui  nous  ne  fommes  point 
en  guerre*,  c'eft  un  lieu  faint,  car  Melchifédech  était 
autrefois  roi  de  ce  villag;e. 


DAVID. 


Il  n'y  a  point  de  Melchifédech  qui  tienne  ;  j'en  ferai 
une  bonne  fortereffe  ;  je  l'appellerai  Hérus-Chalaïm  ; 
ce   fera  le  lieu  de  ma  réfidence  ;  nos   enfans  feront 
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multipliés  comme  le   fable  de  la  mer ,  et  nbiis  régiïé-^ 
rons  fur  le  monde  entier. 

j  o  A  B. 
Eh,  Seigneur,  vous  n'y  penfez  pas^  cet  endroit  eft 
une  efpèce  de  défert,  dû"  H  h'^y  a  que  des  cailloux  à 
deux  lieues  à  la  ronde.  On  y  manque  d'eau,. il  n'y  a 
qu'un  petit  malheureux  torrent  de  Cédron  qui  eft  à 
fec  ûx  mois  de  l'année  :  que  n'allons-nous  plutôt  fur 
les  grands  chemins  de  Tyr ,  vers  l3amas ,  vers  Babylone  ? 
il  y  aurait  là  de  beaux  coups  à  faire. 

D     A     V     I     D. 

Oui,  mais  tous  les  peuples  de  ce  pays-là  font  puif- 
fans  ,  nous  rifquerions  de  nous  faire  pendre  ;  lenfin  le 
Seigneur  m'a  donné  Hérus-Chalaïm ,  j'y  demeurerai  et 
j'y  louerai  le  Seigneur*         ,     ' 

U   N       M    E   s   s   A    G    E    R. 

•  Milord ,  deux  de  vo^  fervitétirS  vieniièrit  d'affafliner 
Isbofeth  qui  avait  l'infolencé  de  vouloir  fuccéder  à 
fon  père ,  et  de  vous  difputer  le  trône  ;  on  l'a  jeté  par 
les  fenêtres ,  il  nage  dans  fdn  fang  ;  les  tribus  qui  lui 
obéiflaietlt  oht  fait  ferment  de  vous  obéir  ;'éM'ôh  vous 
amène  fa  foeur  Michol ,  votrie  femme ,  qui  vous  avait  aban- 
donné, et  qui  venait  defe  marier  à  Phaltiel,  fils  de  Sais. 

D     A    V    I     D. 

Ori  aurait  mieux  fait  de  la  lailfer  avec  lui  ;  que  veut-on 
que  je  faffe  de  cette  bégueule-là  ?  Allez ,  mon  ch'érjoab , 
qu'on  l'enferme  ;  allez,  mes  amis,  allez  faifir  tout  ce 
que  polfédâit  Isbofeth  ,  apportez -le  moi,  nous  lé  par- 
tagerons^ Voù's,  Joab,  nemaiîquéz  pas  de  faire  pendre 
ceux  qui  m'ont  délivré  d'is'bôfeth ,  et  qui  m'ont  rendu 
ce  fignalé  fervice  ;  marchez  tous  devant  le  Seigneur 
avec  confiance  ;  j^ai  ici  quelques  petites  affaires  un  peu 
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preflees  ;  je  vous  rejoindrai  dans  peu  de  temps  pour 
rendre  tous  enfemble  des  actions  de  grâces  au  dieu  des 
armées  qui  a  donné  la  force  à  mon  bras  ,  et  qui  a  mis 
fans  mes  pieds  le^bafdiç.çt  le  dragon. 

.,  ,,    Tous  ks  capitaines  enfemble. 
[a)    Houfah  î    houfah  !  longue  vie  à  David,  notr 
bon  roi^  Toint  du  Seigneur,  le  père  de  fon  peuple. 

[ils  f orient.) 
•  .,.,  ..D  A  V  i  D   à  undesfiens. 
Faites  entrer  Betzabée. 

S  C  E  K  E     I  L 

'  '/jiijf'Ofj 

DAVID,     BETZABÉE. 

DAVID. 

JVl  A  chère  Betzabée  ,  je  ne  veux  plus  aimer  que  vous 
vos  dents  font  comme  un  mouton  qui  fort  du  Javpir 
votre  gorge  cft  cojmme,  une  grappe  de  raifin,,  vQ^tj^^,  nea 
comme  la   tour  du  mont^^Liban  ;  le   royaume  q^uC;  h 
Seigneur. m'a  donné  ne  vaut  pas  un  de  vos   embrafle-J 
mens  :  Michol ,  Abigail ,  et  toutes  mes  auU^s  fpnimes 
font  .dignes  tout  au  plus  d'être  vos  fervamejs^  y. 
B   E   T  ^   A   P   â  E. 
Hélas  ,  Milprd.  !  VQjU-^, -.çh  difi^e?^  ce  matin  autant  à  la 
jeune  Abigail.  .     . 

DAVID. 

Il  eft  vrai,  elle  peut  me  plaire  un  momicnt  ;  mais  vous 
êtes  mamaîtrefle  de  toutes  les  heures  :  je  vous  donnerai 
des  robes ,  des  vaches ,  des  chèyres ,  des  moutons ,  car 
pour  de   l'argent  je  n'en  ai  point  encore  ;  mais   vous 

(«)  C'eft  le  cri  de  joie  de  la  populace  anglaife  ,'  les  Hébreux  criaicat 
tiîlek  eudi  ah!  et  par  corruption  hi  ha  y  ha  » 
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en  aurez  quand  j'en  aurai  volé  dans  mes  courfes  fur  les 
grands  chemins ,  foit  vers  le  pays  des  Phéniciens ,  foit 
vers  Damas,  foit  vers  Tyr.  Qu'avez-vous  ^  ma  chère 
Betzabée ,  vous  pleurez  ? 

B    E    T    Z    A    B    É    E. 

Hélas ,  oui ,  Milord  ! 

D     A     V     I     D. 

Quelqu'une  de  mes  femmes  ou  de  mes  concubines, 
a-t-elle  ofé  vous  maltraiter  ? 

BETZABÉE. 

Non. 

DAVID. 

Quel  eft  donc  votre  chagrin  ? 

^^,  BETZABÉE. 

'  ^Milord,  je  fuis  groffe  ;  mon  mariUrie  n'a  pas  couché 
avec  moi  depuis  un  mois  ;  et  s'il  s'aperçoit  de  ma  grof- 
feffe ,  je  crains  d'être  battue. 

DAVID. 

Ehî  que  ne  l'avez- vous  fait  coucher  avec  vous? 

BETZABÉE. 

Hélas!  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  mais  il  me  dit  qu'il  veut 
toujours  refter  auprès  de 'vous  :  vous  favez  qu]il  vous 
eft  tendrement  attaché  ;  c'eft  un  des  meilleurs  officiers 
de  votre  armée  ;  il  veille  auprès  de  votre  perfonne 
quand  les  autres  dorment  ;  il  fe  met  au-devant  de  vous 
quand  les  autres  lâchent  le  pfed^^^'s^îl  fait  quelque  bon 
butin  ,  il  vous  l'apporte  :  ^nfih  il  vous  préfère  à  moi, 
•  I    ,  r  )i>'U,  ^         jy    A'   V  I  *  D'."  ' 

Voilà  une  infupportable  chenille  ;  rien  n'^ft  fi  odieux 
que  ces  gens  empreffé's  qui  veulent  toujours  rendre  fer- 
vice  fans  en  être '^ pries  :' allez  ,  allez,  je  vous  déferai 
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bientôt  de  cet  importun  ;  qu'on  me  donne  une  table 
et  des  tablettes  pour  écrire. 

betzabée. 
Milord ,  pour  des  tables  vous  favez  qu'il  n'y  en  a 
point  ici  ;   mais  voici  mes  tablettes  avec  un  poinçon, 
vous  pouvez  écrire  fur  mes  genoux. 

DAVID. 

Allons ,  écrivons  :  ?»  Appui  de  ma  couronne  ,  comme 
»î  moi  ferviteur  de  Dieu,  notre  féal  U rie  vous  rendra 
»5  cette  miflive  i  marchez  avec  lui  fi  tôt  cette  pré  fente 
»î  reçue  contre  le  corps  des  Philiftins ,  qui  eft  àii  bout 
»»  de  la  vallée  d'Hébron  ;  placez  le  féal  Urie  au  pre- 
n  mier  rang  ,  abandonnez-le  dès  qu'on  aura  tiré  la  pre* 
î9  mière  flèche,  de  façon  qu'il  foit  tué  par  les  ennemis  ; 
»i  et  s'il  fi'cft  pas  frappé  par  devant  ayez  foin  de  k  faire 
1»  âffafliner par  dçrriçre  ;  \c  tout  pour  le  befoiii  de  l'Etat  : 
51  Dieu  vous  ait  en  fa  fainte  garde.  Votre  bon  roi 
î>  David.  îï 

BETZABÉE. 

Eh  !  bon  Dieu  !  vous  voulez  faire  tuer  mon  pauvre 
mari  ? 

DAVID. 

Ma  chère  enfant ,  <:e  font  de  ces  petites  févérités  aux?, 
quelles  on  eft  quelquefois  obligé  de  fe  prêter  ;  c'eft  un, 
petit  maf  ppur  un  gra^d  bie.n,  uniquement  dans  l'in- 
teQtjoji  d'éviteif  ie  feandale. 

.iom  r  -  •     ,    B    ;E   T   z   A   B    É    E. 

Hélas  î  votre  fervaute  n'a  rien  à  répliquer  ;  foit  fait 
félon  votr^  parole  î 

^        ,  DAVID. 

Qij'on  m'appelle  le  bon  homme  Urie. 
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BETZABÉE. 

Hélas  !  que  voulez-vous  lui  dire  ?  pourrai-je  foulenir 
fa  préfence  ? 

DAVID. 

Ne  vous  troublez  pas.  (à  Une  qui  entre,  )  Tenez  ,  mon 
cher  Urie  ,  portez  cette  lettre  à  mon  capitaine  Joab  ,  et 
méritez  toujours  les  bonnes  grâces  de  l'oint  du  Seigneur, 
u,  R  I  E. 
J'obéis  avec  joie  à  fes  commandemens  ;  mes  pieds, 
mon  bras  ,  ma  vie  font  à  fon  fervice  ;  je  voudrais 
mourir  pour  lui  prouver  mon  zèle. 

D  A  V  I  D  ^7»  remhrajfant. 
Vous  ferez  exaucé  ,  mon  cher  Urie. 

URIE. 

Adieu,  ma  chère  Betzabée,  foyez  toujours aulïi atta- 
chée que  moi  à  notre  maître. 

BETZABÉE. 

C'eft  ce  que  je  fais ,  mon  bon  mari. 

DAVID. 

Demeurez  ici ,  ma  bien  aimée  ,  je  fuis  obligé  d'aller 
donner  des  ordres  à  peu-près  femblables  pour  le  bien 
du  royaume  ;  je  reviens  à  vous  dans  un  moment. 

BETZABÉE. 

Non  ,  cher  amant ,  je  ne  vous  quitte  pas. 

D   A   y  4,JBr4»;{, 
Ah  !  je  veux  bien  que  les  femmes  foient  maîtrefTef 
au  lit  :  mais  par-tout  ailleurs  je  veux  qu'elles  obéiffent. 

Fin  du  troifùme  acte. 
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ACTE      IV. 

SCENE      PREMIERE. 
BETZABÉE,     ABIGAIL. 

A   B    I   G   A   I   L. 

XJetzabÉe,   Betzabée  ;  c'eft   donc   ainfî   que  vous 
m'enlevez  le  cœur  de  Monfeigneur  ? 

BETZABÉE. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  enlève  rien  ,  puifqu'il 
me  quitte,  et  que  je  ne  peux  l'arrêter. 

ABIGAIL. 

Vous  ne  l'arrêtez  que  trop ,  perfide ,  dans  les  filets 
de  votre  méchanceté  :  iout  Ifraël  dit  que  vous  êtes 
greffe  de  lui. 

BETZABÉE. 

Hé  bien,  quand  cela  ferait,  Madame  ,  eft-ce  à  vous 
à  me  le  reprocher;  n'en  avez-vous  pas  fait  autant? 

A   B   I   G    AI   L. 

Cela  eft  bien  différeiit ,  Madame  ;  j'ai  l'honneur 
d'être  fon  époufe. 

•  "     "  '.    ■  BETZABEE.  - 

Voilà  un  plaifant  mariage  ;  on  fait  que  vous  avez 
cmpoifonné  Nabal  votre  mari  pour,  lépoufer  David  , 
lorfqu'il  n'était  encore  que  capitaine. 

ABIGAIL. 

Point  de  reproches ,  Madame ,  s'il  vous  plaît  :  vous 
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en  ferlez  bien  autant  du  bon  homme  Urie  pour  deve- 
nir reine  ;  mais   fâchez  que  je  vais  tout  lui  découvrir, 

BETZABÉE. 

Je  vous  en  défie. 

A   B    I   G    A   I    L . 

C'eft-à-dire  que  la  chofe  eft  déjà  faite. 

bé'tzAbÉe. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  ferai  votre  reine,. cÇ  je  vous 
apprendrai  à  me  refpecter. 

A   b   I   G   A   I   L. 

Moi,  vous  refpecter  ,'M,adame-! 

BETZABÉE. 

Oui,  Madame. 

A   B   I   G   A    I   L.       n^^^T-, 

Ah ,  Madame ,  la  Judée  produira  dii  froment  au 
lieu  de  feigl^  ,  et  on  aura  des  chevaux  au  liei:^  d'ânes 
pour  .mont,er ,..  avant  5  que  je  fois  réduite  à  cette  igno- 
minie :  il  appartient  bien  à  une  femme  comme  vous 
de  faire  l'impertinente  avec  ipoi. 

, ,^^„B   E  T   Z -A   B    JÉ   E.       ,      . 

Si  je  lïx'en  croyax^I,.ime, paire  de  foufflets.* ... 

A   B    I,  G   A    I   L. 

Ne  vous  en  avifez  pas,  Madame»^,|'ai.l^.b^a3.]3on  et 
je  vous  rofferais  d'une  manière. ......,,    ..,-,^    r- 


caii^isiîi^- 
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s    C    E    J\r   E      I   L 
DAVID,    B  ETZ  ABÉE  ,    ABIG  AI  L. 

DAVID. 

X  Aix-LA  donc  ,  paix-là  :  êtes-vous  folles  ,  vous 
autres  ?  Il  eft  bien  queftion  de  vous  quereller ,  quand 
l'horreur  des  horreurs  eft  fur  ina  maifon. 

B    E  T  Z    A   B   E    E.    - 

Quoi  donc ,  mon  cher  amant  î  qtt'eft-il  arrivé  ? 

A   B    I    G    A    I    L. 

Mon\  cher  mari ,  y  a-t-il  quelque  nouveau  malheur  ? 

DAVID.  ■ 

Voilà-t-il  pas  que  mon  fils  AmmOn  ,  q\ie  vous  con- 
naiffez ,  s' eft  avifé  de  violer  fa  fœur  Thamar  Jet  Ta  enfuite 
chaflee  de  fa  chambre  à  grands  coups  de  pied  dans  lé  cii. 

A   B    I    G   A   I    L. 

Qjaoi  donc,  n'eft-ceque  cela  ?  je  croyais  à  votre  air 
effaré  qu'il  vous  avait  volé  votte  aTgent. 
D    A    v   I    D. 

Ce  n' eft  |îas^ tout  ;  mon  autre  fils  Abfalon  ,  quand 
il  a  vu  cette  tracafferie ,  s'eft  mis  à  tuer  mon  fils 
Ammon  ;  je  me  fuis  fâché  contre  mon  fils  Abfalon, 
il  s'eft  révolté  contre  moi  ,  m'a  chaffé  de  ma  ville 
de  Hérus-Ghalaïm ,  et  me  voilà  fur  le  pavé. 
betzabÉe. 

Oh  !  ce  font  des  chofes  férieufes  cela,' 

A   B    I   G    A    I   L. 

La  vilaine  famille  que  la  famille  de  David.  Tu  n'as 
donc  plus  rien ,  brigand  ?    ton  fils  eft  oint  à  ta  place  ? 
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DAVID. 

Hélas  oui  !  et  pour  preuve  qu'il  eft  oint ,  il  a  cou- 
ché fur  la  terrafle  du  fort  avec  toutes  mes  femmes 
Tune  après  Tautre. 

A   B   I   G   A   I   L. 

O  ciel!  que  n'étais-je  là  ?  j'aurais  bien  mieux  aimé 
coucher  avec  ton  fils  Abfalon  qu'avec  toi,  vilain  voleur 
que  j'abandonne  à  jamais  :  il  a  des  cheveux  qui  lui  vont 
jufqu'à  la  ceinture,  et  dont  il  vend  des  rognures  pour 
deux  cents  écus  par  an  au  moins  :  il  eft  jeune  ,  il  eft 
aimable ,  et  tu  n'es  qu'un  barbare  débauché  qui  te 
moques  de  Dieu ,  des  hommes  et  des  femmes .:  va  ,  je 
renonce  déformais  à  toi,  et  je  me  donne  à  ton  fils 
Abfalon,  ou  au  premier  philiftin  que  je  rencontrerai. 
{à  Betzabée  en  lui  fejant  la  révérence,  )  Adieu ,  Madame. 

BETZABEE. 

Votre  fervante ,  Madame. 

SCENE      1   I   L 
DAVID,     BETZABÉE. 


DAVID. 


Yo 


IL  A  donc  cette  Abigail  que  j'avais  crue  fi  douce  ! 
Ah  î  qui  compte  fur  une  femme  compte  fur  le  vent  :  et 
vous,  ma  chère  Betzabée,  m'abandonnerez-vous  auffi? 

BETZABÉE. 

Hélàs  !  c'efl  ainfi  que  finifîent  tous  les  mariages  de 
cette  efpèce  :  que  vouiez-vous  que  je  devienne  fi  votre 
fils  Abfalon  règne?  et  fi  Urie,tnon  mari,  fait  que  vous 
avez  voulu  Tafrafliner ,  vous  voilà  perdu  et  moi  aufîi  ! 
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DAVID. 

Ne  craignez  rien  ;  Urie  eft  dépêché  ;  mon  ami  Joab 
cft  expéditif, ,  .    ici   ,':.•;) 

betzabÉe. 

Quoi  !  mon  pauvre  mari  eft  donc  afTafliné  ;  hi ,  hi , 
hi ,   (  elle  pleure.  )  ho  ,  hi,  ha. 

DAVID. 

Quoi  1  VOUS  pleurez  le  bon  homme? 

BETZABÉE. 

Je  ne  peux  m'en  empêcher, 

DAVID. 

La  fotte  chofe  que  les  femmes  ;  elles  fouhaitent  la 
mort  de  leurs  maris,  elles,  la  demandent  ;  et  quand 
elles  Tont  obtenue ,  elles  fe  mettent  à  pleurer. 

BETZABÉE. 

Pardonnez  cette  petite  cérémonie. 

SCENE     IV. 
DAVID,    BETZABÉE,    JOAB. 

DAVID. 

XJLé  bien  ,  Joab  ,  en  quel  état  font  les  chofes  ?  qu'eft 
devenu  ce  coquin  d'Abfalon? 
.  i  T  ;  <no/-r:>f?Jifr       JOAB. 
Par  Sabao'th  .'je  Fai  envoyé  avec  Urie  ;  je  Tai  trouvé 
qui  pendait  à  un  arbre  par  les  cheveux  ,  et  je  l'ai  bra- 
vement percé'de  trois  dards. 

DAVID. 

Ah  !  Abfalon ,  mon  fils  !  hi,  hi,  ho,  ho,  hi. 
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betzabÉe. 
Voilà-t-il  pas  que  vous   pleurez  votre   fils ,  comme 
j'ai  pleuré  mon  mari  :   chacun  a  fa  faibleffe. 

DAVID. 

On  ne  peut  pas  dompter  tout  à  fait  la  nature .  quel- 
que juif  qu'on  foit  ;  mais  cela  paffe  ,  et  le  train  des 
affaires  emporte  bien  vite  ailleurs. 

S    C    E    JV   E     V. 

Les  perfonnages  préccdens,  et  le  prophète  NATHAN. 

BETZABÉE. 

JCjH  !  voilà  Nathan,  le  voyant.  Dieu  me  pardonne  ! 
que  vient-il  faire  ici  ? 

NATHAN. 

Sire,  écoutez  et  jugez  :  il  y  avait  un  riche  qui  pof- 
fédait  cent  brebis  ,  et  il  y  avait  un  pauvre  qui  n'en 
avait  qu'une  ;  le  riche  a  pris  la  brebis  çt  a  tué  le  pau- 
vre ;  que  faut-il  faire  du  riche  ? 

DAVID. 

Certainement  il  faut  qu'il  rende  quatre  brebis. 

NATHAN. 

Sire ,  vous  êtes  le  riche ,  Urie  était  le  pauvre  ,  et 
Betzabée  eft  la  brebis. 

BETZABÉE, 

Moi ,  brebis  ! 

D    A    v    I    D. 
Ah  !  j'ai  péché  ,  j'ai  péché  ,  j'ai  péché. 
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NATHAN. 
Bon ,  puifque  vous  Tavouez,  le  Seigneur  va  transfé- 
rer votre  péché  :  c'efl:  bien  aflez  qu'Abfalon  ait  couché 
avec  toutes  vos  femmes  :  époufez  la  belle  Betzabée  ;  un 
des  fils  que  vous  aurez  d'elle  régnera  fur  tout  Ifraël  : 
je  le  nommerai  Aimable  ,  et  les  enfans  des  femmes  légi- 
times et  honnêtes  feront  maffacrés. 

BETZABÉE. 

Par  Adonaï ,  tu  es  un  charmant  prophète  !  viens  çà 
que  je  t'embraffe. 

DAVID, 

Eh  î  là  ,  là ,  doucement  :  qu'on  donne  à  boire  au  pro- 
phète ;  réjouiffons-nous  nous  autres  ;  allons  ,  puifque 
tout  va  bien,  je  veux  faire  des  chanfons  gaillardes; 
qu'on  me  donne  ma  harpe.  [ilJQue  de  la  harpe.  ) 

Chers  Hébreux  par  le  ciel  envoyés,  (b) 
Dans  le  fang  vous  baignerez  vos  pieds  ; 

Et  vos  chiens  s'engraifferont 

De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 

Ayez  foin ,  mes  chers  amis ,  (  c  ) 
De  prendre  tous  les  petits 
Encore  à  la  mamelle  , 
Vous  écraferez  leur  cervelle 
Contre  le  mur  de  l'infidelle-, 
Et  vos  chiens  s'engraifferont 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 

{b)  Ut  întîngatur  pes  iuus  in  Janguine ,  lingua  canum  iuorum  ex  inimicis 
ah  ipfo. 

(c)  Beatus  qui  tenehit  et  allidet  parvvlos  ad  petram. 

BETZABÉE. 
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Sont-ce-là  vos  chanfons  gaillardes  ? 

jû  A  V  i  D  en  chantant  et  danfant. 
Et  vos  chiens  s'engraifleront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 

BETZABEE. 

Finiffez  donc  vos  airs  de  corps-de-garde  ;  cela  eft  abo- 
minable :  il  n'y  a  point  de  fauvage  qui  voulût  chanter  de 
telles  horreurs  :  les  bouchers  des  peuples  de  Gog  et  de 
Magog  en  auraient  honte. 

DAVID  toujours  fautant. 
Et  les  chiens  s'engraifTeront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 

BETZABEE. 

Je  m'en  vais,  fi  vous  continuez  à  chanter  ainfî,  et  à 
fauter  comme  un  ivrogne  :  vous  montrez  tout  ce  que  vous 
portez  :  fi  !   quelles  manières  ! 

DAVID. 

Je  danferai,  oui  je  danferai  ;  jeferai  encore  plus  mépri- 
fable ,  je  danferai  devant  des  fervantes  ;  je  montrerai  tout 
ce  que  je  porte  ,  et  ce  me  fera  gloire  devant  les  filles,  [d) 

J    G    A    B. 

A  préfent  que  vous  avez  bien  danfé  ,  il  faudrait  met- 
tre ordre  à  vos  affaires.  / 

DAVID. 

Oui ,  VOUS  avez  raifon  ;  il  y  a  temps  pour  tout  ; 
retournons  à  Hérus-Chalaïm. 

J    G    A    B. 

Vous  aurez  toujours  la  guerre  ;  il  faudrait  avoir  quel- 
que  argent  de  réferve ,  et  favoir  combien  vous  avez  de 

(  d  )  Prefque  toutes  les  paroles  que  les  acteurs  prononcent  font  tirées 
des  livres  judaïques,  foit  chroniques,  foit  paralipomènes,  foit  pfaumes. 

Facéties»  *  Z 
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fujets  qui  puiffent  marcher  en  campagne ,   ot  combien 

il  en  reftera  pour  la  culture  des  terres. 

DAVID. 

Le  confeil  eft  très-fenfé  :    allons  ,  Betzabée,    allons 
régner  ,  m' amour.  (  il  danfe ,  il  chante,  ) 

Et  les  chiens  s'engraifTeront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 

Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 
DAVID  ajjis  devant  une  table ,  fes  officiers  autour  de  lui. 

DAVID. 

Oix  cents  quatre-vingt-quatorze  fchellings  et  demi  d'une 
part,  et  de  Tautre  cent  treize  un  quart ,  font  huit  cents 
fchellings  trois  quarts  :  c'eft  donc  là  tout  ce  qu'on  a 
trouvé  dans  mon  tréfor  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  payer 
une  journée  à  mes  gens. 

UN      CLERC      DE     LA      TRESORERIE. 

Milord ,  le  temps  eft  dur. 

DAVID. 

Et  vous  l'êtes  encore  bien  davantage  :  il  me  faut 
de  l'argent ,  entendez-vous  ? 

j    o    A    B. 

Milord  ,  votre  alteffe  eft  volée  comme  tous  les  autres 
rois  ;  les  gens  de  l'échiquier ,  les  fourniffeurs  de  Tarméa 
pilknt  tout  ;  ils  font  bonne  chère  à  nos  dépens  ,  et  le 
foldat  meurt  de  faim. 

DAVID. 

Je  les  ferai  fcier  en  deux;  [e)  en  effet,  aujourd'hui 
nous  avons  fait  la  plus  mauvaife  chère  du  monde. 


(  e  )  C'eft  ainfi  que  le  faint  roi  David  en  ufait  avec  tous  fes  prifonniers , 
excepté  quand  il  les  fefait  cuire  dans  des  fours. 
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J   O   A    B. 

Cela  n'empêche  pas  que  ces  fripons-là  ne  vous  comp- 
tent tous  les  jours  pour  votre  table  trente  bœufs  gras  , 
cent  moutons  gras ,  autant  de  cerfs ,  de  chevreuils  ,  de 
bœufs  fauvages  et  de  chapons  ;  trente  tonneaux  de  fleur 
de  farine  et  foixante  tonneaux  de  farine  ordinaire. 

DAVID. 

Arrêtez  donc  ,  vous  voulez  rire  ;  il  y  aurait  là  de  quoi 
nourrir  fix  mois  toute  la  cour  du  roi  d'Afîyrie  et  toule 
celle  du  roi  des  Indes. 

j    o    A    B. 

Rien  n*eft  pourtant  plus  vrai ,  car  cela  eft  écrit  dans 
Tos  livres, 

DAVID. 

Quoi  ?  tandis  que  je  n'ai  pas  de  quoi  payer  mon 
boucher  ? 

J    o    A    B. 

C'eft  qu'on  vole  votre  altefle  royale ,  comme  j'ai  déjà 
eu  Fhonneur  de  vous  le  dire. 

DAVID. 

Combien  crois-tu  que  je  doive  avoir  d'argent  comp- 
tant entre  les  mains  de  mon  contrôleur  général  ? 

J    o    A    B. 

Milord,  vos  livres  font  foi  que  vous  avez  cent  huit 
mille  talens  d'or  ,  deux  millions  vingt  -  quatre  mille 
talens  d'argent  et  dix  mille  drachmes  d'or  ;  ce  qui  fait 
au  jufte,  au  plus  bas  prix  du  change ,  un  milliar  trois 
cents  vingt  millions  cinquante  mille  livres   fterling. 

DAVID. 

Tu  es  fou  ,  je  penfe  :  toute  la  terre  ne  pourrait  fournir 
le  quart  de  ces  richefTes  :  comment  veux-tu  que  j'aye 
amafle  ce  tréfor  dans  un  aufli  petit  pays  qui  n'a  jamais 
fait  le  moindre  commerce  ? 
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J    O    A    B. 

Je  n'en  fais  rien  ;  je  ne  fuis  pas  financier. 

DAVID. 

Vous  ne  me  dites  que  des  fottifes ,  tous  tant  que  vous 
êtes;  je  faurai  mon  compte  avant  qu'il  foit  peu  ;  et  vous , 
Yesès ,  a-t-on  fait  le  dénombrement  du  peuple  ? 

Y    E    s    È    s. 

Oui,  Milord;  vous  avez  onze  cents  mille  hommes 
d'Ifraël ,  et  quatre  cents  foixante-dix  mille  de  Juda  , 
d'enrôlés  pour  marcher  contre  vos  ennemis. 

DAVID. 

Comment!  j'aurais  quinze  cents  foixante-dix  mille 
hommes  fous  les  armes  ?  cela  eft  difficile  dans  un  pays  qui 
jufqu'à  préfent  n'a  pu  nourrir  trente  mille  âmes  :  à  ce 
compte ,  en  prenant  un  foldat  par  dix  perfonnes ,  cela 
ferait  quinze  millions  fix  cents  foixante-dix  mille  fiijets 
dans  mon  empire  :  celui  de  Babylone  n'en  a  pas  tant, 
j    o    A    B. 

C'eft-là  le  miracle. 

DAVID. 

Ah,  que  de  balivernes!  je  veux  favoir  abfolument 
combien  j'ai  de  fujets  ,  on  ne  m'en  fera  pas  accroire  ;  -je 
ne  crois  pas  que  nous  foyons  .trente  mille. 

UN        OFFICIER. 

Voilà  votre  chapelain  ordinaire  ,  le  révérend  docteur 
Gag  ,  qui  vient  de  la  part  du  feigneur  parler  à  votre 
altefle  royale. 

DAVID. 

On  ne  peut  pas  prendre  plus  mal  fon  temps  ;  mais 
qu'il  entre. 
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SCENE      IL 

Les  perfonnages  précédens,  le  docteur  GAG. 

DAVID. 

Vç^uE  voulez- vous,  docteur  Gag? 

GAG. 

Je  viens  vous  dire  que  vous  avez  commis  un  grand 
péché. 

DAVID. 

Comment  î  en  quoi ,  s'il  vous   plaît  ? 

GAG, 

En  fefant  faire  le  dénombrement  du  peuple. 

DAVID. 

Que  veux-tu  donc  dire  ,  fou  que  tu  es  ?  Y  a-t-il  une 
opération  plus  fage  et  plus  utile  que  de  favoir  le  nombre 
de  fes  fujets  ?  un  berger  n'eft-il  pas  obligé  de  favoir  le 
compte   de  fes  moutons  ? 

GAG. 

Tout  cela  eft  bel  et  bon  ;  mais  dieu  vous  donne  à 
choifir  de  la  famine ,  de  la  guerre ,  ou  de  la  pefte. 

DAVID, 

Prophète  de  malheur ,  je  veux  au  moins  que  tu  puifTes 
être  puni  de  ta  belle  million  :  j'aurais  beau  faire  choix 
de  la  famine,  vous  autres  prêtres  vous  faites  toujours 
bonne  chère  ;  fi  je  prends  la  guerre  ,  vous  n'y  allez  pas  ; 
je  choifis  la  pefte  ;  j'efpère  que  tu  l'auras ,  et  que  tu 
crèveras  comme  tu  le  mérites. 


ACTE        CINQUIEME.        35g 

GAG. 

D  lE  ufoitbéni!  {il  s*  en  va  criant  la  pejle  ;  et  toutlemondt 
crie^  lapefie  ,  la pejie.) 

j   o   A-  B. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  cela  :  comment  la  pelle  , 
pour  avoir  fait  fon  compte  ? 

SCENE     I  I  L 

Les  perfonnages  précédens,  BETZABÉE,  SALOMON. 


-|--|-  BETZABEE. 

Xn  É,  Milord  !  il  faut  que  vous  ayez  le  diable  dans  le 
corps  pour  choifir  la  pefte  ;  il  eft  mort  fur  le  champ 
foixante-dix  mille  perfonnes  ,  et  je  crois  que  j'ai  déjà  le 
charbon  :  je  tremble  pour  moi  et  pour  mon  fils  Salomoa 
que  je  vous  amène. 

DAVID. 

J'ai  pis  que  le  charbon  ,  je  fuis  las  de  tout  ceci  :  il 
faut  donc  que  j'aye  plus  de  peftiférés  que  de  fujets. 
Ecoutez,  je  deviens  vieux,  vous  n'êtes  plus  belle,  j'ai 
toujours  froid  aux  pieds ,  il  me  faudrait  une  fille  de 
quinze  ans  pour  me  réchauffer, 
j    o    A    B. 

Parbleu  ,  Milord  ,  j'en  connais  une  qui   fera   votre 
fait  ;  elle  s'appelle  Abifag  de  Sunam. 

D    A    V    I    D. 

Qu'on    me  l'amène ,    qu'on  me    l'amené  ;    qu'elle 
m'échauffe. 

BETZABEE. 

En  vérité,  vous  êtes  un  vilain  débauché  :  fiî  à  votre 
âge ,  que  voulez-vous  faire  d'une  petite  fille  ? 
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J    o   A    B. 
Milord ,  la  voilà  qui  vient,  je  vous  la  préfente. 

DAVID. 

Viens  çà  ,  petite  fille  ,  me  réchaufFeras-tu  bien  ? 

A    B    I    s    A    G. 

Oui-dà,  Milord,  j'en  ai  bien  réchauffé  d'autres. 

BETZABÉE. 

Voilà  donc  comme  tu  m'abandonnes  ;  tu  ne  m'aimes 
plus  !  et  que  deviendra  mon  fils  Salomon  à  qui  tu  avais 
promis  ton  héritage  ? 

DAVID. 

Oh  ,  je  tiendrai  ma  parole  ;  c'eft  un  petit  garçon 
qui  eft  tout  à  fait  félon  mon  cœur,  il  aime  déjà  les  fem- 
mes comme  un  fou  :  approche,  petit  drôle  ,  que  je  t'em- 
brafle  :  je  te  fais  roi  ,  entends-tu  ? 

SALOMON. 

Milord  ,  j'aime  bien  mieux  apprendre  à  régner  fous 
vous. 

DAVID. 

Voilà  une  jolie  réponfe  ;  je  fuis  très-content  de  lui  : 
va,  tu  régneras  bientôt ,  mon  enfant;  car  je  fens  que 
je  m'affaiblis  ;  les  femmes  ont  ruiné  ma  fanté  ;  mais 
tu  auras  encore  un  plus  beau  férail  que  moi. 

SALOMON. 

J'efpère  m'en  tirer  à  mon  honneur. 

BETZABÉE. 

Que  mon  fils  a  d'efprit  !  je  voudrais  qu'il  fût  déjà 
fur  le  trône. 
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SCENE     IV. 

Les  perfonnages  précédens  ,    ADONIAS. 
A  D   o   N   I  A  s. 


M, 


O  N  père  ,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds. 

DAVID. 

Ce  garçon-là  ne  m'a  jamais  plu. 

ADONIAS. 

Mon  père,  j'ai  deux  grâces  à  vous  demander;  la 
première  ,  c'eft  de  vouloir  bien  me  nommer  votre  fuc- 
ceffeur,  attendu  que  je  fuis  le  fils  d'une princeffe,  et  que 
Salomon  eft  le  fruit  d'une  bourgeoife  adultère  ,  auquel 
il  n'eftdû  par  la  loi  qu'une  penfion  alimentaire,  tout  au 
plus  :  ne  violez  pas  en  fa  faveur  les  lois  de  toutes  les 
nations. 

BETZABÉ^. 

Ce  petit  ourCn-là  mériterait  bien  qu'on  le  jetât  par 
la  fenêtre. 

DAVID. 

Vous  avez  raifon  ;  quelle  eft  l'autre  grâce  que  .tu 
veux,  petit  miférable  ? 

ADONIAS. 

Milord  ,  c'eft  la  jeune  Abifag  de  Sunam  qui  ne  vous 
fert  à  rien  ;  je  l'aime  éperdument ,  et  je  vous  prie  de 
me  la  donner  par  teftament. 

DAVID. 

Ce  coquin-là  me  fera  mourir  de  chagrin  :  je  fens  que 
je  m'affaiblis  ,  je  n'en  puis  plus  :  réchauffez-moi  un 
peu  ,  Abifag.  [Adonias  Jort,) 
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A   B   I   s   A   G ,  /wi  prenant  la  main. 
Je  fais  ce  que  je  peux,  mais  vous  êtes  froid  comme  glace. 

DAVID. 

Je  fens  que  je  me  meurs  ;  qu'on  me  mette  fur  mon 
lit  de  repos. 

s  A  L   G   M   o   N  ,  fe  jetant  àfes  pieds. 
O  roi  !  vivez  long- temps. 

B    E    T    Z    A    B    É     E. 

PuifTe-t-îl  mourir  tout  à  l'heure  ,  le  vilain  ladre ,  et 
nous  laiiïer  régner  en  paix  ! 

DAVID. 

Ma  detnière  heure  arrive  ,  il  faut  faire  mon  tefta- 
ment  et  pardonner  en  bon  juif  à  tous  mes  ennemis  : 
Salomon ,  je  vous  fais  roi  juif;  fouvenez-vous  d'être 
clément  et  doux  ;  ne  manquez  pas  ,  dès  que  j'aurai  les 
yeux  fermés ,  d'aflaffiner  mon  fils  Adonias  ,  quand 
même  il  embrafferait  les   cornes   de  l'autel. 

SALOMON. 

Quelle  fageffe  l  quelle  bonté  d'ame!  mon  père,  je 
n'y  manquerai  pas  ,  fur  ma  parole. 

DAVID. 

Voyez-vous  ce  Joab  qui  m'a  fervi  dans  mes  guerres , 
et  à  qui  je  dois  ma  couronne?  je  vous  prie ,  au  nom  du 
Seigneur,  de  le  faire  aflaffiner  aufTi,  car  il  a  mis  du  fang 
dans  mes  fouliers. 

JOAB. 

Comment  ,  monftre  !  je  t'étranglerai  de  mes  mains; 
va ,  va  ,  je  ferai  bien  cafîer  ton  teftament ,  et  ton 
Salomon  verra  quel  homme  je  fuis. 

SALOMON. 

Eft-ce  tout ,  mon  cher  père  ?  n'avez- vous  plus  per- 
fonne  à  expédier  ? 


ACTE         CINQUIEME.     363 

DAVID. 

J'ai  la  mémoire  mauvaife  :  attendez  ;  il  y  a  encore  un 
certain  Semei  qui  m'a  dit  autrefois  des  fottifes;  nous 
nous  raccommodâmes;  je  lui  jurai,  par  le  Dieu  vivant, 
que  je  lui, pardonnerais  :  il  m'a  très-bien  fervi ,  il  eft  de 
mon  confeil  privé  ;  vous  êtes  fage  ,  ne  manquez  pas  de 
le  faire  tuer  en  traître. 

s    A    L    o    M   o   N. 

Votre  volonté  fera   exécutée  ,  mon  cher  père. 

DAVID. 

Va ,  tu  feras  le  plus  fage  des  rois  ,  et  le  Seigneur  te 
donnera  mille  femmes  pour  récompenfe  :  je  me  meurs  ! 
que  je  t'embrafle  encore  !   adieu. 

BETZABÉE.     ^ 

Dieu  merci,  nous  en  voilà  défaits. 

UN        OFFICIER. 

Allons  vite  enterrer  notre  bon  roi  David. 

Tous  enfemble. 
Notre  bon  .roi  David ,  le  modèle  des  princes ,  l'homme 
félon  le  cœur  du  Seigneur. 

A   B    I    s   A    G. 
Que  deviendrai -je,  moi?  qui  réchaufferai-je  ?  •    - 

s   A   L    o   M   o   N. 
Viens  çà ,  viens  çà  ,    tu  feras   plus  contente  de  moi 
que  de  mon  bon  homme  de  père. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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AU  REVEREND  PERE  EN  DIEU , 

M  E  s  s  I  R  E 

JEAN  DE   BEAUVAIS, 

Créé  par  le  feu  roi ,  Louis  XV,  évêque  de  Senez. 

MON    REVEREND    PERE     EN    DIEU,     (l) 

J'assistai  ces  jours  pafîes  au  fervice  que  fit  le 
curé  de  Neuilli.  5 5  Ouailles,  dit-il,  fouhaitons  la  vie 
55  éternelle  à  notre  bon  roi,  qui  ne  demanda  que 
59  la  paix  après  avoir  gagné  deux  batailles  en 
95  perfonne,  qui  fit  l'aumône  aux  pauvres,  qui 
j5  aurait  payé  toutes  fes  dettes  s'il  avait  eu  de 
>5  l'argent ,  qui  fonda  Técole-militaire ,  qui  a  bâti  le 

(  I  )  Jean  de  Beauvais ,  après  avoir  infulté  à  la  vérité  et  à  la  raîfon 
dans  fon  oraifon  funèbre  ,  comme  c'eft  Tufage  ,  iufulta  de  plus  à  la 
mémoire  du  roi  fon  bienfaiteur.  Il  comptait  avoir  un  meilleur  évêché  , 
et  il  fe  trompa.  On  voyait  alors  des  hommes  qui  avaient  flatté  Louis  XV 
pendant  fa  vie ,  et  qu'il  avait  comblés  de  biens  ,  déchirer  fa  mémoire , 
et  témoigner  de  fa  mort  une  joie  indécente.  Les  gens  qu'on  appelle 
philofophes ,  et  que  ce  prince  ,  trompé  par  la  calomnie ,  avait  plus 
laiflTé  perfécuter  qu'il  ne  les  avait  encouragés ,  furent  alors  les  feuls 
qui  lui  rendirent  quelque  jullice.  {  *)  On  leur  reproche  d'ofer  juger  les 
rois  pendant  qu'ils  régnent ,  mais  ils  favent  les  refpecter^  et  durant  leur 
vie  et  même  lorfqu'ils  ont  ceffé  de  régner  :  ils  favent  qu'il  y  a  autant 
de  bafiTeffe  à  infulter  un  pouvoir  qui  n'eft  plus,  qu'à  flatter  la  main 
qu'on  craint  ,  ou  dont  on  efpère. 

(  *  )  Voyez  fon  éloge ,  Mélanges  littéraires ,   tome  I. 
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55  beau  pont  de  Neuilli ,  fur  lequel  vous  vous  pro- 
5  5  menez;  et  qui  avait  un  valet  de  garde -robe, 
55  auquel  je  dois  ma  cure.  55 

Cette  oraifon  funèbre  me  plut  beaucoup,  parce 
qu'elle  ne  prétendait  à  rien ,  qu  elle  partait  du  cœur  , 
et  fur-tout  qu'elle  était  courte. 

J  ai  affilié  depuis  à  la  vôtre.  Je  ne  vous  dis  point 
qu'elle  parut  longue  ;  mais  Taffemblée  ne  trouva  pas 
bon  que  vous  commençaffiez  par  parler  de  vous  : 
Quand  f  annonçai  y  il  y  a  peu  de  temps  ^  la  divine  parole.,,. 
Tout  le  monde  convint  qu'il  ne  fallait  pas  débu- 
ter, dans  réloge  d'un  roi,  par  celui  de  mejfire  Jean 
de  Beauvais,  Nous  aimons  la  parole  divine  ;  l'égoïfme 
la  profane. 

Vous  dites  que  dieu  feul  pofsêde  V immortalité;  et 
nos  âmes ,  mon  révérend  père  ,  et  nos  âmes  î  ne 
pafTent-elles  pas  pour  être  immortelles  auffi?  On 
aurait  fouhaité  que  vous  euffiez  dit:  dieu  qui  pofsêde 
et  qui  donne  r  immortalité.  Car  enfin,  le  diable,  comme 
vous  favez ,  le  diable  qui  nous  infpire  tant  de  paf- 
fions ,  le  diable  qui  eft  par-tout,  a  la  réputation 
d'être  immortel. 

Vous  vous  comparez  à  Jérémie,  mon  révérend 
père  ;  Jérémie  vit  d'abord  à  quatorze  ans  une  ver'gt 
veillante  et  une  marmite  bouillante,  [a')  Dans  un  âge  plus 
mûr  ,  il  fut  accufé  d'avoir  trahi  fon  roi  pour  le 
roi  de  Babylone.  Qu'avez-vous  de  commun  avec 
yérémit^  Auriez-vous  manqué  à  votre  roi  comme 
ce  juif?  Avez-vous  vu  comme  lui  une  verge  veillante 
et  une  marmite  bouillante? 

[a]  Jérémie ,  chap.  I,  v.  1 1 ,  i2  et  i3* 
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Vous  comparez  une  augufle  princefTe,  qui  a 
quitté  la  cour  pour  un  couvent,  à  la  fille  àtjephtè  , 
à  qui  fon  père  coupa  la  tête.  Vous  comparez 
Louis  XV  à  Joas ,  quAthalie  fit  poignarder  ;  mais 
jamais  le  feu  roi  ne  fut  poignardé  par  fa  grand'mère , 
et  jamais  il  ne  coupa  le  cou  de  fa  fille.  Il  faut  que 
les  comparaifons  foient  juftes,  même  dans  une  orai- 
fon  funèbre. 

Le  cri  public  vous  a  obligé  de  changer  Tendroit 
où  vous  reprochiez  au  feu  roi  d'avoir  chaffé  les 
jéfuites.  Vous  ne  deviez  pas  comparer  cette  fociété 
à  JonaSy  que  des  idolâtres  jetèrent  dans  la  mer 
pour  apaifer  une  tempête.  Les  rois  de  France  , 
d'Efpagne ,  de  Naples ,  de  Portugal ,  le  fouverain 
de  Rome  ,  ne  font  point  des  idolâtres.  Les  déclama- 
teurs  devraient,  dans  ce  fiècle  de  raifon,  fe  garder 
de  toutes  ces  comparaifons  puériles. 

Vous  dites  que  les  anciens  parkmens  Je  font  laijfé 
entraîner  par  rimpuljîon  des  circonjiances  au-delà  de  leur 
premier  but,  L'impulfion  des  biénféances  et  de  votre 
génie  ne  devait  pas  vous  entraîner  dans  de  pareilles 
phrafes. 

Quelle  impulfion  étrange  vous  force  à  vous 
déchaîner  contre  le  dix-huitième  fiécle  de  notre  ère 
vulgaire?  //  était  donc  réfervé ,  dites-vous,  au-dix^ 
huitième  fiècle,  d'attaquer  à  la  fois  les  principes  de  C  honneur  ^ 
de  la  jujlice  y  de  la  vertu,  de  C honnêteté  naturelle.  Et  vous 
proclamez  le  fuccelTeur  de  Louis  XV,  le  reflaurateur 
des  mœurs!  vous  auriez  dû  l'appeler  le  confervateur. 
Car  enfin,  M.  de  Beauvais,  dans  quel  temps  a-t-on 
vu    plus   de  princeffes  renommées  par  des  mœurs 
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plus  pures?  Dans  quel  pays  a-t-on  vu  mourir  tant 
de  miniflres  des  finances  dans  une  pauvreté  (i  ref- 
pectée?  Avez-vous  fu  quels  hommes  étaient  meflieurs 
à'ArgenJon  !  L'un ,  étant  miniflre ,  a  écrit  en  faveur 
du  peuple  ;  l'autre  a  laifîe  une  mémoire  chère  à  tous 
les  gens  de  guerre.  Vous  avez  lu  Thiftoire  ;  y  avez- 
vous  rencontré  beaucoup  de  perfonnages  qui  aient 
foutenu  ce  qu  on  appelle  fi  lâchement  une  difgrâce 
avec  plus  de  grandeur  et  cChonnêUté  naturelle  ,  que 
certains  miniflres  dont  je  ne  vous  dirai  point  le 
nom? 

Dans  quel  temps  les  libéralités ,  cette  pierre  de 
touche  de  la  vraie  grandeur  d'ame,  ont-elles  été 
plus  abondantes? 

Mille  actions  généreufes,  qui  fe  multiplient  tous 
les  jours,  auraient  dû  vous  avertir  de  refpecter  un 
peu  plus  votre  fiècle  et  le  feu  roi ,  votre  bienfaiteur  , 
dont  vous  avez  fait  (  permettez-moi  de  vous  le  dire  ) 
une  fatire  un  peu  groffière. 

Vous  vous  écriez  :  //  ri  y  aura  plus  d'hypocrites , 
parce  quil  ri  y  aura  plus  de  vertu.  Il  efl  vrai  que  le  roi 
régnant  n'a  point  d'hypocrites  dans  fon  confeil  ; 
mais  vous  en  plaignez-vous?  L'infâme  fuperflirion 
efl  la  mère  de  l'hypocrifie  ;  et  la  vertu  efl  la  fille  de 
la  religion  fage ,  éclairée  et  indulgente.  Comment 
avez-vous  la  naïveté  de  regretter  l'hypocrifie  ? 

Vous  vous  fervez  du  mot  de  vice ,  en  parlant  des 
fentimens  du  dernier  roi.  Ah!  Monfieur,  employons 
le  mot  propre.  L'amour  efl  une  faiblefTe;  l'ingratitude 
envers  fon  bienfaiteur  efl  un  vice  :  ce  foqt-là  les 
principes  de  Thonnêteté  naturelle.  Pour  infulter  ainfi 


368  Au  REVEREND  PERE  EN  DIEU  ,  Scc. 

fon  fiècle  et  fon  maître,  il  faudrait  être  prodigîeu- 
fement  fupérieur  à  Tun  et  à  Tautre.  Mais  alors  on 
ne  les  infulterait  pas.  {b) 

A  propos,  je  n'ai  lu  ni  dans  Bojfuei  ni  dans 
Fléchier  que  les  âmes  des  ï ois  palpùaffeni  au  jugement 
de  DIEU.  Ayez  la  complaifance  de  me  dire  comment 
une  ame  palpite  ?  c  eft  apparemment  comme  une 
verge  qui  veille, 

Votçe  très-humble  ferviteur  , 
B, ,  académicien. 


(  h  )  Nous  avons  depuis  environ  deux  ans  un  livre  intitulé  :  De  la 
Félicité  publique ,  livre  qui  répond  à  fon  titre ,  compofé  par  un  homme 
d'une  grande  nailfance  ,  et  très -fupérieur  à  cette  nai  (Tance.  L'auteur 
prouve  invinciblement  que  les  mœurs ,  ainfi  que  les  arts ,  fe  font 
perfectionnés  dans  ce  fiècle ,  depuis  Pétersbourg  jufqu'à  Cadix  ;  et  que 
jamais  les  hommes  n'ont  été  plus  inllruits  et  plus  heureux.  Cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  quelques  crimes.  On  a  vu  des  Brinviltiers  et  des 
Voijins  dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV ;  nous  avons  vu  dans  le  nôtre 
quelques  injuftices  abominables ,  commifes  avec  le  glaive  de  la  jullice. 
Ce  font  des  orages  paffagers  au  milieu  des  beaux  jours.  Jamais  la  fociété 
n'a  été  plus  aimable  et  plus  remplie  de  fentimens  d'honneur.  Jamais  les 
belles-lettres  n'ont  plus  influé  fur  les  mœurs.  S'il  fe  trouve  quelques 
miférables ,  comme  un  abbé  Sabotier  ,  qui  commente  Spinoja ,  et  qui 
prêche  la  religion  catholique  ,  apoftolique  et  romaine ,  qui  recom- 
mande la  chafteté  dans  un  dictionnaire  de  trois  fiècles ,  et  qui  fafle 
des  vers  infâmes  dans  un  b au  fortir  du  cachot ,  qui  écrive  des  libel- 
les pour  de  l'argent,  en  attendant  un  bénéfice.  Sec.  de  telles  horreurs 
ne  font  pas  comptées.  Un  crapaud  qu'on  rencontre  dans  les  jardins  de 
Verfailles ,  ou  de  Saint-Cloud  ,  ne  diminue  pas  le  prix  de  ces  chefs- 
d'œuvre  de  l'art. 

Aflemblez  tous  les  fages  de  l'Europe ,  et  demandez-leur  quel  temps  ils 
préfèrent;  ils  répondront  :   Cciui-ci. 

Meflieurs  les  Parifiens ,  je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  dire 
que  vous  êtes  heureux. 
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QUESTIONS 

SUR 

LES     M  I  R  A  C  L  E  S.    (0 

PREMIERE     LETTRE. 

A  M.  le  profejfeur  R par  un  propofant. 

MONSIEUR,  ^ 

J'ai  lu  votre  livre  fur  les  miracles  avec  tant  de 
fruit,  que  je  vous  demande  de  nouvelles  inflructions. 

J'o ferais  ,  Monfieur ,  pour  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  les   grâces  que  je  vous  demande  ,  diflinguer 
plufieurs  fortes  de  miracles  dans  notre  divin  Sauveur  ( 
ceux  qu'il  a  faits  par  lui-même  ,  et  ceux  qu'il  dkt 
daigné  opérer  par  fes  apôtres  et  par  fes  faints. 

Dans  ceux  qu'il  a  faits  pendant  fa  vie,  je  diflin- 
guerais  ceux  qui  marquent  feulement  fa  puiffance 

(i  )  Les  premières  lettres  font  d'un  ton  férieux  :  mais  le  pauvre  Néedham^ 
qui  avait  alors  la  folie  de  fe  croire  appelé  à  convertir  les  incrédules , 
ayant  voulu  s'égayer  en  les  réfutant ,  M.  de  Voltaire  fe  crut  autorifé  à 
fuivre  fon  exemple,  malgré  toute  la  dignité  du  fujct. 

Voyez  ,  fur  Néedham  et  les  anguilles  ,  le  volume  de  Thyfique  de  cette 
édition. 

Facéties,  *A  a 
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ou  fa  bonté ,  comme  la  vue  rendue  aux  aveugles , 
et  la  vie  aux  morts  ;  ceux  qui  font  des  types ,  des 
allégories  manifeftes  ;  enfin  ceux  qu'il  promet  de 
faire ,  et  dans  Tattente  defquels  le  genre  humain  doit 
opérer  fon  falut  avec  crainte. 

Des  miracles  de  notre  Seigneur  jesus-christ  , 
qui  ont  manijejléja  piiijfance  ou  fa  bonté, 

Jésus  n'était  pas  encore  né  ,  et  il  faut  convenir 
qu'il  fefait  déjà  les  plus  grands  miracles  ,  puifqu'il 
était  DIEU  ,  et  conçu  dans  le  fein  d'une  vierge. 

Dès  qu'il  eft  né  dans  une  étable ,  les  anges  viennent 
du  haut  des  fphères  céleftcs  annoncer  ce  grand 
événement  aux  pafteurs  de  Bethléem.  Une  étoile 
nouvelle  brille  dans  le  ciel  du  côté  de  l'Orient; 
cette  étoile  marche  et  conduit  trois  mages  ou  trois 
princes  jufqu'à  l'étable  dans  laquelle  le  maître  du 
monde  eft  né.  Ils  lui  offrent  de  l'encens  ,  de  la 
myrrhe  et  de  l'or. 

■*'  Voilà,  fans  doute,  les  miracles  les  plus  authentiques, 
car  ils  éclatent  dans  le  ciel  et  fur  la  terre  ;  ce  font 
des  aftres  ,  des  anges  ,  des  rois  qui  en  font  les 
miniftres.  Jésus  doit  être  reconnu  dès  fon  enfance 
à  tous  ces  prodiges.  Ajoutons  encore  le  miracle  que 
le  vieil  Hérode ,  créé  roi  des  Juifs  par  les  Romains  , 
attaqué  dès  -  lors  d'une  maladie  mortelle ,  ait  été 
perfuadé  que  JESUS  était  roi ,  et  que ,  pour  le  perdre, 
il  ait  fait  mafîacrer  tous  les  enfans  du  pays.  Ce  grand 
maflacre  d' enfans  n'eft  pas  une  chofe  naturelle  ,  et 
peut  certainement  être  compté  parmi  les  prodiges 
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qui  accompagnèrent  la  naiffance  et  la  circoncifion  de 
la  féconde  perfonne  de  la  Trinité. 

Une  preuve  non  moins  publique  et  non  moins 
éclatante  de  fa  divinité,  c'eft  fon  baptême.  C'eft  en 
préfence  d'une  foule  de  peuple  que  JESUS  fortant 
nu  hors  de  l'eau ,  la  troifième  perfonne  de  la  Trinité 
defcend  fur  fa  tête  en  colombe  ,  que  le  ciel  s'ouvre , 
et  que  dieu  le  père  s'écrie  au  peuple  :  Celui-ci ejl  mon 
Jils  bien- aimé ,  en  qui  je  me  fuis  complu,  écoutez- le. 

Il  eft  impoffible  de  réfifler  à  des  lignes  fi  divins , 
fi  publics  ,  et  devant  lefquels  tous  les  hommes  durent 
fe  profterner  dans  un  fdence  d'adoration. 

AufTi  toute  la  terre  reconnut ,  fans  doute  ,  ces 
miracles  ;  Pilate  même  en  rendit  compte  à  l'empereur 
Tibère,  après  que  Thomme-DIEU  eut  été  fupplicié , 
et  Tibère  voulut  placer  jesus-christ  au  rang  des 
dieux  ;  mais  probablement  j  e  s  u  s  ne  fouffrit  pas  ce 
mélange  adultère  du  vrai  Dieu  et  des  dieux  des 
gentils  ,  et  empêcha  que  Tibc7-e  n'accomplît  ce  qu'il 
réfervait  au  pieux  Conjiantin. 

TertuUien  lui-même,  l'un  des  premiers  pères  de 
TEglife  ,  nous  certifie  cette  anecdote  ;  et  Eusébe  la 
confirme  dans  fon  HiRoire  eccléfiaftique  ,  livre  II, 
chap.  II.  On  nous  objecte  que  TertuUien  écrivait 
cent  quatre-vingts  ans  après jes us-christ,  qu'il 
pouvait  fe  tromper  ,  qu'il  a  toujours  trop  ha  fardé  , 
qu'il  s'abandonnait  à  fon  imagination  africaine  ; 
q\x  Eusébe  de  Géfarée  ,  un  fiècle  après  lui,  s'appuya 
fur  un  trop  mauvais  garant ,  qu'il  n'affirme  pas 
même  ce  point  d'hiftoire;  il  fe  fert  des  mots  on  dit. 
Mais  enfin  ,  ou  Pilate  écrivit  les  lettres  ,  ou  les 
premiers  chrétiens ,  difciples  des  apôtres  ,  les  ont 
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forgées.  S'ils  ont  fait  de  tels  actes  de  faux,  ils  étaient 
donc  à  la  fois  impofleurs  et  fuperflitieux  ;  ils  étaient 
donc  les  plus  méprifables  de  tous  les  hommes  :  or 
comment  des  hommes  fi  lâches  étaient-ils  fi  conftans 
dans  leur  foi  ?  C'eft  en  vain  qu'on  nous  répond 
qu'ils  étaient  lâches  et  fourbes  par  la  baffeire  de 
leur  état  et  de  leur  ame  ,  et  qu'ils  étaient  conftans 
dans  leur  foi  par.  leur  fanatifme. 

Grotius  ,  Ahadie  ,  Houteville  ,  et  vous  ,  Monfieur , 
vous  montrez  affez  comment  ces  contraires  ne 
peuvent  fubfifter  enfemble  ,  quelles  que  foient  les 
faibleffes  et  les  contradictions  de  l'efprit  humain. 
Non  -  feulement  ces  premiers  chrétiens  avaient  vu, 
fans  doute,  les  actes  et  les  lettres  de  Pilate  ;  mais  ils 
avaient  vu  les  miracles  des  apôtres  qui  avaient 
conftaté  ceux  de  jesus-christ. 

On  infifte  encore  ;  on  nous  dit  :  Les  premiers 
chrétiens  ont  bien  produit  de  fauffes  prédictions  des 
fibylles;ils  ont  forgé  des  vers  grecs  qui  pèchent  par 
la  quantité  ;  ils  ont  imputé  aux  anciennes  fibylles 
des  vers  acroftiches  remplis  de  folécifmes  ,  que 
nous  trouvons  encore  dans  Jujlin  ,  dans  Clément 
d'Alexandrie ,  dans  Lactance  ;  ils  ont  fuppofé  des 
évangiles  ;  ils  ont  cité  d'anciennes  prophéties  qui 
n  exiftaient  pas  ;  ils  ont  cité  des  paffages  de  nos 
quatre  évangiles  qui  ne  font  point  dans  ces  évangiles  ; 
ils  ont  forgé  des  lettres  de  Paul  à  Sénèque  ,  et  de 
Sénèque  à  Paul  ;  ils  ont  fuppofé  même  des  lettres  de 
jesus-christ;  ils  ont  interpolé  des  pafTages  dans 
l'hiftorien  Jojephe ,  pour  faire  accroire  que  ce  Jojephe 
non-feulement  fit  mention  de  j  es  u  s  ,  mais  même  le 
regarda  comme  le  meffie  ,  quoique  Jojephè  fût  un 
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pharifien  obfliné  ;  ils  ont  forgé  les  conflitutions 
apoftoliques  ,  et  jufqu'au  fymbole  des  apôtres.  Il  eft 
donc  évident  qu'ils  n'étaient  qu'une  troupe  de  demi- 
juifs  ,  d'égyptiens,  de  fyriens  et  de  grecs  factieux  qui 
trompaient  une  vile  populace  par  les  plus  infâmes 
impoftures.  Ils  n'avaient  à  combattre  que  des 
gentils  abrutis  par  d'autres  fables  ;  et  les  nouvelles 
fables  des  chrétiens  l'emportèrent  enfin  fur  les 
anciennes  ,  quand  ils  eurent  prêté  de  l'argent  à 
Confiance  Chlore  et  à  Conjlantin  ,  fon  fils.  Voilà ,  dit-on, 
l'hifloire  naturelle  de  l'établifTement  du  chriftianifme  ; 
fes  fondemens  font  l'enthoufiafme  ,  la  fraude  et 
l'argent. 

C'eft  ainfi  que  raifonnent  les  nombreux  partifans 
de  Celfe  ,  de  Porphyre  ,  à' Apollonius ,  de  Simmaque ,  de 
Lihanius ,  de  l'empereur  Julien  ,  de  tous  les  philo- 
fophes  jufqu'au  temps  des  Pomponace  ,  des  Cardan  , 
des  Machiavel  ,  des  Socin  ,  de  milord  Herbert ,  de 
Montagne ,  de  Charron ,  de  Bacon ,  du  chevalier  Temple , 
de  Locke ,  de  milord  Shafteshury ,  de  Bayle ,  de  Voolajlon , 
de  Toland ,  du  Tindal ,  de  Collins  ,  de  Wolfton  ,  de 
milord  Bolinghroke ,  de  Midleton ,  de  Spinoja ,  du  conful 
Maillet ,  de  Boulainvilliers ,  de  du  Marjais  ,  de  Mejlier , 
de  la  Métrie  et  d'une  foule  prodigieufe  de  déifies 
répandus  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  ,  qui  , 
comme  les  mufulmans  ,  les  Chinois  et  les  anciens 
Parfis  ,  croiraient  infulter  dieu,  s'ils  lui  fuppofaient 
un  fils  qui  ait  fait  des  miracles  dans  la  Galilée. 

On  croit  nous  terraffer  par  l'appareil  de  ces  armes 
brillantes  ;  mais  ne  nous  décourageons  pas.  Voyons 
fi  les  chrétiens  font  coupables  de  ces  crimes  de  faux 
dont  on  les  accufe. 
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Je  ne  parlerai  ici  que  des  faux  évangiles.  Ils 
étaient,  dit-on  ,  au  nombre  de  cinquante.  On  en 
choifit  quatre  ,  vers  le  commencement  du  troifiènie 
fiècle.  Quatre  fufEfaient  en  effet;  mais  décida-t-on 
que  tous  les  autres  étaient  fuppofés  par  des  impof- 
teurs  ?  Non  ;  plufieurs  de  ces  évangiles  étaient 
regardés  comme  des  témoignages  très-refpectables  : 
par  exemple ,  Tertullien  ,  dans  fon  livre  du  Scorpion  ; 
Origène  ,  dans  fon  commentaire  fur  S'  Matthieu  ; 
S'  Epiphane  ,  dans  fa  trentième  leçon  des  héréfies 
des  ébionites  ;  Eujiache  ,  dans  fon  Examéron  ;  et 
beaucoup  d'autres  parlent  avec  un  grand  refpect  de 
l'évangile  de  S'  Jacques.  Il  eft  très-précieux  en  ce 
que  c'eft  le  feul  où  l'on  trouve  la  mort  de  'Xacharie  , 
dont  JESUS  parle  dans  S'  Matthieu.  Cet  évangile  fert 
d'introduction  aux  autres ,  et  il  n'a  été  probablement 
négligé  que  parce  qu'il  n'était  pas  affez  étendu. 

On  n'a  pas  moins  refpecté  celui  de  JSficodème  ;  les 
témoignages  en  fa  faveur  font  très -nombreux;  mais 
dans  tous  ces  évangiles  qui  nous  font  reftés ,  il  y  a 
autant  de  miracles  que  dans  les  autres.  Il  efl  donc 
évident  que  tous  ceux  qui  écrivirent  des  évangiles , 
étaient  perfuadés  que  JESUS  avait  fait  un  très-grand 
nombre  de  prodiges. 

L'ancien  livre  même  intitulé  :  Sepher  toldos 
Je/chut,  écrit  par  un  juif  contre  j ES us-CH  RiST  dès 
le  premier  fiecle  ,  ne  nie  point  qu'il  ait  opéré  des 
miracles  ;  il  prétend  feulement  qucjfudas ,  fon  adver- 
faire ,  en  fefait  d'auffi  grands  ,  et  il  le»  attribue  tous 
à  la  magie. 

Les  incrédules  difent  qu'il  n'y  a  point  de  magie  , 
que  ces  prodiges  n'étaient  crus  que  par  des  idiots  ; 
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que  les  hommes  d'Etat,  les  gens  d'efprit ,  les  philo- 
fophes  s'en  font  toujours  moqués;  ils  nous  renvoient 
au  credat  judausApella  d'Horace  y  à  toutes  les  marques 
de  mépris  qu'on  prodigua  aux  Juifs  et  aux  premiers 
chrétiens  ,  regardés  long-temps  comme  une  fecte  de 
juifs  ;  ils  difent  que  ,  fi  quelques  philofophes  en  dif- 
putant  contre  les  chrétiens  convinrent  des  miracles 
de  JESUS  c'étaient  des  théurgites  fanatiques  qui 
croyaient  à  la  magie ,  qui  ne  regardaient  JESUS  que 
comme  un  magicien ,  et  qui ,  infatués  des  faux  pro- 
diges d'Apollonius  de  Thyane  et  de  tant  d'autres, 
admettaient  aufîi  les  faux  prodiges  de  j es  us.  L'aveu 
d'un  fou  fait  à  un  autre  fou  ,  une  abfurdité  dite  à 
des  gens  abfurdes  ne  font  pas  des  preuves  pour  les 
efprits  bien  faits  ;  en  effet ,  les  chrétiens  fondés  fur 
rhifloire  de  la  pythoniffe  d'Endor,  et  fur  celle  des 
enchanteurs  d'Egypte ,  croyaient  à  la  magie ,  comme 
les  païens  ;  tous  les  pères  de  l'Eglife  ,  qui  penfaient 
que  l'ame  eft  une  fubflance  ignée ,  difaient  que  cette 
fubftance  peut  être  évoquée  par  des  fortiléges  :  cette 
erreur  à  été  celle  de  tous  les  peuples. 

Les  incrédules  vont  encore  plus  loin  ;  ils  pré- 
tendent que  jamais  les  vrais  philofophes  grecs  et 
romains  n'accordèrent  aux  chrétiens  leurs  miracles  , 
et  qu'ils  leur  difaient  feulement  :  Si  vous  vous 
vantez  de  vos  prodiges ,  nos  dieux  en  ont  fait  cent 
fois  davantage.  Si  vous  avez  quelques  oracles  en 
Judée ,  l'Europe  et  TAfie  en  font  remplies.  Si  vous 
avez  eu  quelques  métamorphofcs ,  nous  en  avons 
mille  ;  vos  preftiges  ne  font  qu'une  faible  imitation 
des  nôtres  ;  nous  avons  été  les  premiers  charla- 
tans ,  et  vous  les  derniers.  G'eft-là  ,  continuent  nos 
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adverfaires ,  le  réfultat  de  toutes  les  difputes  des 
païens  et  des  chrétiens.  Ils  concluent  en  un  mot 
qu'il  n'y  a. jamais  eu  de  miracles ,  et  que  la  nature 
a  toujours  été  la  même. 

Nous  leur  répondons  qu'il  ne  faut  pas  juger  de 
ce  qui  fe  fefait  autrefois  par  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  ; 
les  miracles  étaient  néceffaires  à  l'Eglife  naiflante, 
ils  ne  le  font  pas  à  l'Eglife  établie;  dieu  étant 
parmi  les  hommes  devait  agir  en  d  i  E  u  ;  les  miracles 
font  pour  lui  des  actions  ordinaires  ;  le  maître  de 
la  nature  doit  toujours  être  au-deffus  de  la  nature. 
Ainfi ,  depuis  qu'il  fe  choifît  un  peuple  ,  toute  fa 
conduite  avec  ce  peuple  fut  miraculeufe  ;  et  quand 
il  voulut  établir  une  nouvelle  religion,  il  dut  l'établir 
par  de  nouveaux  miracles. 

Loin  que  ces  miracles  rapportés  par  les  Juifs  et 
par  les  chrétiens  aient  été  des  imitations  du  paga- 
nifme ,  ce  font  au  contraire  les  païens  qui  ont  voulu 
imiter  les  miracles  des  Juifs  et  des  chrétiens. 

Nos  adverfaires  répliquent  que  les  païens  exiftaient 
long -temps  avant  les  Juifs  ,  que  les  royaumes  de 
Chaldée,  de  l'Inde,  de  l'Egypte  floriffaient  avant  que 
les  Juifs  habitaffent  les  déferts  de  Sin  et  d'Oreb;  que 
ces  Juifs  qui  empruntèrent  des  Egyptiens  la  circon- 
cifion  et  tant  de  cérémonies  ,  et  qui  n'eurent  des 
voyans  ,  des  prophètes ,  qu'après  les  voyans  d'Egypte , 
empruntèrent  aufîi  leurs  miracles.  Enfin  ils  font  des 
Juifs  un  peuple  très-nouveau.  Ils  auraient  raifon  fi 
on  ne  pouvait  remonter  qu'à  Mo'ije;  mais  de  Mo'ije, 
nous  remontons  à  Abraham  et  à  Koé  par  une  fuite 
continue  de  miracles. 
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Les  incrédules  ne  fe  rendent  pas  encore  ;  ils  difent 
qu'il  n'cft  pas  poffible  que  dieu  ait  fait  de  plus 
grands  miracles  pour  établir  la  religion  juive  dans  un 
coin  du  monde  ,  que  pour  établir  le  chriflianifme 
dans  le  monde  entier.  Selon  eux,  il  eft  indigne  de 
DIEU  de  former  un  culte  pour  en  donner  un  autre; 
et  fi  le  fécond  culte  vaut  mieux  que  le  premier ,  il  eft 
encore  indigne  de  dieu  de  ne  fortifier  fon  fécond 
culte  que  par  de  petites  merveilles ,  après  qu'il  a  fondé 
le  premier  fur  les  plus  grands  prodiges.  Des  poffédés 
délivrés ,  de  l'eau  changée  en  vin ,  n'approchent  pas 
des  plaies  d'Egypte  ,  de  la  mer  Rouge  entr'ouverte 
et  fufpendue ,  et  du  foleil  qui  s'arrête. 

Nous  répondons  avec  tous  les  bons  métaphy- 
ficiens  :  Il  n'y  a  ni  petits  ni  grands  miracles,  tous  font 
égaux;  il  eft  aufïi  impoffible  à  l'homme  et  aufîi  aifé 
à  dieu  de  guérir  d'un  mot  un  paralytique  ,  que 
d'arrêter  le  foleil  ;  et,  fans  examiner  fi  les  prodiges 
chrétiens  font  plus  grands  que  les  prodiges  mofaï- 
ques  ,  il  eft  sûr  que  dieu  feul  a  pu  opérer  les  uns 
et  les  autres . 

Des  miracles  typiques. 

J'appelle  miracles  typiques  ceux  qui  font  évidem- 
ment le  type ,  le  fymbole  de  quelque  vérité  morale. 
Le  docteur  Woljlon  traite  avec  une  indécence  révol- 
tante les  miracles  du  figuier  féché  ,  parce  qu'il  ne 
portait  pas  de  figues  quand  ce  n'était  pas  le  temps 
des  figues  ;  des  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de 
deux  mille  cochons  ,  dans  un  pays  où  il  n'y  avait 
point  de  cochons  ;  de  l'enlèvement  de  jesus  par  le 
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diable  fur  une  montagne  ,  dont  on  découvre  tous  les 
royaumes  de  la  terre  ;  de  la  transfiguration  fur  le 
Thabor,  8cc.  mais  prefque  tous  les  pères  de  TEglife 
ne  nous  avertiflent-ils  pas  du  fens  myftique  que  ces 
narrations  renferment  ? 

Il  eft  ridicule  ,  dit-on  ,  de  faire  defcendre  dieu  fur 
la  terre  pour  chercher  à  manger  des  figues  au  mois 
de  mars ,  et  pour  fécher  un  figuier  qui  ne  porte  point 
de  figues  hors  du  temps  des  figues.  Mais  fi  cela  n'eft 
dit  que  pour  avertir  les  hommes  qu  ils  doivent  en 
tout  temps  porter  des  fruits  de  juftice  et  de  charité  , 
alors  il  n'y  a  rien  là  que  d'utile  et  de  fage. 

Les  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de  deux 
mille  cochons,  fignifient-ils  autre  chofe  que  la  feuil- 
lure des  péchés  qui  vous  rabaiffent  au  rang  des 
animaux  immondes  ?  D  i  e  u  qui  permet  au  démon  de 
fe  faifir  de  lui  et  de  le  tranfporter  fur  le  haut  d'une 
montagne ,  dont  on  voit  tous  les  royaumes  ,  ne  nous 
donne- t-il  pas  une  idée  fenfiblc  des  illufions  de 
Tambition  ?  Si  le  diable  tente  dieu,  combien  plus 
aifément  tentera-t-il  les  hommes? 

J'ofe  penfer  que  les  miracles  de  cette  efpèce  ,  qui 
fcandalifent  tant  d'efprits ,  font  femblables  aux  para- 
boles dont  on  fe  fervait  daiis  ces  temps-là.  On  fait 
bien  que  le  royaume  des  cieux  n'efl  pas  un  grain  de 
moutarde  ;  que  jamais  roi  n'envoya  des  courriers  à 
fes  voifins  pour  leur  dire  :  J'ai  tué  mes  volailles  ,  venez 
aux  noces  ;  que  nul  homme  n'envoya  un  valet  fur  les 
grands  chemins  forcer  les  borgnes  et  les  boiteux  à 
venir  fouper  chez  lui  ;  qu'on  n'a  jamais  mis  perfonne 
en  prifon  pour  n'avoir  pas  eu  fa  robe  nuptiale  ;  mais  le 
fens  de  toutes  ces  paraboles  eft  une  inftruction  morale. 
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Me  fera- t-il  permis  à  cette  occafion  de  réfuter  Topi- 
nion  de  ceux  qui  préfèrent  les  paffages  de  Confucius  , 
de  Pythagore ,  de  Xnleucus  ,  de  Solon ,  de  Platon ,  de 
Cicéron  ,  à'Epictète  ,  aux  difcours  de  jesus-christ  , 
qui  leur  paraiflent  trop  populaires  et  trop  bas  ?  Tous 
ces^hilofophes  écrivaient  pour  des  philofophes ,  mais 
JESUS-CHRIST  n'écrivit  jamais.  Il  n'eft  pas  dit  même 
qii'en  qualité  d'homme  il  ait  daigné  apprendre  à 
écrire.  Il  parlait  au  peuple ,  et  à  quel  peuple?  à  celui 
de  Capharnaiim  et  des  bourgades  de  la  Galilée.  Ilfc 
conformait  donc  au  langage  du  peuple.  Il  était  roi, 
mais  il  ne  fe  donnait  pas  pour  roi.  Il  était  dieu, 
mais  il  ne  s'annonçait  pas  pour  dieu.  Il  était  pauvre, 
et  il  évangélifait  les  pauvres.  Nos  adverfaires  ne 
peuvent  pas  foufFiir  que  les  évangéliftes  faffent  dire 
à  D  I E  u  que  le  blé  doit  pourrir  pour  germer  ;  quon  ne 
met  point  de  vin  nouveau  dans  de  vieilles  futailles  ^  8cc.  Cela 
eft  non-feulement  bas ,  difent-ils,  mais  cela  eft  faux. 
Premièrement  ,  les  comparaifons  prifes  des  chofes 
naturelles  ne-  font  pas  baffes  ;  il  n'eft  rien  de  petit 
ni  de  grand  aux  yeux  du  maître  de  la  nature.  Secon- 
dement ,  ce  qui  eft  faux  en  foi  ne  l'était  pas  dans 
l'opinion  du  peuple.  On  réplique  que  dieu  pouvait 
corriger  ces  préjugés, au  lieu  de  s'y  affervir.  Et  nous 
répliquons,  à  notre  tour,  que  dieu  vint  enfeigner 
la  morale ,  et  non  la  phyfique. 

Dei  miracles  promis  par  J  E  s  u  S-c  H  R  i  S  T. 

Jesus-christ  promet,  dans  S'  Luc,  quil 
viendra  dans  les  nuées  avec  une  grande  puiflance  et 
une  grande  majcfté  avant  que  la  génération  préfente 


1 


38o  (QUESTIONS 

foit  pafîee.  Dans  S'  Jean  ,  il  promet  le  même 
miracle.  S' Paul  en  conféquence  dit  aux  Theffaloni- 
ciens  qu'ils  iront  enfemble  au-devant  dejES  us,  au 
milieu  de  l'air.  Ce  grand  miracle,  difent  les  incrédules, 
ne  s'accomplit  pas  plus  que  celui  du  tranfport  des 
montagnes ,  promis  à  quiconque  aura  un  grain  de  foi. 

Mais  on  répond  que  Tavénement  de  jesus  au 
milieu  des  nuages  eft  réfervé  pour  la  fin  du  monde, 
qu'on  croyait  alors  prochaine.  Et  à  l'égard  de  la 
promeffe  de  tranfporter  les  montagnes  ,  c'eft  une 
expreffion  qui  marque  que  nous  n'avons  prefque 
jamais  une  foi  parfaite  ,  comme  la  difficulté  de 
faire  paffer  un  chameau  par  le  trou  d'une  aiguille 
prouve  feulement  la  difficulté  qu'un  homme  riche 
foit  fauve. 

De  même,  fi  l'on  prenait  à  la  lettre  la  plupart  des 
expreffions  hébraïques  dont  le  nouveau  tellament 
cil  rempli  ,  on  ferait  expofé  à  fe  fcandalifer  :  Je  ne 
fuis  point  venu  apporter  la  paix ,  mais  le  glaive  ,  efl  un 
difcours  qui  effiaie  les  faibles.  Ils  difent  que  c'eft 
annoncer  une  miffion  deftructive  et  fanguinaire ,  que 
ces  paroles  ont  fervi  d'excufe  aux  perfécuteurs  et  aux 
maffacres  pendant  plus  de  quatorze  fiècles  ;  et  cette 
idée  eft  un  prétexte  à  bien  des  perfonnes  pour  haïr 
la  religion  chrétienne.  Mais  quand  on  veut  bien 
confidérer  que  par  ces  paroles  il  faut  entendre  les 
combats  qui  s'élèvent  dans  le  cœur ,  et  le  glaive  dont 
on  coupe  les  liens  qui  nous  attachent  au  monde , 
alors  on  s'édifie  au  lieu  de  fe  révolter.  Ain  fi  les 
miracles  de  jesus  et  fes  paraboles  font  autant  de 
leçons. 
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Des  miracles  des  apôtres. 

On  demande  comment  les  langues  de  feu  defcen- 
dirent  fur  la  tête  des  apôtres  et  des  difciples  dans  un 
galetas  ?  comment  chaque  apôtre ,  en  ne  parlant  que 
fa  langue ,  parlait  en  même  temps  celle  de  plufieurs 
peuples  qui  l'entendaient ,  chacun  dans  fon  idiome? 
comment  chaqae  auditeur,  entendant  prêcher  dans 
fa  langue,  pouvait  dire  que  les  apôtres  étaient  ivres 
de  vin  nouveau ,  au  mois  de  mai  ?  on  peut  bien  , 
dit-on ,  prendre  pour  un  homme  ivre  ,  celui  qui  parle 
fans  fe  faire  entendre  de  perfonne  ,  mais  non  celui 
qui  fe  fait  entendre  de  tout  le  monde. 

Ces  petites  difficultés ,  tant  de  fois  propofées ,  ne 
doivent  faire  aucune  peine  ;  car  dès  qu  on  eft  con- 
venu que  DIEU  a  fait  des  miracles  pour  fubftituer  le 
chriftianifme  au  judaïfme,  on  ne  doit  pas  incidenter 
fur  la  manière  dont  dieu  les  a  opérés  ;  il  eft  égale- 
ment le  maître  de  la  fin  et  des  moyens.  Si  un  médecin 
vous  guérit  ,  lui  reprochez-vous  la  manière  dont  il 
s'y  eft  pris  pour  vous  guérir? Vous  êtes  étonnés,  par 
exemple ,  que  les  apôtres  aient  guéri  des  malades  par 
leur  ombre  ;  vous  dites  que  l'ombre  n'eft  que'  l'a 
privation  de  la  lumière ,  que  le  néant  n'a  point  de 
propriétés.  Cette  objection  tombe  dès  que  vous  con^ 
venez  de  la  puiffance  des  miracles.  Elle  n'aurait 
quelque  poids  que  dans  ceux  qui  difent  que  D  i  E  u 
ne  peut  faire  des  miracles  inutiles  ;  et  c'eft  ce  qu'il 
faut  examiner. 

Les  prodiges  de  j  E  s  u  S  et  des  apôtres  paraiffent 
inutiles  à  nos  contradicteurs.  Le  monde ,  difent-ils , 
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n'en  a  pas  été  meilleur  ;  la  religion  chrétienne  au 
contraire  a  rendu  les  hommes  plus  méchans,  témoins 
les  maflacres  des  manichéens ,  des  ariens  ,  des  atha- 
nafiens ,  des  Vaudois  ,  des  Albigeois  ;  témoins  tant  de 
fchiimes  fanglans;  témoin  enfin  la  Saint-Barthelemi  ; 
mais  c'eft-là  Tabus  de  la  religion  chrétienne,  et  non 
fon  inftitution.  En  vain  vous  dites  que  Tarbre  qui 
apporte  toujours  de  tels  fruits,  eft  un  arbre  de  mort  : 
il  eft  un  arbre  de  vie  pour  le  petit  nombre  des  élus 
qui  conftituent  TEglife  triomphante  ;  c'eft  donc  en 
faveur  de  ce  petit  nombre  des  élus  que  tous  les 
miracles  ont  été  faits.  S  ils  ont  été  inutiles  a  la  plus 
grande  partie  des  hommes ,  qui  eft  corrompue ,  ils  ont 
été  utiles  aux  faints.  Mais  fallait-il,  dites-vous ,  que 
DIEU  vînt  fur  la  terre,  et  qu'il  mourût  pour  laiffer 
prefque  tous  les  hommes  dans  la  perdition  ?  A  cela 
je  n*ai  rien  à  répondre  ,  finon  foyez  jufte  ,  et  vous  ne 
ferez  point  réprouvé.  Mais  fi  j'avais  été  jufte  fans 
être  racheté ,  ferais-je réprouvé?  Ce  n'eft  point  à  moi 
d'entrer  dans  les  fecrets  de  d  i  E  u  ,  et  je  ne  puis  que 
me  recommander  avec  vous  à  fa  miféricorde. 

La  mort  d'Ananie  et  de  Saphir  e  vous  fcandalife  ; 
vous  êtes  effrayé  que  Pierre  faffe  un  double  miracle 
pour  faire  mourir  fubitement  la  femme  après  Tépoux, 
qui  ne  font  coupables  que  de  n'avoir  pas  donne  tout 
leur  bien  à  l'Eglife  ,  et  d'en  avoir  retenu  quelques 
oboles  pour  leurs  néceffités  preffantes  fans  l'avoir 
avoué  ;  vous  ofez  prétendre  que  ce  miracle  a  été 
inventé  pour  forcer  les  pères  de  famille  à  fe  dépouiller 
de  tout  en  faveur  des  prêrres  :  vous  vous  trompez  , 
c'était  un  vœu  fait  à  d  i  eu  même  :  DIEU  eft  le  maître 
de  punir  les  violateurs  de  fcrmens. 
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Vous  vous  retranchez  à  dire  que  tous  ces  miracles 
ont  été  écrits  plufieurs  années  après  le  temps  où  Ton 
pouvait  les  examiner ,  après  les  témoins  morts  ;  que 
ces  livres  ne  furent  communiqués  qu'aux  initiés  de 
la  fecte;  que  les  magiftrats  romains  n'en  eurent  pen- 
dant cent  cinquante  ans  aucune  connaifîance;  que 
Terreur  prit  racine  dans  des  caves  et  dans  des  greniers 
ignorés  :  je  vous  renvoie  alors  à  l'empereur  Tibère ,  qui 
délibéra  fur  la  divinité  dej  E  s  u  S  ;  à  l'empereur  Adrien, 
qui  mit  dans  fon  oratoire  le  portrait  de  je  s  us;  à 
l'empereur  Philippe ,  qui  adora  JESUS.  Vous  me  niez 
ces  faits  :  alors  je  vous  renvoie  à  l'établiffement  de 
la  religion  chrétienne  ,  qui  eft  lui-même  un  grand 
miracle.  Vous  me  niez  encore  que  cet  établiffement 
foit  miraculeux  ;  vous  me  dites  que  notre  fainte  reli* 
gion  ne  s'eft  formée  que ,  comme  toutes  les  autres 
fectes  ,  dans  le  fanatifme  et  dans  l'obfcurité,  comme 
ranabaptifme  ,  le  quakerifme ,  le  moravifme  ,  le  pié- 
tifme,  8cc.  alors  je  ne  puis  que  vous  plaindre;  vous 
me  plaignez  aufîi.  Qui  de  nous  deux  fe  trompe  ?  je 
produis  mes  titres  qui  remontent  jufqu'à  l'origine  du 
monde ,  et  vous  n'avez  pour  vous  que  votre  raifon  : 
j*ai  aufli  la  mienne  que  je  prie  dieu  d'éclairer  ;  vous 
ne  regardez  le  chriftianifme  que  comme  une  fecte 
d'enthoufiaftes  ,  femblable  à  celle  des  efleniens  ,  des 
judaïtes  ,  des  thérapeutes  ,  fondée  d'abord  fur  le 
judaïfme  ,  enfuite  fur  le  platonifme  ,  changeant  d'ar- 
ticles de  foi  à  chaque  concile, s'occupant fans  relâche 
de  difputes  d'autant  plus  dangereufes  qu'elles  font 
inintelligibles  ,  verfant  le  fang  pour  ces  vaines  dif- 
putes ,  et  ayant  troublé  toute  la  terre  habitable 
depuis  l'île  d'Angleterre  jufqu'aux  îles  du  Japon. 
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Vous  ne  voyez  dans  tout  cela  que  la  démence 
humaine;  et  moi  j'y  vois  la  fageffe  divine,  qui  a 
confervé  cette  religion  malgré  nos  abus.  Je  vois, 
comme  vous,  .le  mal,  et  vous  n'apercevez  pas  le  bien  ; 
examinez  avec  moi ,  comme  j'examine  avec  vous. 

Des  miracles  après  le  temps  des  apôtres, 

Jésus  ayant  la  puiffance  de  faire  des  miracles 
put  la  communiquer;  s'il  la  communiqua  aux  apôtres, 
il  put  la  donner  aux  difciples.  Les  incrédules  triom- 
phent de  voir  que  ce  don  s'affaiblit  de  fiècle  en  fiècle. 
Ils  infultent  à  la  fraude  pieufe  des  hiftoriens  chré- 
tiens ,  et  ils  difent  que,  parmi  tous  les  miracles  dont 
nous  ornons  encore  les  premiers  fiècles ,  il  n'y  en  a 
aucun  de  prouvé ,  aucun  de  vraifemblable ,  aucun 
de  conflaté  par  les  magiftrats  romains ,  ni  dont  leurs 
hiftoriens  romains  aient  fait  mention.  Au  contraire, 
les  archives  de  Rome  ,  les  monumens  publics ,  les 
hiftoires  atteftent  les  deux  miracles  de  l'empereur 
Vejpafien  qui,  étant  fur  fon  tribunal  dans  Alexandrie, 
rendit  publiquement  la  vue  à  un  aveugle ,  et  l'ufage 
de  fes  membres  à  un  paralytique.  Si  donc ,  difent-ils , 
ces  deux  miracles  fi  authentiques  et  fi  célèbres 
n  attirent  aujourd'hui  aucune  croyance ,  quelle  foi 
pourrons-nous  ajouter  aux  prétendus  prodiges  des 
chrétiens  ?  prodiges  opérés  dans  la  fange  d'une  popu- 
lace ignorée ,  recueillis  long-temps  après  ,  et  accom- 
pagnés pour  la  plupart  de  circonftances  ridicules. 

Que  pouvons -nous  penfer ,  difent-ils ,  de  la  vie 
des  pères  du  défert,  écrite  j^div  Jérôme?  Ici  c'eft  un 
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S'  Pacome  qui»  quand  il  veut  voyager,  fe  fait  porter 
par  un  crocodile  ;  là  c'eft  un  S*  Amon ,  qui ,  s'ëtant 
dépouillé  tout  nu  pour  paffer  un  fleuve  à  la  nage, 
eft  tranfporté  fubitement  à  Tautre  bord  ,  de  peur 
d'être  mouillé  ;  plus  loin  un  corbeau  apporte  tous 
les  jours  une  moidé  de  pain  à  Thermite  Paîd  pendant 
foixante  années  ;  et  quand  rhcrraite  Antoine  vient 
vifiter  Paul ,  le  corbeau  apporte  un  pain  entier. 

Que  dirons-nous  des  miracles  rapportés  dans 
les  Actes  des  martyrs  ?  Sept  vierges  chrétiennes, 
par  exemple ,  dont  la  plus  jeune  a  foixante  et  dix 
ans  ,  font  condamnées  par  le  magiftrat  de  la  ville 
d'Ancire  ,  à  être  les  victimes  de  la  lubricité  des 
jeunes  gens  de  la  ville.  Un  faint  cabaretier  chrétien , 
inflruit  du  danger  que  courent  ces  vierges  ,  prie 
DIEU  de  les  faire  mourir  pour  prévenir  la  perte 
de  leur  virginité;  dieu  l'exauce;  le  juge  d'Ancire 
les  fait  jeter  dans  un  lac;  elles  apparaiffent  au  caba- 
retier, et  fe  plaignent  à  lui  d'être  fur  le  point  de 
fe  voir  mangées  par  les  poiffons;  le  cabaretier  va 
pendant  la  nuit  pêcher  les  fept  vieilles  ;  un  ange  à 
cheval,  précédé  d'un  flambeau  célefte,  lé  conduit 
au  lac  ;  il  enfevelit  les  vierges  ;  et ,  pour  récoitipenfe , 
il  reçoit  la  couronne  du  martyre. 

Nos  prétendus  fages  font  des  collections  de  cent 
miracles  de  cette  nature  ;  ils  nous  infultent  ;  ils 
difent  :  (car  il  ne  faut  difîimuler  aucune  de  leurs 
témérités  )  Si  les  Actes  des  martyrs  portaient  que  ce 
cabaretier  changea  l'eau  en  vin ,  nous  n'en  croirions 
rien,  quoique  ce  foit  une  opération  de  fon  métier: 
pourquoi  donc  croirions-nous  au  miracle  des  noces 
de  Cana ,   qui   femble  encore  plus  indigne   de  la 
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majeflé  d'un   dieu  que  convenable  à  la  profcffion 
d'un  cabaretier  ?  ^ 

Cet  argument  dont  s'eft  fervi  Woljlon  ne  me 
paraît,  je  Favoue,  qu'un  blafphême;  car  en  quoi 
efl-il  indigne  de  dieu  de  fe  prêter  à  la  joie  inno- 
cente des  convives ,  dès  qu'il  daigne  être  à  table 
avec  eux  ?  et ,  s'il  a  bien  voulu  faire  de  tels  miracles  , 
pourquoi  ne  les  opérera-t-il  pas  enfuite  parles  mains 
de  fes  élus  ?  Les  prodiges  de  Fancicn  et  du  nouveau 
Teftament ,  une  fois  admis  ,  peuvent  être  répétés 
dans  tous  les  fiècles  ;  et  fi  on  n'en  fait  plus  aujour- 
d'hui, c'eft,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  que  nous 
n'en  avons  plus  befoin. 

Grande  objection  des    incrédules  combattue. 

La  dernière  refîburce  de  ceux  qui  n'écoutent  que 
leur  raifon  trompeufe  efl  de  nous  dire  que  nous 
avons  plus  befoin  de  miracles  que  jamais.  L'Eglife  , 
difent-ils  ,  eft  réduite  à  l'état  le  plus  déplorable. 

Anéantie  dans  l'Afie  et  dans  l'Afrique,  efclave 
en  Grèce  ,  dans  l'Illyric  ,  dans  la  Méfie  ;  dans  la 
Thrace ,  elle  eft  déchirée  dans  le  refte  de  l'Europe , 
partagée  en  plus  de  vingt  fectes  qui  fe  combattent , 
et  faignante  encore  des  meurtres  de  fes  enfans  ; 
trop  brillante  dans  quelques  Etats,  et  trop  avilie 
dans  d'autres ,  elle  eft  plongée  dans  le  luxe  ou  dans 
la  fange.  La  molleffe  la  déshonore  ,  l'incrédulité  lui 
infulte  ;  elle  eft  un  objet  d'envie  ou  de  pitié  ;  elle 
crie  au  ciel ,  rétabliffez-moi  comme  vous  m'avez 
produite  ;  elle  demande  des  miracles ,  comme  Rachd 
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demandait  des  enfans.  Ces  miracles  ,  fans  doute, 
n'étaient  pas  plus  néceflaires  quand  JESUS  enfei- 
gnait  et  perfuadait  ,  qu'aujourd'hui  que  nos  pafleurs 
enfeignent  et  ne  perluadent  pas. 

Tel  eft  le  raifonnement  de  nos  adverfaires.  Il 
paraît  fpécieux  ;  mais  ne  peut-on  pas  lui  faire  une 
réponfe  folide  ?  Jésus  fît  des  miracles  dans  les 
premiers  fiècles  pour  établir  la  foi  ,  il  n'en  fit  jamais 
pour  infpirer  la  charité  :  c'efl  fur-tout  de  charité  que 
nous  avons  befoin.  Le  grand  miracle  defliné  à  pro- 
duire cette  vertu  qui  nous  manque ,  eft  de  parler 
au  cœur  et  de  le  toucher;  demandons  ce  prodige, 
et  nous  l'obtiendrons.  Tant  de  fectes ,  tant  de  favans 
ne  pourront  jamais  penfer  d'une  manière  uniforme  , 
mais  nous  pourrons  nous  fupporter  et  même  nous 
aimer. 

Spinoja  ne  croyait  à  aucun  miracle  ;  mais,  dit-on  , 
n'ayant  que  cinq  cents  florins  ,  il  les  partagea  avec 
un  ami  indigent  qui  les  croyait  tous.  Hé  bien ,  plai- 
gnons l'aveuglement  de  Benoît  Spinofa  ,  et  imitons  fa 
morale  ;  étant  plus  éclairés  que  lui ,  foyons  plus 
vertueux. 

Je  ne  regarde  ce  faible  difcours  que  comme  des 
queftions  qu'un  écolier  fait  à  fon  maître. 

Je  fuis ,  Monlieur ,  avec  refpect ,  &c. 
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SECONDE    LETTRE. 

MONSIEUR, 

x\ttachÉ  comme  vous  à  notre  fainte  religion 
par  mon  état  et  par  mon  cœur  ,  inftruit  par  vos 
leçons  ,  défirant  de  vous  imiter  et  incapable  de  vous 
atteindre ,  je  vois  avec  douleur  qu'on  n'a  pas  fou- 
tenu  la  vérité  de  nos  miracles  avec  autant  de  faga- 
cité  et  de  profondeur  que  vous.  On  a  déclamé  à 
la  manière  ordinaire  (  i  )  en  fuppofant  toujours  ce 
quieften  queflion ,  en  difant  :  Les  miracles  ^ejESUS 
font  vrais ,  puifquils  font  rapportés  dans  les  évangiles. 
Mais  on  devait  commencer  par  prouver  ces  évan- 
giles, ou  du  moins  renvoyer  les  lecteurs  aux  pères 
de  TEglife  qui  les  ont  prouvés,  et  rapporter  leurs 
raifons  victorieufes. 

11  faudrait  être  philofoplie,  théologien  et  favant, 
pour  traiter  à  fond  cette  queflion.  Vous  réuniffez 
ces  trois  caractères  ;  je  m'adreffe  encore  à  vous  pour 
favoir  comment  un  philofophe  doit  admettre  les 
miracles  ,  et  comment  un  théologien  favant  en 
prouve  l'authenticité. 

(  I  )  Dans  les  lettres  de  la  plaine ,  ouvrage  que  M.  l'abbé  Cigorgne , 
grand  vicaire  deMâcon ,  oppofa  aux  lettres  de  la  montagne  deJ.J.  Roujfeau , 
écrites  pour  répondre  aux  lettres  de  la  campagne  de  M.  tronchin. 
M,  l'abbé  Cigorgne  eft  l'auteur  des  Injlitutions  newtoniennes  :  et  c'eft 
lui  qui  le  premier  a  ofé  enfeigner  dans  l'univerfité  de  Paris  les  vérités 
démontrées  par  Newton.  Maispuifque  le  géomètre  Fatio  a  bienvoulu  faire 
des  miracles  ,  pourquoi  trouverait-on  mauvais  qu'un  autre  géomètre  ait 
la  bonté  d'y  croire  ? 


SUR      LES      MIRACLES.        38g 

Comment  les  pMloJophes  peuvent  admettre  les  miracles. 

HoBBE  s  ,  Collins  ,  milord  Bolingbroke  demandent 
d'abord  s'il  efl  vraifemblable  que  dieu  dérange  le 
plan  de  l'univers  ;  fi  TEtre  éternel  en  fefant  fes  lois 
ne  les  a  pas  faites  éternelles  ;  fi  l'Etre  immuable 
ne  l'eft  pas  dans  fes  ouvrages  ;  s'il  ell  vraifemblable 
que  l'Etre  infini  ait  des  vues  particulières,  et  qu'ayant 
fournis  toute  la  nature  à  une  règle  univerfelle ,  il  la 
viole  pour  un  feul  canton  dans  ce  petit  globe  ? 

Si  tout  étant  vifiblement  enchaîné ,  un  feul  chaî- 
non de  la  chaîne  univerfelle  peut  fe  déranger  fans 
que  la  conflitution  de  l'univers  en  foufFre?  Si,  par 
exemple  ,  la  terre  s'étant  arrêtée  pendant  neuf  à  dix 
heures  dans  fa  courfe ,  et  la  lune  dans  la  fienne ,  pour 
favorifer  la  défaite  de  quelques  centaines  d'Amor- 
rhéens,  il  n'était  pas  abfolument  néceffaire  que  tout 
le  refte  du  monde  planétaire  fût  bouleverfé  ? 

Il  eft  évident  que ,  la  terre  et  la  lune  s'arrêtant 
dans  leur  cours,  l'heure  des  marées  a  dû  changer; 
les  points  de  ces  deux  planètes  ,  dirigés  vers  les 
points  correfpondans  des  autres  aflres  ,  ont  dû  avoir 
une  nouvelle  direction  ,  ou  toutes  les  autres  planètes 
ont  dû  s'arrêter  auffi.  Le  mouvement  de  projectile 
et  de  gravitation  ayant  été  fufpendu  dans  toutes 
les  planètes  ,  il  faut  que  les  comètes  s'en  foient 
reflenties;  le  tout  pour  tuer  quelques  malheureux 
déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pierres;  tandis  qu'il 
paraiffait  plus  digne  de  la  SagelTe  éternelle  d'éclairer 
et  de  rendre  heureux  tous  les  hommes  fans  miracle, 
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que  d'en  faire  un  fi  grand  dans  la  feule  vue  de 
donner  à  Jofué  plus  de  temps  pour  raafTacrer  quel- 
ques fuyards  affbmmés. 

Cefl  bien  pis  quand  il  s'agit  de  l'étoile  nouvelle 
qui  parut  dans  les  cieux ,  et  qui  conduifit  les  mages 
d'Orient  en  Occident.  Cette  étoile  ne  pouvait  être 
moindre  que  notre  foleil  qui  furpafle  la  terre  un 
million  de  fois^  en  grofîeur.  Cette  mafîe  énorme  , 
ajoutée  à  l'étendue,  devait  déranger  le  monde  entier 
compofé  de  ces  foleils  innombrables  appelés  étoiles  , 
qui  probablement  font  entourés  de  planètes.  Mais 
que  dut-*il  arriver  quand  elle  marcha  dans  l'efpacc 
'malgré  la  loi  qui  retient  toutes  les  étoiles  fixes 
dans  leur  place?  Les  effets  d'une  telle  marche  font 
inconcevables. 

Voilà  donc  non-feulement  notre  monde  plané- 
taire bouleverfé  ,  mais  tous  les  mondes  poffibles 
aulli  ;  et  pourquoi  ?  pour  que  dans  ce  petit  tas  de 
boue  appelé  la  terre  ,  les  papes  s'emparalfent  enfin 
de  Rome,  que  les  bénédictins  fuffent  trop  riches, 
qu  Anne  Duhourg  fût  pendu  à  Paris  ,  et  Servet  brûlé 
vif  à  Genève. 

Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  miracles. 
La  multiplication  de  trois  poifibns  et  de  cinq  pains 
nourriflent  abondamment  cinq  mille  perfonnes.  Que 
chacun  ait  mangé  la  valeur  de  trois  livres  ,  cela 
compofe  la  valeur  de  quinze  mille  livres  de  matière 
tirées  du  néant  ,  et  ajoutées  à  la  maffe  commune. 
Ce  font-là,  je  crois,  les  plus  fortes  objections. 

Cefl  à  vous,  Monfieur,  de  réfoudre  par  une 
faine  philofophie  fans  contradiction  et  fans  verbiage, 
ces   difficultés   philofophiques  ,  et  de  montrer  qu'il 
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cft  égal  à  DIEU  que  les  lois  éternelles  foicnt  conti- 
nuées ou  fufpendues,  que  les  Amorrhéens  périfîent 
ou  le  fauvent ,  et  que  cinq  mille  hommes  jeûnent 
ou  repaiffent.  Dieu  a  pu,  parmi  les  mondes  innom- 
brables qu'il  a  formés  ,  choifir  cette  planète  ,  quoi- 
qu'une des  plus  petites,  pour  y  déranger  fes  lois; 
et  fi  on  prouve  qu'il  l'a  fait,  nous  triomphons  de 
la  vaine  philolbphic.  Votre  théologie  et  votre  fcience 
feront  encore  moins  embarrallces  à  mettre  dans  un 
jour  lumineux  Tauthenticité  de  tous  les  miracles  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Teftament. 

Evidence  des  miracles  de  V ancien  Te/lament, 

Abadie,  en  prouvant,  comme  il  a  fait,  les 
prodiges  de  Moïfe  ,  eft  peut-être  tombé  dans  lé 
défaut  fi  commun  à  tous  les  auteurs,  de  fuppofer 
toujours  ce  qu'on  examine.  Les  incrédules  recher- 
chent Il  Moije  a  exiflé  ,  li  un  feul  des  écrivains 
profanes  a  parlé  de  Mo'ife  avant  que  les  Hébreux 
euflent  traduit  leurs  hifloires  en  grec;  fi  l'homme 
dont  les  Hébreux  ont  fait  leur  Molfe  n'était  pas  ce 
Mijem  des  Arabes ,  tant  célébré  dans  les  vers  orphi- 
ques et  dans  les  anciennes  orgies  de  la  Grèce ,  avant 
que  les  nations  euffent  entendu  parler  de  Moije. 
Ils  recherchent  pourquoi  Flavien  Jofephe  ,  en  citant 
les  auteurs  égyptiens  qui  ont  parlé  de  fa  nation, 
n'en  cite  aucun  qui  ait  dit  un  feul  mot  de  Moïfe, 
Ils  croient  que  les  livres  qui  lui  font  imputés  n'ont 
pu  être  écrits  que  fous  les  rois  juifs  ,  et  ils  fe 
fondent  ,  quoique  mal  à  propos  ,  fur  des  paffages 
de  ces  mêmes  livres. 
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Ahadie ,  au  lieu  de  fonder  toutes  ces  profondeurs  , 
tire  fon  grand   argument  de  ce  que  Mu'ije  n'aurait 
jamais  pu  dire  à  fix  cents  trente  mille  combattans 
que   la   mer  s'était  ouverte  pour  eux  ,    afin  qu'ils 
puffent  s'enfuir ,  fi  ces  fix  cents  trente  mille  hommes  ,^ 
n'en  avaient   été  témoins  :   et   c'eft  précifément  ce 
qui  eft  en    difpute.   Les  incrédules  ne  difent  pas  : 
Moïje  a  trompé  fix  cents  trente  mille  foldats  qui  ont 
cru  voir  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  ;  ils  difent  :  Il  eft 
impofîible  que  Moïjt  ait   eu   fix  cents    trente  mille^ 
foldats ,    ce  qui   fuppoferait  près   de   trois  millions] 
de  perfonnes  ;  et  il  eft  impoflible  que  foixante  et  dix^ 
hébreux ,    réfugiés  en  Egypte ,    aient  produit    trois 
millions  d'habitans  en  deux  cents  quinze  ans. 

Il  neft  pas  probable  que,  fi  MoïJe  avait  eu  trois 
millions  de  fuivans  à  fes  ordres,  et  dieu  à  leur 
tête  ,  il  fe  fût  enfui  en  lâche;  il  n'eft  pas  probable 
que ,  s'il  a  écrit ,  il  ait  écrit  autrement  que  fur  des 
pierres  ;  il  eft  dit  que  Jojité  fit  écrire  tout  le  Deuté- 
ronome  fur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites  de 
mortier  ;  il  n'eft  pas  probable  que  le  dépôt  de  ces 
pierres  fe  foit  confervé  ,  quand  les  Juifs  furent 
efciaves  après  Jojué;  il  ne  l'eft  pas  que  MoïJe  ait  écrit, 
il  ne  l'eft  pas  même  qu'il  ait  exifté  :  et  d'ailleurs 
toute  la  théogonie  des  Juifs  femble  prife  des  Phéni- 
ciens auprès  de  qui  la  troupe  juive  eut  très-tard 
un  très-petit  établifTement. 

Il  vous  appartient ,  MonCeur ,  beaucoup  plus 
qu'au  docteur  Ahadie  ,  de  réfuter  tous  ces  vains  rai- 
fonnemens,  et  de  montrer  que  ,  fi  la  nation  juive  eft 
beaucoup  plus  récente  que  les  nations  de  Phénicie, 
de  Chaldée,  d'Egypte,   la  race  juive  remonte  plus 
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haut  dans  rantîquité.  Vous  defcendrez  d'Adam  à 
Abraham ,  et  d'Abraham  à  Mozfe  ;  vous  ferez  voir  que 
DIEU  s'eft  manifellé  par  des  miracles  continuels  à 
cette  race  chérie  et  réprouvée  ;  vous  nous  appren- 
drez par  quels  reflbrts  fecrets  de  la  Providence  ,  les 
Juifs ,  toujours  gouvernés  par  dieu  même  ,  et  com- 
mandant fi  fouvent  en  maîtres  à  la  nature  entière, 
ont  été  pourtant  le  plus  malheureux  de  tous  les 
peuples  ,  ainfi  que  le  plus  petit,  le  plus  ignorant, 
le  plus  cruel  et  le  plus  abfurde  ;  comment  il  fut  à  la 
fois  miraculeux  par  la  protection  et  par  la  punition 
divine  ,  par  fa  fplendeur  fecrète  ,  et  par  fon  abru- 
tiflement  connu.  On  nous  objecte  fa  grofîièreté  ; 
mais  la  grandeur  de  fon  dieu  en  éclate  davantage. 
On  nous  objecte  que  les  lois  de  ce  peuple  ne  lui 
parlaient  point  de  l'immortalité  de  famé;  mais  dieu 
qui  le  gouvernait,  le  puniffait  ou  le  récompenfait 
en  cette  vie  par  des  effets  miraculeux. 

Qui  mieux  que  vous  pourra  démontrer  que  dieu, 
ayant  choiû  un  peuple  ,  devait  le  conduire  autre- 
ment que  les  légiflateurs  ordinaires  ,  et  que  par 
conféquent  tout  devait  être  prodige  fous  la  main 
de  celui  qui  feul  peut  faire  des  prodiges  ?  Enfuite 
vous  élevant  de  miracle  en  miracle  ,  vous  en  vien- 
drez au  nouveau  Teftament. 

Des  miracles  du  nouveau  Tejlament. 

Les  miracles dv»  nouveau  Teftament  doivent,  fans 
doute ,  être  reconnus  pour  inconteftables  ,  puifquc 
les  feuls  livres  qui   en  parlent  font  inconteftables. 
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Les  faits  les  plus  ordinaires  n'obtiennent  point  de 
croyance,  fi  les  témoignages  ne  font  pas  authenti- 
ques ;  à  plus  forte  raifon  les  faits  prodigieux  font-ils 
rejetés.  Souvent  même  on  les  réprouve  malgré  les 
atteflations  les  plus  formelles  ;  fouvent  on  dit  qu'une 
chofe  improbable  en  elle-même  ne  peut  devenir  pro- 
bable par  des  hiftoires.  Les  incrédules  prétendent 
qu'on  doit  plutôt  croire  que  les  hiftoriens  ont  erré  , 
qu'on  ne  doit  croire  que  la  nature  fe  foit  démentie. 
Il  était  plus  aifé  à  un  juif  ou  à  un  demi  juif  de  dire 
des  fottifes  ,  qu'aux  aflres  de  changer  leur  cours. 
Je  dois  plutôt  penfer  que  les  Juifs  avaient  l'efprit 
bouché  ,  que  je  ne  dois  penfer  que  le  ciel  fe  foit 
ouvert.  Tel  efl  leur  téméraire  langage. 

Il  faut  donc  au  moins  que  les  livres  qui  annoncent 
des  chofes  fi  incroyables  aient  été  examinés  par  les 
magiflrats ,  que  les  preuves  de  ces  prodiges  aient  été 
dépofées  dans  les  archives  publiques,  que  les  auteurs 
de  ces  livres  ne  fe  foient  jamais  contredits  fur  la 
plus  légère  circonflance  ;  fans  quoi  ils  font  légiti- 
mement fufpects  de  tromper  fur  les  plus  graves. 
Il  faut  avoir  cent  fois  plus  d'attention  ,  de  fcrupule  , 
de  févérité  dans  l'examen  d'une  chofe  à  laquelle 
on  dit  le  falut  du  genre  humain  attaché  ,  que  dans 
le  plus  grand  procès  criminel.  Or  il  n'y  a  point 
d'accufation  dans  un  procès  qui  ne  foit  déclarée 
calomnieufe  ,  ou  du  moins  fauffe  ,  fi  les  témoins  fe 
contredifent. 

Comment  donc ,  continuent  nos  adverfaires , 
pouvons-nous  croire  à  ces  évangiles  qui  fe  con- 
tredifent continuellement  ?  Matthieu  fait  defcendre 
J  E  SU  S    à' Abraham    par  quarante-deux   générations  , 
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quoique  dans  fon  compte  il  ne  s'en  trouve  que 
quarante  et  une;  et  encore  fe  tromp^-t-il  en  fefant 
Jofias  père  de  Jéchonias, 

Luc  fait  defcendre  JESUS  du  même  Abraham  par 
cinquante-fix  générations  ,  et  elles  font  abfolument 
différentes  de  celles  que  Matthieu  rapporte.  De  plus  , 
cette  généalogie  eft  celle  de  Jojeph  ,  qui  n  eft  pas  le 
père  de  je  sus.  Les  incrédules  demandent  dans 
quel  tribunal  on  déciderait  de  l'état  d'un  homme 
fur  de  telles  preuves  ?     , 

Matthieu  fait  enfuir  Marie,  Jojeph  et  JESUS  en 
Egypte  après  l'apparition  de  la  nouvelle  '  étoile, 
l'adoration  des  mages  ,  et  le  maffacre  des  petits 
enfans.  Luc  ne  parle  ni  du  maffacre ,  ni  des  mages , 
ni  de  l'étoile,  et  maintient  que  JESUS  refta  conflam- 
ment  dans  la  Paleftine.  Y  a  t-il,  difent  les  réfrac- 
taires  ,  une  contradiction  plus  grande  ? 

Trois  évangéliftes  femblent  formellement  oppofés 
kjean:  Matthieu,  Marc  et  Luc  ne  font  vivre  JESUS 
qu'environ  trois  mois  après  fon  baptême,  et  Jean 
après  ce  même  baptême  le  fait  aller  trois  fois  à 
Jérufalem  pour  faire  la  pâque,  ce  qui  fuppofe  au 
moins  trois  années. 

On  fait  combien  d'autres  contradictions  les  incré- 
dules reprochent  aux  auteurs  facrés,  mais  ils  ne 
fe  bornent  pas  à  ces  reproches  fi  connus.  Quand 
même,  difent-ils,  les  quatre  évangiles  reçus  feraient 
entièrement  uniformes  ,  quand  même  les  quarantc- 
fix  autres  qui  furent  rejetés  avec  le  temps,  dépofe- 
raient  des  mêmes  faits  ,  quand  même  tous  les  auteurs 
de  ces  livres  auraient  été  des  témoins  oculaires , 
nul  homme  fenfé  ne  doit  fur  leur  parole  croire  des 


396  Q,   U     E     s     T     I     O     N     s 

prodiges  inconcevables  ,  à  moins  que  ces  prodiges  , 
qui  choquent  la  raifon  ,  n'aient  été  juridiquement 
confiâtes  avec  la  publicité  la  plus  authentique. 

Or,  difent-ils,  ces  prodiges  n'ont  point  été  conf- 
iâtes, et  ils  choquent  la  raifon;  car  il  ne  leur  femble 
pas  raifonnable  que  dieu  fe  foit  fait  juif  plutôt 
que  romain ,  qu'ail  foit  né  d'une  femme  vierge ,  que 
DIEU  ait  un  frère  aîné  nommé  Jacques ^  que  dieu 
ait  été  emporté  fur  une  montagne  par  le  diable ,  et 
que  dieu  enfin  ait  fait  tant  de  miracles  pour  être 
outragé,  pour  être  fupplicié,  pour  rendre  le  monde 
beaucoup  plus  méchant  qu'il  n'était  auparavant , 
pour  amener  fur  la  terre  des  guerres  civiles  de  reli- 
gion ,  dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler  ,  pour 
exterminer  la  moitié  du  genre  humain ,  et  pour  fou- 
mettre  l'autre  à  un  tyran  et  à  des  moines. 

Ils  difent  que  ces  miracles,  fur  lefquels  autrefois 
les  moines  en  élevèrent  tant  d'autres  pour  nous 
ravir  notre  liberté  et  nos  biens ,  n'ont  été  écrits  que 
quatre-vingts  ans  après  JESUS,  dans  le  plus  grand 
fecret,  par  des  hommes  très-obfcurs ,  qui  cachaient 
leurs  livres  aux  gentils  avec  le  fcrupule  le  plus 
religieux  ,  et  qui  ne  formèrent  une  fecte  qu'à  la 
faveur  du  mépris  qui  les  dérobait  au  refle  des 
hommes. 

De  plus ,  difent-ils ,  il  eft  avéré  que  les  premiers 
chrétiens  forgèrent  mille  faux  actes  ,  et  jufqu  à  des 
prophéties  de  fibylles,  comme  on  l'a  déjà  dit.  S'ils 
font  donc  reconnus  fauflaires  fur  tant  de  points  , 
ils  doivent  être  reconnus  faulfaîres  fur  les  autres. 
Or  les  évangiles  font  les  feuls  monumens  des  mira- 
cles de  JESUS,  ces  évangiles  fi  long-temps  ignorés 
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fe  contredirent  ,  donc  ces  miracles  font  d'une  faufleté 
palpable. 

Ces  objections  ,  qu'il  ne  faut  pas  diffimuler  ,  ont 
paru  fi  fpécieufes  qu'on  y  répond  encore  tous  les 
jours.  Mais  toujours  répondre  eft  une  preuve  qu'on 
a  mal  répondu  :  car  fi  on  avait  terraiïe  fon  ennemi 
du  premier  coup  ,  on  n'y  reviendrait  pas  à  tant  de 
fois. 

On  ne  foutient  plus  aujourd'hui  la  donation  de 
Conjtantin  au  pape  Sylvejlre ,  ni  l'hifloire  de  la  papefle 
Jeanne ,  ni  tant  d'autres  contes  ;  pourquoi  ?  c'eft 
qu'ils  ont  été  détruits  par  la  raifon  ;  et  que  tout  le 
monde  à  la  longue  fe  rend  à  la  raifon  ,  quand  on  la 
montre.  Mais  il  faut  bien  que  la  matière  des  mira- 
cles n'ait  pas  encore  été  éclaircie  ,  puifqu'on  agite 
encore  aujourd'hui  cette  queflion  avec  le  plus  grand 
acharnement. 

Je  vous  ai  expofé ,  Monfieur ,  naïvement  les 
objections  des  incrédules  qui  me  font  frémir.  Il  ne 
faut  ni  les  diffimuler  ni  les  affaiblir,  parce  qu'avec 
le  bouclier  de  la  foi  on  repouffe  tous  les  traits  de 
l'enfer.  Que  ces  meilleurs  lifent  feulement  les  livres 
de  la  primitive  Eglife  ,  les  Tertullien  ,  les  Origène^ 
les  Irénée  ,  et  ils  feront  bien  étonnés.  C'eft  à  vous, 
Monfieur ,  de  nous  tenir  lieu  de  tous  ces  grands 
hommes. 

Perfonne  affurément  n'eft  plus  en  état  que  vous 
de  mettre  fin  à  ces  difputes,  et  de  nous  délivrer 
d'un  fi  grand  fcandale  ;  perfonne  ne  fera  mieux  voir 
combien  les  miracles  étaient  néceffaires,  à  quel  point 
ils  font  évidens  ,  quoiqu'on  les  combatte  ;  pourquoi 
ils  furent  ignorés  du  fénat  et  des  empereurs  ,  ayant 


598  QUESTIONS 

été  fi  publics  ;  pourquoi ,  lorfqu'ils  furent  plus 
connus  des  Romains ,  ils  furent  quelquefois  attri- 
bués à  la  magie,  dont  toute  la  terre  était  irifcctée  ; 
pourquoi  il  y  avait  tant  de  polfédés  ;  comment  les 
Juifs  chalFaient  les  diables  avant  jesus-christ; 
comment  les  chrétiens  eurent  le  même  privilège 
qu'ils  n'ont  plus.  Développez-nous  ce  qu'en  difent 
Tert'ullien ,  Origène ,  Clément  Alexandrin  ,  Irénée  ;  ouvrez- 
nous  les  fources  où  vous  puifez  la  vérité  ;  noyez 
l'incrédulité  dans  ces  eaux  falutaires ,  et  raffermiffez 
la  foi  chancelante  des  fidèles. 

Le  cœur  me  faigne  quand  je  vois  des  hommes 
remplis  de  fcience,  de  bon  fens  et  de  probité,  rejeter 
,  nos  miracles  ,  et  dire  qu'on  peut  remplir  tous  fes 
devoirs  fans  croire  que  Jonas  ait  vécu  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'une  baleine  ,  lorfqu'il 
allait  par  mer  à  Ninive  ,  qui  eft  au  milieu  des  terres. 
Cette  mauvaife  plaifanterie  n'^ft  pas  digne  de  leur 
efprit ,  qui  d'ailleurs  mérite  d'être  éclairé.  J'ai  honte 
de  vous  en  parler  ;  mais  elle  me  fut  répétée  hier 
dans  une  fi  grande  affemblée,  que  je  ne  peux  m'em- 
pêcher  de  vous  fupplier  d'émouffer  la  pointe  de 
ces  difcours  frivoles  par  la  force  de  vos  raifons. 
Prêchez  contre  l'incrédulité  ,  comme  vous  avez 
prêché  contre  le  loup  qui  ravage  mon  cher  pays  du 
Gévaudan  ,  dont  je  fuis  natif  :  vous  aurez  le  même 
fuccès,  et  tous  nos  citoyens,,  bourgeois  et  habitans 
vous  béniront,  Sec. 
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TROISIEME    LETTRE. 


MONSIEUR, 

J  E  VOUS  prie  de  venir  à  mon  fecours  contre  un 
grand  feigneur  allemand  qui  a  beaucoup  d'efprit , 
de  fcience  et  de  vertu  ,  et  qui  malheureufement  n'eft 
pas  encore  perfuadé  de  la  vérité  des  miracles  opérés 
par  notre  divin  Sauveur.  Il  me  demandait  hier* 
pourquoi  JESUS  aurait  fait  ces  miracles  en  Galilée? 
Je  lui  dis  que  c'était  pour  établir  notre  fainte  reli- 
gion à  Berlin  ,  dans  la  moitié  de  la  Suifîc  et  chez 
les  Hollandais. 

Pourquoi  donc  ,  dit-il ,  les  Hollandais  ne  furent- 
ils  chrétiens  qu'au  bout  de  huit  cents  années  ? 
pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  enfeigné  lui-même  cette 
religion  ?  Elle  confifle  à  croire  le  péché  originel ,  et 
jESUSn'a  pas- fait  la  moindre  mention  du  péché 
originel  :  à  croire  que  dieu  a  été  homme,  et  JESUS 
n'a  jamais  dit  qu'il  était  dieu  et  homme  tout 
enfemble  :  à  croire  que  JESUS  avait  deux  natures  r 
et  il  n'a  jamais  dit  qu'il  eût  deux  natures  :  à  croire 
qu'il  eft  né  d'une  vierge ,  et  il  n'a  jamais  dit  qu'il 
fût  né  d'une  vierge  ;  au  contraire  ,  il  appelle  fa  mère 
feimm;  il  lui  dit  durement  :  Femme,  quy  a-t-il  entre 
vous  et  moi?  à  croire  que  dieu  efl  né  de  David,  et  il 
fe  trouve  qu'il  n'eft  point  né  de  David  :  à  croire  fa 
généalogie,  et  on  lui  en  a  fait  deux  qui  fe  contre- 
difent  abfolument. 
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Cette  religion  confifle  encore  dans  certains  rites  , 
dont  il  n  a  jamais  dit  un  feul  mot.  Il  eft  clair  par 
vos  évangiles  que  JESUS  naquit  juif,  vécut  juif , 
mourut  juif  ;  et  je  fuis  fort  étonné  que  vous  ne  foyez 
pas  juif.  Il  accomplit  tous  les  préceptes  de  la  loi 
juive  ;  pourquoi  les  réprouvez>vous  ? 

On  lui  fait  dire  même  dans  un  évangile  :  'Je  ne 
fuis  pas  venu  détruire  la  loi ,  mais  C accomplir.  Or ,  eft-ce 
accomplir  la  loi  mofaïque  que  d'en  avoir  tous  les 
rites  en  horreur  ?  Vous  n'êtes  point  circoncis ,  vous 
mangez  du  porc,  du  lièvre  et  du  boudin:  en  quel 
endroit  de  l'évangile  j  E  s  u  s  vous  a-t-il  permis  d'en 
manger  ?  Vous  faites  et  vous  croyez  tout  ce  qui  n'eft 
pas  dans  l'évangile  :  comment  donc  pouvez-vous 
dire  qu'il  eft  votre  règle  ?  Les  apôtres  de  j  E  s  u  s  obfer- 
vaient  la  loi  juive  comme  lui.  Pierre  et  Jean  montèrent 
au  temple  à  llieure  neuvième  de  foraifon  :  (Actes  des 
apôtres ,  ch.  XVI  )  Paid  alla  judaïfer  dans  le  temple 
pendant  huit  jours ,  félon  le  confeil  de  Jacques,  Il 
dit  à  Fejlus,  je  fuis  pharifien.  Aucun  apôtre  n'a  dit  : 
Renoncez  à  la  loi  de  Mo'ije  :  pourquoi  donc  les  chré- 
tiens y  ont- ils  entièrement  renoncé  dans  la  fuite 
des  temps? 

Je  lui  répondis  avec  cette  modération  qui  fied  û 
bien  à  la  vérité  ;  et  avec  la  modeftie  convenable  à 
ma  médiocrité  :  Si  dieu  n'a  rien  écrit ,  et  fi  dans 
les  évangiles  dieu  n'a  point  enfeigné  expreflement 
la  religion  chrétienne ,  telle  que  nous  l'obfervons 
aujourd'hui  ,  fes  apôtres  y  ont  fuppléé  ;  s'ils  n'ont 
pas  tout  dit,  les  pères  de  l'Eglife  ont  annoncé  ce 
que  les  apôtres  avaient  préparé  :  enfin  les  conciles 
nous  ont  appris  ce  que  les  apôtres  et  les  pères  avaient 
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cru  ne  devoir  pas  dire.  Ce  font  les  conciles,  par 
exemple  ,  qui  nous  ont  enfeigné  la  confubftantia- 
lité  ,  les  deux  natures  dans  une  feule  perfonne  ,  et 
une  feule  perfonne  avec  deux  volontés.  Ils  nous  ont 
appris  que  la  paternité  n'appartient  pas  au  fils , 
mais  qu'il  a  la  vertu  productive ,  et  que  Tefprit  ne  la 
pas  ,  parce  que  le  Saint-Efprit  procède  et  n'eft  pas 
engendré  ;  et  bien  d'autres  myflères  encore  ,  fur 
lefquels  JESUS,  les  apôtres  ,  les  pères  avaient 
gardé  le  filence  :  il  faut  que  le  jour  vienne  après 
l'aurore. 

Laiffez  là  votre  aurore,  me  répondit-il;  une  com- 
paraifon  n'eft  pas  une  raifon.  Je  fuis  trop  entouré 
de  ténèbres.  Je  conviens  que  les  objets  principaux 
de  votre  foi  ont  été  déterminés  dans  des  conciles  ; 
mais  aufîi  d'autres  conciles ,  non  moins  nombreux , 
ont  admis  une  doctrine  toute  contraire.  Il  y  a  eu 
autant  de  conciles  en  faveur  dCArius  et  dCEufébe  qu'en 
faveur  d'Aihanafe. 

Comment  dieu  ferait-il  venu  mourir  fur  la  terre 
par  le  plus  grand  et  le  plus  infâme  des  fupplices , 
pour  ne  pas  annoncer  lui-même  fa  volonté,  pour 
laiffer  ce  foin  à  des  conciles  qui  ne  s'affembleraient 
qu  après  plufieurs  fiècles  ,  qui  fe  contrediraient , 
qui  s'anathématiferaient  les  uns  les  autres ,  et  qui 
feraient  verfer  le  fang  par  des  foldats  et  par  des 
bourreaux? 

Quoi  !  DIEU  vient  fur  la  terre  ;  il  y  naît  d'une 
vierge  ;  il  y  habite  trente-trois  ans  ;  il  périt  du  fup- 
plice  des  efclaves ,  pour  nous  enfeigner  une  nouvelle 
religion  ,  et  il  ne  nous  Tenfeigne  pas  !  il  ne  nous 
apprend  aucun  de  fes  dogmes  !  il  ne  nous  commande 
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aucun  rite  !  tout  fe  fait  ,  tout  s'établit ,  fe  détruit, 
fe  renouvelle  avec  le  temps  à  Nicée  ,  à  Calcédoine , 
à  Ephèfe,  à  Antioche,  à  Gonflantinople ,  au  milieu 
des  intrigues  les  plus  tumultueufes  et  des  haines  les 
plus  implacables  !  Ce  n'eft  enfin  que  les  armes  à  la 
main  qu'on  loutiént  le  pour  et  le  contre  de  tous  ces 
dogmes  nouveaux. 

Dieu  ,  quand  il  était  fur  la  terre,  a  fait  la  pâque 
en  mangeant  un  agneau  cuit  dans  des  laitues ,  et 
la  moitié  de  TEurope  ,  depuis  plus  de  huit  fiècles , 
croit  faire  la  pâque  en  mangeant  jesus-christ 
lui-même  en  chair  et  en  os.  Et  la  difpute  fur  cette 
façon  de  faire  la  pâque ,  a  fait  couler  plus  de  fang 
que  les  querelles  des  maifons  d'Autriche  et  de 
France  ,  des  Guelphes  et  des  Gibelins  ,  de  la  rofe 
blanche  et  de  la  rofe  rouge  n'en  ont  jamais  répandu. 
Si  les  campagnes  ont  été  couvertes  de  cadavres 
pendant  ces  guerres  ,  les  villes  ont  été  hériffées 
d'échafauds  pendant  la  paix.  Il  femble  que  les  pha- 
rifiens ,  en  afl'affinant  le  Dieu  des  chrétiens  fur  la 
croix  ,  aient  appris  à  fes  fuivans  à  s'aflafîiner  les 
uns  les  autres  fous  le  glaive ,  fur  la  potence ,  fur  la 
roue,  dans  les  flammes.  Perfécutés  et  perfécuteurs  , 
martyrs  et  bourreaux  tour  à  tour  ,  également  imbé- 
cilles  ,  également  furieux,  ils  tuent  et  ils  meurent 
pour  des  argumens  dont  les  prélats  fe  moquent ,  en 
recueillant  les  dépouilles  des  morts  et  l'argent 
comptant  des  vivans. 

Je  vis  que  ce  feigneur  s'échauffait;  je  lui  répondis 
humblement  ce  que  j'ai  déjà  fournis  à  vos  lumières 
dans  ma  féconde  lettre  ,  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
l'abus  pour  la  loi.  Jesus-christ,  lui  dis-je ,  n'a 
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commandé  ni  le  meurtre  de  jfean  Hus ,  ni  celui  (ïAn?îe 
JDubourg ,  ni  celui  de  Servd  ,  ni  celui  de  Jean  Calas  ^ 
ni  les  guerres  civiles,  ni  la  Saint-Barthelemi. 

Je  vous  avouerai  ,  Monfieur,  qu'il  ne  fut  point 
du  tout  content  de  cette  réponfe.  Ce  ferait ,  me  dit-il , 
infulter  à  ma  raifon  et  à  mon  malheur ,  de  vouloir 
me  perfuader  qu'un  tigre  qui  aurait  dévoré  tous  mes 
parens  ,  ne  les  aurait  mangés  que  par  abus ,  et  non 
par  la  cruauté  attachée  à  fa  nature.  Si  la  religion 
chrétienne  n'avait  fait  périr  qu'un  petit  nombre  de 
citoyens  ,  vous  pourriez  imputer  ce  crime  à  des 
caufes  étrangères. 

Mais  que ,  pendant  quatorze  à  quinze  fiècles  entiers, 
chaque  année  ait  été  marquée  par  des  meurtres-, 
fans  compter  les  troubles  affreux  des  familles  ,  les 
cachots,  les  dragonades  ,  les  perfécutions  de  toute 
efpèce,  pires  peut-être  que  le  meurtre  même;  que 
ces  horreurs  aient  toujours  été  cornmifes  au  norn 
de  la  religion  chrétienne,  qu'il  n'y  ait  d'exemple  de 
ces  abominations  que  chez  elle  feule  ;  alors  quelle 
autre  qu'elle-même  pouvons-nous  en  accufer?  Tous 
ces  affaflinats,  de  tant  d'efpèces  différentes,  n'ont  eu 
qu'elle  pour  fujet  et  pour  objet;  elle  en  a  donc  été 
la  caufe.  Si  elle  n'avait  pas  exifté  ,  ces  horreurs 
n'auraient  pas  fouillé  la  terre.  Les  dogmes  ont  amené 
les  difputes  ,  les  difputes  ont  produit  les  factions, 
ces  factions  ont  fait  naître  tous  les  crimes.  Et  vous 
ofez  dire  que  dieu  ell  le  père  d'une  religion  barbare, 
engraiffée  de  nos  biens  et  teinte  de  notre  fang,  tandis 
qu'il  lui  était  fi  aifé  de  nous  en  donner  une  aufïi 
douce  que  vraie,  auffi  indulgente  que  claire,  auffi 
bienfefante  que  démontrée  ! 
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Vous  ne  fauriez  croire  quel  enthoufiafme  d'hu- 
manité et  de  zèle  échauffait  les  difcours  de  ce  bon 
feigneur.  Il  m'attendrit;  mais  il  ne  m'ébranla  point: 
je  lui  dis  que  nos  paffions,  dont  nous  avons  reçu  le 
germe  des  mains  de  la  nature,  et  que  nous  pouvons 
régler,  ont  fait  autant  de  mal  qu'il  en  reprochait  au 
chriftianifme.  Ah  !  dit-il ,  les  yeux  mouillés  de  larmes  , 
nos  paffions  ne  font  point  divines  ;  mais  vous  pré- 
tendez que  le  chriftianifme  eft  divin.  Etait-ce  à  lui 
d'être  plus  infenfé  et  plus  barbare  que  nos  paffions 
les  plus  funeftes? 

Je  fus  ému  de  ces  paroles  :  hélas  î  dis-je ,  nous 
avons  tout  fait  fervir  à  notre  perte,  jufqu'à  la  reli- 
gion même  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  faute  de  fa  morale 
qui  n  infpire  que  la  douceur  et  la  patience ,  qui 
n'enfeigne  qu'à  fouffrir ,  et  non  à  perfécuter. 

Non ,  reprit-il ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de  fa  morale  ; 
c'eft  celle  du  dogme  ;  c'eft  ce  dogme  qui  divije  en 
effet  la  femme  et  C  époux  ,  lefds  et  le  père,  qui  apporte  le 
glaive  et  non  la  paix  ;  voilà  la  fource  malheureufe  de 
tant  de  maux.  Socrate  ,  Epictète ,  l'empereur  Antonin , 
ont  enfeigné  une  morale  pure,  contre  laquelle  nul 
mortel  ne  s'eft  jamais  élevé;  mais  (i ,  non  contens 
de  dire  aux  hommes ,  foyez  juftes  et  réfignés  à  la 
Providence  ,  ils  avaient  ajouté  :  Croyez  quEpictète 
procède  à'Antonin  ,  ou  bien  qu'il  procède  à'Antonin 
et  de  Socrate  ;  croyez -le ,  ou  vous  périrez  fur  un 
échafaud  ,  et  vous  ferez  éternellement  brûlés  dans 
l'enfer  :  fi ,  dis-je  ,  ces  grands  hommes  avaient  exigé 
une  telle  croyance ,  ils  auraient  mis  les  armes  à  la 
main  de  tous  les  hommes  ;  ils  auraient  perdu  le 
genre  humain,  dont  ils  ont  été  les  bienfaiteurs. 
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Par  tout  ce  que  me  difait  ce  feigneur  refpectable , 
je  vis  que  fon  ame  efl  belle,  qu'il  détefte  la  perfé- 
cution ,  qu'il  aime  les  hommes  ,  qu'il  adore  dieu, 
et  que  fa  feule  erreur  eft  de  ne  pas  croire  ce  que 
Paul  appelle  la  folie  de  la  croix ,  de  ne  pas  dire  avec 
Augujlin  :  Je  le  crois  parce  quil  eji  ahjurde  ;  je  le  crois 
parce  quil  ejl  impojfihle.  Je  plaignais  fon  obflination , 
et  je  refpectais  fon  caractère. 

Il  eft  aifé  de  ramener  au  joug  une  ame  crimi- 
nelle et  tremblante  qui  ne  raifonne  point  ;  mais  il 
eft  bien  difficile  de  fubjuguer  un  homme  vertueux 
qui  a  des  lumières.  J'eflayai  de  le  dompter  par  fa 
vertu  même.  Vous  êtes  jufte,  vous  êtes  bienfefant , 
luidis-jc;  les  pauvres  avec  vous  ceffent  d'être  pau- 
vres ;  vous  conciliez  les  querelles  de  vos  voifins  ; 
l'innocence  opprimée  trouve  en  vous  un  sûr  appui  : 
que  n'exercez-vous  le  bien  que  vous  faites  au  nom 
de  JESUS  qui  l'a  ordonné  ?  Voici ,  Monfieur ,  ce  qu'il 
me  répondit  :  Je  m'unis  à  j  E  s  u  s  s'il  me  dit  :  Airnn 
votre  prochain;  car  alors  il  a  dit  ce  que  j'ai  dans-  mon 
cœur  ;  il  m'a  prévenu  ;  mais  je  ne  faurais  foufFrir 
qu'un  auteur  attribue  à  JESUS  feul  un  précepte  qui 
fe  trouve  dans  Mo'ije  comme  dans  Confucius,  et  dans 
tous  les  moraliftes  de  l'antiquité.  Je  m'indigne  de 
voir  qu'on  faCTe  dire  à  j  e  s  u  s  :  Je  vous  apporte  un 
précepte  nouveau  ;  je  vous  fais  un  commandement 
nouveau  :  {a\  ceji  que  vous  vous  aimiez  mutuellement. 
Le  Lévitique  avait  promulgué  ce  précepte  deux 
mille  ans  auparavant,  d'une  manière  bien  plus  éner- 
gique ,  quoique  moins  naturelle:  {h)  tu  aimeras  ton 

(a)  Jean^  cliap.  XIII. 

(*)  Lcvilique  ,  chap.  XIX. 
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prochain  comme  toi-même;  et  c'était  un  des  préceptes  des 
Chaldéens.  Cette  faute  grofTière  et  impardonnable 
dans  un  auteur  juif,  fait  foupçonner  à  beaucoup 
de  favans  que  l'évangile  attribué  à  Jean  eft  d'un 
chrétien  platonicien  ,  qui  écrivit  dans  le  commen- 
cement du  fécond  fiècle  de  notre  ère,  et  qui  connaif- 
fait  moins  l'ancien  Teftament  que  Platon ,  dans  lequel 
il  a  pris  prefque  tout  le  premier  chapitre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  fraude  et  de  tant  d'autres 
fraudes  ,  j'adopte  la  faine  morale  par-tout  où  je  la 
trouve  :  elle  porte  l'empreinte  de  dieu  même;  car 
elle  eft  uniforme  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux.  Qu'a-t-elle  befoin  d'être  foutenue  par  des 
preftiges  ,  et  par  une  raétaphyfique  incompréhen- 
iiblePEn  ferai-je  plus  vertueux,  quand  je  croirai 
que  le  fils  a  la  puiiTance  d'engendrer  ,  et  que  Tefprit 
procède  fans  avoir  cette  puifîance  ?  Ce  galimatias 
théologique  eft-il  bien  utile  aux  hommes  ?  y  a-t-il 
aujourd'hui  un  efprit  fenfé ,  qui  penfe  que  le  dieu 
de  l'univers  nous  demandera  un  jour  fi  le  fils  eft  de 
même  nature  que  le  père  ,  ou  s'il  eft  de  femblable 
nature  ?  qu'ont  de  commun  ces  vaines  fubtilités 
avec  nos  devoirs  ? 

N'cft-il  pas  évident  que  la  vertu  vient  de  dieu  , 
et  que  les  dogmes  viennent  des  hommes  qui  ont 
voulu  dominer?  Vous  voulez  être  prédicant ,  prêchez 
la  juftice,  et  rien  de  plus.  Il  nous  faut  des  gens  de 
bien ,  et  non  des  fophiftcs.  On  vous  paye  pour  dire 
aux  enfans  ;  Refpectez,  aimez  vos  pères  et  mères  ;  Joyez 
fournis  aux  lois  ;  ne  faites  jamais  rien  contre  votre  conf^ 
cience  ;  rendez  votre  femme  henrcufe  ;  ne  vous  privez  pas 
d'elle  fur  de  vains  caprices  ;  élevez  vos  enfans  dans  l'amour 
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dm  jujle  et  de  l honnête;  aimez  votre  patrie  ;  adorez,  un 
DIEU  éternel  etjujle  ;  fâchez  que ,  piiifqiiil  ejijujie ,  il  récom- 
penjera  la  vertu  et  punira  le  crime.  Voilà  ,  continua-t-il , 
le  fymbole  de  la  raifon  et  de  la  juftice.  En  inflrui- 
fant  lajeuneffe  de  ces  devoirs,  vous  ne  ferez  pas,  à 
la  vérité  ,  décorés  de  titres  et  d'ornemens  faftueux  ; 
vous  n'aurez  pas  un  luxe  méprifable  et  un  pouvoir 
abhorré  ;  mais  vous  aurez  la  confidération  conve- 
nable à  votre  état,  et  vous  ferez  regardés  comme 
de  bons  citoyens  ;  ce  qui  efl  le  plus  grand  des 
avantages. 

Je  ne  vous  répète .  Monfieur ,  qu'une  très-faible 
partie  de  tout  ce  que  me  dit  ce  bon  feigneur.  Je 
vous  conjure  de  l'éclairer  ;  il  mérite  de  l'être.  Il  ell 
vertueux ,  il  adore  fmcèrement  dans  dieu  le  père 
commun  de  tous  les  hommes,  un  père  infiniment 
fage  et  infiniment  tendre  ,  qui  ne  préfère  point  le 
cadet  à  l'aîné  ,  qui  ne  prive  point  de  fon  foleil  le 
plus  grand  nombre  de  fes  enfans ,  pour  aveugler  le 
plus  petit  à  force  de  lumières;  un  père  infiniment 
jufte  ,  qui  ne  châtie  que  pour  corriger ,  et  qui  récom- 
penfe  au-delà  de  notre  efpoir  et  de  notre  mérite. 
Ce  bon  feigneur  met  dans  le  gouvernement  de  fa 
maifon  toutes  ces  maximes  en  pratique.  Il  fènible 
qu'il  imite  le  dieu  qu'il  adore;  vous  lui  donnerez 
tout  ce  qui  lui  manque. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu ,  et  je  n'ai  point  réulTi. 
Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  rifquait  en  foumettant  fa 
raifon.  Je  rifque  ,  ra'a-t-il  répondu,  de  mentir  à 
DIEU  et  à  moi-même  ,  de  dire  je  vous  crois  quand 
je  ne  vous  crois  point ,  et  d'offenfer  l'Etre  des  êtres 
qui  m'a  donné  cette  raifon.  Je  ne  fuis  pas  dans  le 

Ce  4 
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cas  d'une  ignorance  invincible  ,  mais  dans  celui 
d'une  opinion  invincible.  Penfez-vous,  a-t-il  ajouté, 
que  DIEU  me  punira  pour  n'avoir  pas  été  de  votre 
avis?  Et  qui  vous  a  dit  qu'il  ne  vous  punira  pas 
d'avoir  réfifté  au  mien? Je  vous  ai  parlé  fuivant  ma 
confcience;  oferiez-vous  jurer  entre  dieu  et  moi 
que  vous  avez  toujours  parlé  félon  la  vôtre  ?  Vous 
m'avez  dit  que  vous  croyez  que  Jonas  a  été  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'un  poiflbn;  et 
moi  je  vous  dis  que  je  n'en  crois  rien. 

Qui  de  nous  deux  efl  plus  près  du  doute  ?  qui 
de  nous  deux  dans  le  fecret  de  fon  cœur  a  parlé  avec 
plus  de  fincérité?  Quand  je  paraîtrai  devant  dieu 
à  ma  mort ,  j 'y  paraîtrai  avec  confiance  ;  mais  n'aurez- 
vous  pas  à  trembler  dans  ce  momeiit  fatal  ,  vous 
qui ,  pour  le  vain  plaifir  de  me  fubjuguer  ,  m'avez 
voulu  faire  croire  des  chofes  dont  il  eft  impoffible 
que  vous  foyez  convaincu? 

Je  voulais  répliquer,  car  j'avais  de  bonnes  raifons 
à  dire ,  mais  il  ne  voulut  pas  les  écouter  ;  il  me 
quitta  :  je  fentis  que  c'était  de  peur  de  fe  mettre 
en  colère  et  de  me  fâcher;  je  vis  qu'il  ne  voulait 
dégrader  ni  fa  raifon  ni  la  mienne.  Je  fus  touché 
de  tette  bonté  pour  moi,  et  de  cet  effort  qu  il  fefait 
contre  les  mouvemens  d'une  pafîion  li  commune. 

Il  faut  qu'il  croie  que  dieu  eft  né  dans  le  petit 
canton  de  la  Judée;  qu'il  y  a  changé  l'eau  en  vin  ; 
qu'il  s'eft  transfiguré  fur  le  Thabor  ;  qu'il  a  été  tenté 
par  le  diable  ;  qu  il  a  envoyé  une  légion  de  diables 
dans  un  troupeau  de  cochons;  que  l'âneffe  de  Balaam 
a  parlé  auflTi-bien  que  le  ferpent;  que  le  foleil  s'eft 
arrêté  à  midi  fur  Gabaon,  et  la  lune  fur  Aialon, 
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pour  donner  le  temps  aux  bons  Juifs  de  maCTacrer 
une  douzaine  ou  deux  de  pauvres  innocens  qu'une 
pluie  de  grofîes  pierres  avait  déjà  aflbmmés;  que 
dans  TEgypte ,  ou  il  n'y  avait  point  de  cavalerie ,  le 
pharaon ,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom  ,  pourfuivit 
trois  millions  d'hébreux  avec  une  nombreufe  cava- 
lerie ,  après  que  Tange  du  Seigneur  avait  tué  toutes 
les  bêtes,  8cc.  8cc.  &c.  8cc.  8cc.  Il  faut  que  fa  raifon 
foumife  ait  une  foi  vive  pour  tous  ces  myftères  ; 
fans  cela  que  lui  fervirait  fa  vertu. 

Je  fais  ,  Monfieur  ,  que  cette  énumération  des 
miracles  qu'on  doit  croire  peut  effaroucher  quelques 
âmes  pieufes ,  et  paraître  ridicule  aux  incrédules  ; 
mais  je  n'ai  point  craint  de  les  rapporter  ,  parce 
que  ce  font  ceux  qui  excercent  le  plus  notre  foi. 
Dès  qu'on  croit  un  miracle  moins  révoltant ,  on  doit 
croire  tous  les  autres  ,  quand  c'eft  le  même  livre 
qui  nous  les  certifie. 

Ayez  la  bonté ,  Monfieur ,  de  m'apprendre  (1  je 
ne  vais  pas  trop  loin.  11  y  a  des  gens  qui  diflinguent 
les  miracles  dont  on  eft  d'accord ,  ceux  qu'on  nie , 
ceux  dont  on  eft  en  doute.  Pour  moi,  je  les  admets 
tous  ,  ainfi  que  vous-même.  Je  crois  fur-tout  avec 
vous  le  miracle  éternel  de  la  confubftantialité  , 
non-feulement  parce  qu'il  eft  contraire  à  ma  raifon , 
mais  parce  que  je  ne  peux  m'en  former  aucune  idée; 
et  j'ofe  dire  que  j'admettrais  (dieu  me  pardonne  !  ) 
le  miracle  de  la  tranffubftantiation  ,  fi  le  faint  concile 
de  Nicée  et  le  modéré  S^AthanaJe  1  avaient  enfeigné. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 
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AVERTISSEMENT. 

5  iVl.  le  propofant  ayant  écrit  ces  trois  lettres 
)  à  M.  le  profefleur  R. . .  fon  ami ,  ce  profefleur , 
5  prc^ondément  pénétré  de  la  candeur  et  de 
5  la  fincérité  du  propofant ,  communiqua  ces 
5  lettres  à  quelques  perfonnes  pieufes  ,  fages  et 
5  tolérantes  :  elles  parvinrent  au  fieur  Nèedham , 
îjéfuite  irlandais,  qui  était  alors  à  Genève, 
5  et  qui  fervait  de  précepteur  à  un  jeune  irlan- 
5  dais.  Nèedham  fit  imprimer  les  trois  lettres , 
5  pour  avoir  le  mérite  d'y  répondre  :  on  ne 
5  fut  pas  d  abord  que  cette  réponfe  fût  de  lui , 
5  et  on  lui  répondit  comme  s'il  était  un  pro- 
?  fefieur  en  théologie.  95 

TEXTE 

DE  LA  REPONSE  DE  NÈEDHAM 
A  M.  LE  PROPOSANT. 

J\^  V  A  N  T  de  s'engager  dans  une  difcufilon  qui 
demande  un  certain  degré  de  fcience ,  on  doit  com- 
mencer par  acquérir  les  connaiffancesnécefîaires.  {a) 
Si  un  philofophe  m'objecte  que  les  miracles  ne  font 
pas  vraifemblables  parce  que  ,  félon  lui ,  l'univers  fe 

(  a  )  Acquérez-les  donc. 
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gouverne  comme  une  machine ,  fans  caufe  première ,  [h) 
je  réponds  que  le  vraifemblable  n'efl  pas  toujours 
vrai ,  ni  le  vrai  toujours  vraifemblable.  Selon  vous  , 
la  morale,  qui  eft  bien  peu  de  chofe ,  {c)  doit  être 

aflujettie  à  la  phyfique La  morale  évangélique  a 

donné  une  fuite  d'hommes  vertueux  dans  tous  les 
fiècles  qui  ne  valaient  pas  moins  que  monfieur  le 
propofant  des  autres  quellions....  (d)  La  prolongation 
d'un  jour  ne  demande  pas  autre  chofe  que  la  fimple 
fufpenfion  de  la  rotation  de  la  t^rre  autour  de  fon 
axe...  [e)  Pour  que  monfieur  le  propofant  puiffe  fe 
propofer  comme  digne  d'affifler  au  confeil  du  Très- 
Haut,  il  lui  conviendra  très-fort  de  prendre  d'avance 
quelques  leçons  d'aftronomie. . .  (/)  C'eft  comme  li 
l'on  difait  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d'avoir  une 
légiflation  en  France,  pour  que  deux  cents  maltotiers 
s'enrichiffent  aux  dépens  du  peuple...  (g)  Les  papes 
valent  bien  les  Tibère  et  les  Néron, ..  (A)  Répondez  , 

[b]  Jéfuite  calomniateur,  on  n'a  jamais  rien  dit  décela;  on  a  dit  tout 
le  contraire:  que -dieu  gouverne  Tuniver s  Jon  ouvrage  par  Jes  lois  éternelles. 
Pourquoi  as-tu  Fimpudence  d'accufer  de  nier  une  caufe  première  ceux 
qui  ne  parlent  que  d'une  caufe  première?  Tu  devais  favoir  que  cette 
arme  rouillée  dont  tes  pareils  fe  font  tant  de  fois  fervis ,  eft  aujourd'hui 
auffi  abhorrée  qu'inutile. 

[c]  Jéfuite  calomniateur  ,  comment  es-tu  afTez  abandonné  pour  dire 
de  toi-même  que  la  morale  eft  peu  de  chofe,  ou  pour  imputer  lâchement 
ce  crime  à  ton  adverfaire  qui  ne  prêche  que  la  morale  ? 

[d]  Et  qui  valaient  un  jéfuite. 

(  e)  On  voit  parles  lettres  fuivantes  quelle  efl  l'ignorance  de  ce  jéfuite 
Néedham  ,  qui  oublie  que  la  lune  s'arrêta  fur  Aïalon. 

(  /  )  Apprcnds-la  donc,  maître  Néedham  ,  et  fâche  que,  pour  que  le  foleil 
et  la  lune  s'arrêtent  dans  leur  cours,  il  eft  néceffaire  qu'ils  ne  répondent 
plus  aux  mêmes  étoiles;  un  écolier  de  deux  jours  te  l'apprendrait. 

[g]  Quelle  pitié  de  comparer  des  lois  éternelles ,  émanées  de  la  Divinité , 
auxrèglemcns  établis  par  les  hommes!  (Voyez  la  feptième  lettre  ci-après.) 

[h]  Je  le  crois  bien. 
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dit  Salomoity  à  un  infenfé  félon  fa  folie...  {i)  Nos 
philofophes  font  venus  malheureufement  plus  de 
cent  ans  trop  tard ,  ou  pour  réprimer  la  puiiTancc 
exorbitante  des  papes ,  ou  pour  déclamer  avec  avan- 
tage contre  l'intolérance  des  eccléfiaftiques...  (k) 

Les  infenfés  reviennent  fans  ceffe  à  la  quadrature 
du  cercle...  (/)  Si  les  foi-difans  philofophes  avaient 
tant  fait  par  leurs  objections  que  d'écrafer  parfai- 
tement la  religion ,  et  de  la  réduire  dans  Tefprit  de 
tout  homme  fenfé  à  Tétat  de  la  fable  de  Mahomet...  {m) 
Au  lieu  donc  de  nous  perfécuter  avec  leurs  doutes 
minutieux  ,  et  de  s'accrocher  aux  mots  et  aux  fyl- 
labes  ,  en  épluchant  la  Bible,  ils  nous  méprifcraient 
trop  pour  fe  donner  tant  de  peine...  (n)  La  religion  fe 

(  i  )  Crois -moi,  mon  pauvre  Néedham  ,  pour  raifonncr  exlravagamment 
tu  n'as  pas  bcfoin  de  te  gêner;  abandonne- toi  à  ton  beau  naturel. 

(  k  )  Non  y  Néedham  ,  on  ne  viendra  jamais  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  pour 
réprimer  des  ufurpations  qui  durent  encore ,  et  pour  déplorer  des  défaftres 
dont  la  mémoire  ne  périra  jamais.  Il  faut  que  tous  les  fièdes  fe  lèvent  en 
jugement  contre  les  fiècles  afifrcux  qui  ont  vu  les  maffacres  des  Albigeois , 
ceuxdcMérindol,  ccuxdelaSaiut-Barthelemi,  ceux  d'Irlande  et  des  Cevènes 
parce  que ,  tant  qu'il  y  aura  des  théologiens  dans  le  monde  ,  ces  temps 
horribles  peuvent  renaître ,  parce  que  l'inquifition  fubfiftc ,  parce  que  les 
convulfionnaires  ont  troublé  depuis  peu  la  France,  parce  que  les  billets  de 
confeffion  ont  produit  fous  nos  yeux  un  parricide.  Apprends  que  les  fages 
doivent  en  tout  temps  réprimer  tes  pareils. 

(  /  )  Pauvre  Néedham  ,  on  ne  répond  plus  aujourd'hui  à  ceux  qui  trouvent 
îa  quadrature  du  cercle ,  non  plus  qu'à  ceux  qui  changent  de  la  farine  en 
anguilles. 

[m]  Que  veut  dire  ce  barbouilleur?  traite-t-il  de  fable  l'hifloire  de 
Mahomet?  prét«nd-il  que  le  Koranfoit  un  recueil  d'hiiloriettes?  Le  Koran 
cft,  à  la  vérité,  un  amas  de  fentcnces  morales,  de  préceptes,  d'exhortations, 
de  prières ,  de  traits  de  l'ancien  Teftament ,  rapportés  félon  la  tradition 
arabe.  Le  touteft  compofé  fans  ordre  ,  fans  liaifon  ;  il  y  règne  beaucoup  de 
fanatifme  ;  il  eft  plein  d'erreurs  phyfiqucs  ;  mais  ce  n'eft  poiut  ce  que  nous 
appelons  une  fable. 

(  n  )  Non  ,  jéfuite  Néedham  ,  je  ne  me  fâcherai  pas  contre  un  bonze  du 
Japon  qui  ne  me  perfécutera  pas.  Je  me  fâcherai  contre  un  bonze  d'Europe 
quivoudraracfufciterdcspcrfécutions,eijemépriferai  un  jéfuite  d'Irlande. 
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foudent  toujours  malgré  la  tempête.  Mer  ces  prof undo 
pulchrior  eventi.  Per  damna  ,  per  cades ,  ah  ipjo  ducit  opes 
animumqueferro. , .  [o)  Celui  qui  lui  répond  (  au  pro- 
pofant)  par  ce  court  imprimé  eft  qualifié  par  fes 
recherches ,  pour  s'infcrire  en  faux  contre  la  pré- 
tendue invincibilité  de  fes  objections....  [p)]t  ne 
puis  pardonner  à  fa  fimpUcité  ni  à  celle  de  cette 
aifembléc,  (où  Tefprit,  dont  il  nous  donne  un  échan- 
tillon fi  beau ,  voltigeait  librement  aux  dépens  de 
nos  pauvres  croyans  )  qu'ils  ignoraient  tous  que 
Jonas  n'allait  pas  alors  par  mer  à  Ninive  ,  mais  qu'au 
contraire  il  s'était  embarqué  exprès  dans  un  port 
de  mer  pour  s'enfuir,  et  s'éloigner  de  plus  en  plus 
de  cette  ville  méditerranée. . .  [q)  Et  quoique  nous 
femblions  toucher  de  près  à  ce  temps  malheureux. . ,  (r) 
Dieu  vous  préferve  ,  mes  chers  lecteurs ,  vous  et 
votre  poftérité,  de  la  bête  féroce  du  Gévaudan...  [s) 
Les  incrédules  font  nommés  communément  ejprits 
forts,,,  [t]  Ces  meflicurs  prennent  tout  pour  argent 

comptant,  et  croient  tout,  excepté  la  Bible («) 

Cette  dernière  efpèce  d'incrédulité ,  que  fait  le  peuple 
dans  cette  fecte ,  ne  mérite  pas  le  pompeux  titre 
d'efprit  fort ,  car  il  n'en  coûte  rien  pour  rejeter  une 

(  0  )  Courage ,  Néedhan ,  prouve  la  religion  par  Horace, 

(  p  )  Tu  es  plaifamment  qualifié. 

(  f  )  Le  propre  des  gens  qui  ont  tort  eft  de  ne  pas  entendre  raillerie. 

(  r  )  Ainfi  donc  le  jéfuiie  Néedham  croit  que  le  monde  va  finir  ;  il  eft  fini 
en  effet  pour  les  jéfuites. 

{  s  ]  Tu  n'es  pas  au  fait ,  mon  ami  ;  notre  profeflèur  Clap  avait  prêché 
fur  la  bête  du  Gévaudan  ^  et  c'cft  de  quoi  monfieur  le  propofant  l'avait 
remercié  dans  fa  féconde  lettre.  Tu  prends  toujours  martre  pour  renard. 

(  /  )  Et  des  efprits  faibles ,  et  des  efprits  faux ,  et  des  efprits  lourds ,  qu'eu 
dirons- nous  ? 

(u)  Oh  que  non  !  mon  ami ,  noug  n^avons  jamais  cru  à  tes  expériences. 
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fable  manifefte,  telle  que  le  Koran  de  Mahomet;  et 
on  ne  peut  pas  s'arroger  le  caractère  de  hardi  et  de 
courageux  en  ce  genre  fans  rifquer  fon  ame.  Or ,  pour 
tout  conclure  en  peu  de  mots,  (et  c'eft  précifément 
là  où  j'ai  voulu  venir  par  une  efpèce  de  méthode 
focratique  )  une  fable  très-compliquée ,  qui  efl  le 
produit  d'un  temps  immenfe ,  qui  dépend  par  une 
liaifon  néceffaire  dans  fes  principes  d'une  fuite  de 
fix  mille  ans,  et  de  plus  de  deux  cents  générations; 
qui  a  été  la  fable  univerfellement  reçue  de  tant  de 
différentes  nations,  (x)  de  tant  de  climats,  de  tant 
de  fiècles,  de  tant  de  génies  différens  ,  de  la  première 
claffc  en  tout  genre,  et  de  tant  de  tempéramens  ; 
une  fable  enfin  qui  efl;  foutenue  par  tant  de  preuves 
qui,  nous  venant  de  tous  côtés,  aboutiffent  fans  fe 
croifer  au  même  point ,  par  tant  de  marques  de 
vérités  dont  la  lumière  augmente  à  raifon  de  la 
réflexion  multipliée  ,  affez  fortes  pour  enchaîner  le 
déifie  favant  dans  un  doute  éternel,  efl  une  fable 
unique  ,  une  fable  d'une  efpèce  qu'on  ne  conçoit 
pas ,  qui  n'a  jamais  exifté  ailleurs  depuis  la  création 
du  monde  ,  et  qui  n'exiftera  jamais  dans  toute  la  fuite 
des  fiècles ,  quand  le  monde  durerait  éternellement.  (*) 

(;c)  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis,  mon  ami;  je  crois  aux  miracles  de 
JESUS-CHRIST  plus  que  toi;  et  fi  tu  es  un  théologien  irlandais,  je  fuis 
un  théologien  fuiffe.  Tu  foutiens  une  bonne  caufe  que  perfonne  ne  te 
difputc,  mais  par  de  bienmauvaifes  raifons.  Comment  ne  vois-tu  pas  qu'on 
en  pourrait  dire  autant  du  raahométlfme  ?  Il  remonte  à  fix  mille  an» 
comme  le  judaïfme  ;  il  eft  erabraffé  par  des  nations  qui  diffèrent  de 
mœurs  et  de  ç[éme ,  par  des  Africains  ,  des  Perfans ,  des  Indiens  ,  des 
Tartares,  des  Siricns  .  des  Thraces  ,  des  Grecs  ;  il  s'appuie  fur  des  prophé- 
ties ,  et  il  y  a  peut-être  en  Turquie  des  Néedhavis. 

(  *  )  Nous  avons  tranlcrit  ce  long  paffage  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
de  l'éloquence  du  jéfuite.  Nous  n'avons  confcrve  du  reftc  que  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  entendre  les  notes.  (  Notes  des  éditeurs.  ) 
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Q^U  ATRI  EME     LETTRE 

Du  propofant  à  M,  le  profejfeur.  ' Remercîmens  à  fes 
extrêmes  bontés, 

V^U  E  je  vous  fuis  obligé ,  Monfieur,  d'avoir  daigné 
me  fournir  quelques-unes  de  vos  armes  pour  com- 
battre la  nombreufe  armée  des  incrédules  ;  c'eft 
Achille  qui  prête  fon  armure  à  Patrocle;  mais  .on  m'a 
dit  que  Patrocle,  ayant  été  vaincu,  je  devais  craindre 
de  l'être  aufîi. 

J'ai  malheureufement  répété  votre  leçon  devant 
un  jeune  écolier  de  phyfique  et  d'aftronomie  ;  je  lui 
ai  fait  valoir  d'abord  la  bonté  ,  l'éloquence ,  la  poli- 
teffe ,  le  favoir-vivre  que  vous  avez  employés  pour 
m'inftruire  ;  je  lui  ai  expofé  votre  démonftration 
de  la  manière  dont  le  foleil  et  la  lune  s'arrêtèrent 
en  plein  midi ,  pour  donner  le  temps  à  Jojué  de 
maffacrer  ces  Amorrhéens  écrafés  par  une  pluie  de 
pierres.  Voici  ce  que  je  lui  ai  dit  :  Monfieur  le 
profeffeur  prétend  qu'il  fuffit,  pour  cette  opération 
naturelle  ,  que  la  terre  fe  foit  arrêtée  huit  à  neuf 
heures  dans  fa  rotation  fur  fon  axe ,  et  que  c'eft-Ià 
tout  le  myftère. 

L'écolier  ,  Monfieur ,  qui  n'a  pas  encore  acquis, 
toute  votre  politeffe,  en  a  eu  cependant  affez  pour 
me  dire  qu'il  n'était  pas  poffible  qu'un  homme  tel 
que  vous  eût  dit  une  telle  bêtife  ,  et  que  vous  poffédez 
trop  bien  votre  écriture  fainte  et  l'aftronomie ,  pour 
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parler  avec  cette  exceffive  ignorance.  Les  facrés 
cahiers  affirment  pofitivement  que  le  foleil  s'arrêta 
fur  Gabaon^  et  la  lune  fur  Aïalon ,  à  l'heure  de  midi. 
Or  ,  la  lune  ne  pouvait  fufpendre  fon  cours  ,  qui 
s'achève  en  un  mois  autour  de  la  terre ,  fans  que  la 
terre  fufpendît  fa  courfe  annuelle  ;  car  le  foleil  efl 
mis  pour  la  terre  dans  les  facrés  cahiers  ;  et  l'auteur 
infpiré  ne  favait  pas  que  c'eft  la  terre  qui  tourne. 

Or,  fi  la  terre  et  la  lune  fe  font  arrêtées ,  celle-ci , 
dans  fon  période  d'un  mois ,  fur  Aïalon  ;  celle-là ,  dans 
fon  période  d'un  an ,  vis-à-vis  Gabaon ,  il  eft  abfo- 
lument  néceffaire  que  les  points  correfpondans  de 
toutes  les  planètes  aient  changé  pendant  tout  ce 
temps- là;  mais  comme  au  bout  de  huit  à  neuf 
heures  ils  fe  retrouvèrent  les  mêmes  ,  il  fallait  que 
toutes  les  planètes euffent  fufpendu  leur  courfe;  cela 
eft  démontré  en  rigueur,  [a) 

Mais  c'eft  un  grand  gain  pour  M.  le  profeffeur; 
car  le  miracle  eft  bien  plus  beau  qu'il  ne  croyait , 
et  il  y  a  quatre  miracles  au  lieu  d'un.  Non-feulement 
la  terre  et  la  lune  s'arrêtèrent  dans  leur  période 
menftruel  et  annuel ,  mais  auffi  dans  leur  rotation 
journalière;  ce  qui  fait  deux  miracles  :  et  non-feule- 
ment elles  perdirent  pendant  huit  ou  neuf  heures 
leur  double  mouvement ,  mais  toutes  les  planètes 
perdirent  le  leur,  troifième  miracle:  et  le  mouvement 
de  projectile  et  de  gravitation  fut  fufpendu  dans 
toute  la  nature  ,  quatrième  miracle. 

Je  lui  parlai  enfuite ,  Monfieur ,  de  la  comète  que 

(  û  ^  La  plupart  des  commentateurs  prétendent  que  le  foleil  et  la  lune 
s^arrêtèrent  un  jour  entier. 

vous 
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vous  fuppofez  avoir  conduit  les  trois  mages  à 
Bethléem.  Il  me  dit  qu'il  vous  dénoncerait  au  con- 
fiftoire  ,  pour  avoir  appelé  comète  ce  que  les  faerés 
cahiers  appellent  étoile  ,  et  qu'il  n'eft  pas  loyal  de 
falûfier  ainfi  l'écriture  fainte. 

Je  lui  appris  votre  belle  explication  du  miracle 
des  cinq  mille  pains  et  des  trois  mille  poiflbns  qui 
nourrirent  cinq  juifs.  Pardon  ,  je  voulais  dire  des 
cinq  pains  et  des  trois  poiflbns  qui  nourrirent  cinq 
mille  juifs.  Vous  dites  que  dieu  changea  les  pierres 
du  voifmage  en  pains  et  en  poiflbns.  Mais  y  penfez- 
vous  ?  oubliez-vous  que  c'eft-là  précifément  ce  que 
propofait  le  diable  ,  quand  il  dit  à  jESifS  :  Dites  que 
ces  pierres  deviennent  pain  ? 

Il  me  demanda  enfuite  fi  Voua  ne:  parliez  pas  du 
grand  miracle  par  lequel  le  vieil  Hérode ,  qui  était 
malade  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  fit  égorger 
tous  les  petits  enfans  du  pays.  Car,  fans  doute, 
c'était  une  chofe  très-miraculeufe  qu'un  vieillard 
moribond  ,  créé  roi  par  les  Romains ,  s'imaginât  qu'il 
était  né  un  autre  roi  des  Juifs  ,  et  fît  maflacrer  tous 
les  petits  garçons  pour  envelopper  le  roi  nouveau-né 
dans  cette  boucherie.  Il  me  demanda  comment 
vous  expliquiez  le  filence  de  Flavien  Jojephe  fur  cette 
Saint-Barthelemi. 

Je  lui  dis  que  vous  ne  vous  mêliez  pas  de  ces 
bagatelles  ,  mais  que  vous  m'aviez  dit  des  chofes 
merveilleufes  fur  Joîias. 

Quoi  donc,  dit-il,  prétend-il  que  ce  întjfonas  quî 
avala  la  baleine?  Non  ,  répondis-je ,  il  s'eft  contenté 
de  confondre  férieufement  unemauvaifeplaifanteric, 
Facéties,  *  Dd 
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en  avouant  pourtant  que  le  bon  homme  Jonas  avait 
pris  fon  plus  long  pour  aller  à  Ninive. 

Il  eft  lui-même  fort  plaifant,  répliqua  l'écolier; 
il  devait  examiner,  avec  les  plus  judicieux  commen- 
tateurs ,  fi  Jonas  fut  avalé  par  une  baleine  ,  ou  par 
un  chien  marin  ;  pour  moi  ,  je  fuis  pour  le  chien 
marin  :  et  je  penfe  de  plus  avec  le  grand  Saint-Hilaire 
que  Jonas  fut  mangé  jufqu'aux  os,  et  qu'il  reffufcita 
au  bout  de  trois  jours  ,  comme  de  raifon.  Les  miracles 
font  toujours  plus  grands  que  ne  le  croit  monfieur  le 
profeffeur:  mais  je  vous  prie  de  le  confulter  fur  une 
autre  petite  difficulté. 

Jonas  prophétifa  du  temps  du  roitelet  juif  J^o^j  , 
vers  l'an  85o  ,  avant  notre  ère  vulgaire.  Phul ,  félon 
Diodore  de  Sicile  ,  fonda  Ninive  en  ce  temps-là.  Le 
divin  hiftorien  qui  a  écrit  Fhiftoire  véridique  de 
Jonas  afîure  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  fix- vingts 
mille  enfans  qui  ne  favaient  pas  diftinguer  leur  main 
droite  de  leur  main  gauche,  [h]  Cela  fait ,  fuivant 
les  calculs  de  Breflau ,  d'Amfterdain  ,  de  Londres  et 
de  Paris  ,  quatre  millions  quatre-vingts  mille  âmes  , 
fans  compter  les  eunuques  ;  voilà  une  ville  nouvelle 
honnêtement  peuplée. 

Demandez  aufîi  à  monfieur  le  profeffeur ,  fi  c'était 
une  citrouille  ou  un  lierre ,  dans  lequel  dieu  envoya 
un  ver  pour  le  faire  fécher,  afin  d'ôter  l'ombrage  à 
Jonas  qui  dormait.  En  effet ,  rien  ne  refîemble   plus 

{h)  On  multiplie  par  trente-quatre  les  enfans  nés  dans  l'année  ,  car  il 
n'y  a  qu'eux  qui  ne  favent  pas  diftinguer  la  main  droite  de  la  gauche. 
Ajoutez  que  le  tiers  de  ces  enfans  meurt  a%'aut  la  fin  de  l'anuée  ,  ce  qui 
pionne  un  tiers  en  fus  d'habitans, 
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à  un  lierre  qu'une  citrouille ,  et  Tun  et  l'autre  donnent 
Tombrage  le  plus  épais. 

Ne  trouve-t-il  pas  bien  plaifant  que  dieu  envoie 
un  ver  pour  empêcher  un  pauvre  diable  de  prophète 
de  dormir  à  l'ombre?  On  m'affure  que  ce  théolo- 
gien a  dit  qu'il  faut  mettre  ce  ver  avec  la  baleine  : 
cet  homme  eft  goguenard. 

C'était  au  Molard  que  fe  paffait  ce  petit  entre- 
tien :  on  s'attroupa  ,  la  converfation  s'anima  au 
point  qu'on  fe  mit  à  rire  d'un  bout  de  la  ville  à 
l'autre,  et  il  n'y  eut  que  monfieur  le  profefTeur  qui 
ne  rit  point. 

Quand  on  eut  bien  ri  ,  le  vieux  capitaine  que 
vous  connaiffez  fendit  la  preffe  :  vous  favez  qu'il  n'a 
jamais  connu  de  prêtres  que  l'aumônier  de  fon 
régiment.  Il  me  dit  :  Mordieu ,  monfieur  le  propofant , 
allez  dire  à  monfieur  le  profeffeur . . .  (  difpenfez- 
moi  de  répéter  les  termes  indécens  dont  il  fe  fervit.  ) 
Ces  bonnes  gens  voulurent,  il  y  a  quelque  temps, 
faire  mettre  mon  ami  Covelle  à  genoux  :  s'ils  avaient 
ofé  faire  cet  outrage  à  notre  liberté  et  à  nos  lois  .... 
je.  .  .  .  dites  -  leur  s'il  vous  plaît ,  que  nous  ne 
fommes  plus  au  temps  de  Jehan  Chauvin  ,  picard , 
qui  avait  l'impertinence  de  précéder  dans  les  céré- 
monies le  magnifique  confeil.  .  .  Les  temps  font  un 
peu  changés;  vous  favez  qu'un  prédicant  de  village, 
qui  a  voulu  excommunier  M.  Roujfeau ,  a  été  répri- 
mandé par  un  roi  héros  et  philofophe.  Sachez  que 
tous  les  efprits  font  à  préfent  l'exercice  à  la  pruf- 
fienne ,  et  qu'il  ne  refte  aux  théologiens  d'autre 
refîburce  que  d'être  civils  et  modeftes. 
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Je  m'acquitte  ,  Monfieur ,  auprès  de  vous  de  la 
commifîion  de  monfieur  le  capitaine. 

J'ai  l'honneur  d'être  modeflement , 

MONSIEUR, 

Votre  très-afFectionné. 
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AVERTISSEMENT. 

\J  N  apprit  bientôt  que  le  fieur  Néedham  était 
l'auteur  de  la  prétendue  réponfe  d'un  théolo- 
gien ,  on  fut  qu'il  n'était  pas  même  théologien , 
et  qu'il  n'était  que  jéfuite  ;  que  c'était  un  de  ces 
prêtres  irlandais  déguifés  qui  courent  le  monde , 
et  qui  vont  fecrètement  prêcher  le  papifme  en 
Angleterre  :  mais  ce  qui  étonna  davantage  , 
c'efl  que  ce  prêtre  déguiié  était  celui-là  même 
qui  plufieurs  années  auparavant  fe  mêla  de 
faire  des  expériences  fur  les  infectes  ,  et  qui 
crut  avoir  découvert  avec  fon  microfcope  que 
de  la  farine  de  blé  ,  délayée  dans  de  l'eau  ,  fe 
changeait  incontinent  en  de  petits  animaux 
reflemblans  à  des  anguilles.  Le  fait  était  faux , 
comme  un  favant  italien  l'a  démontré  ,  et  il 
était  faux  par  une  autre  raifon  bien  fupérieurc, 
c'eft  que  le  fait  eft  impoflîble.  Si  des  animaux 
naiflaient  fans  germe  ,  il  n'y  aurait  plus  de 
caufe  de  la  génération  ;  un  homme  pourrait 
naître  d'une  motte  de  terre  tout  aufli-bien 
qu'une  anguille  d'un  morceau  de  pâte.  Ce  fyf- 
tême  ridicule  mènerait  d'ailleurs  vifiblement 
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à  rathéifme.  Il  arriva  en  effet  que  quelques 
philofophes ,  croyant  à  Texpérience  de  JVéedham 
fans  ravoir  vue  ,  prétendirent  que  la  matière 
pouvait  s  organifer  d'elle-même  ;  et  le  microf- 
Gope  de  Mèedham  paffa  pour  être  le  laboratoire 
des  athées. 

C'eft  à  cette  transformation  de  farine  en 
anguilles  qu  on  fait  allufion  dans  la  plupart 
des  lettres  fuivantes. 
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CINQ^UIEME   LETTR  E. 

Du  propofant  à  M,  Néedham  ,  jèfuite, 

ISl  O  N  s  I  E  U  R  , 

Vraiment  vous  avez  eu  grand  tort  de  vous 
déguifer  fous  le  nom  d'un  théologien;  et  vous  n'avez 
pas  eu  raifon  de  faire  Taftronome.  On  voit  bien  que 
vous  vous  fervez  du  quart  de  cercle  comme  du  microf- 
cope.  Vous  vous  étiez  fait  une  petite  réputation  parmi 
les  athées  pour  avoir  fait  dés  anguilles  avec  de  la 
farine  ;  et  de-là  vous  avez  conclu  que  ,  fi  de  la  farine 
produit  des  anguilles,  tous  les  animaux,  à  commen- 
cer par  l'homme,  avaient  pu  naître  à  peu-près  de  la 
même  façon.  La  feule  difficulté  qui  reliait  ,  était  de 
favoir  comment  il  y  avait  eu  de  la  farine  avant  qu'U 
y  eut  des  hommes,  [a] 

Vous  avez  cru  que  vos  anguilles  reflemblaient 
aux  rats  d'Egypte,  qui  étaient  d'abord  moitié  rats 
et  moitié  fange  ,  ainfi  que  quelques  hommes  .qui  fe 
mêlent  d'écrire  et  d'injurier  leur  prochain. 

D'athée  que  vous  étiez ,  vous  êtes  devenu  témoin 
de  miracles.  Apparemment  que  vous  avez  voulu 
faire  pénitence;  mais  on  voit,  Monfieur  ,  que  vous 
n'êtes  pas  trop  bon  chrétien ,  et  que  vous  n'avez  pa^ 
plus  appris  la  religion  que  la  politeffe. 

[a]  Il  faut  favoir  que  le  jéfuite  Néedham  a  cru  fermement  qu'il  avait 
fait  des  anguilles  avec  de  la  colle  de  farine  de  blé. 
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Un  pauvre  propofant  fait  humblement  des  qucf- 
tions  à  un  grave  profefTeur  ,  et  vous  vous  jetez  à 
la  traverfe ,  comme  l'avocat  Breniquet  qui  répondait 
toujours  à  ce  qu'op  ne  lui  demandait  pas.  De  quoi 
vous  mêlez-vous  ?Je  demandais  de  nouvelles  inflruc- 
tions  à  mon  maître  pour  affermir  les  fidèles  dans  la 
croyance  des  miracles ,  et  vous  venez  ébranler  leur 
foi  par  les  plus  grandes  abfurdités  qu'on  ait  jamais 
dites. 

On  prétend  pourtant  que  vous  êtes  anglais  ;  ah  , 
Monfieur  !  vous  êtes  anglais  comme  arlequin  eft 
italien  ;  il  n'en  eft  pas  moins  balourd.  Souvenez- 
vous  de  ce  grec  qui  voyageait  en  Scythie  ,  et  dont 
tout  le  monde  fe  moquait  :  ^leffieurs  les  Scythes  i 
dit-il ,  vous  devez  nie  refpecter  ;  je  fyiis  du  pays  de 
Platon;  un  fcythe  lui  répondit:  Parle  comme  Platon  y 
fi  tu  veux  qu'on  t'écoute.  Je  vous  pardonne  d'être 
un  ignorant,  mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d'être 
un  homi^e  très-groffier  ,  qui  a  l'infolence  de  mêler 
dans  cette  querelle  et  de  nommer  des  gens  qui  ne 
devaient  pas  s'y  attendre  ;  vous  avez  cru  peut-être 
que  votre  obfcurité  vous  rnettrait  à  Tabri  :  mais  , 
croyez-moi ,  que  le  mépris  auquel  vous  vous  êtes 
attendu  ne  voyis  donne  pas  trop  de  fécurité, 
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SIXIEME     LETTRE. 

Laquelle  rCeJi  pas  d'un  propofant. 


i\l  OTR 


E  ancien  concitoyen  ayant  écrit  fur  les 
miracles  ,  un  jeune  propofant  a  demandé  des  inf- 
tructions  à  un  profeffeur  qui  a  le  mot  pour  rire. 
M.  Kécdham  ,  qui  n'eft  pas  fi  plaifant,  s'efl  cru  férieu- 
fement  intéreffé  dans  cette  affaire.  Il  s'eft  imaginé 
qu'on  parlait  de  lui  fous  le  nom  de  jesus-christ. 
Ce  M.  Nkdham  ne  manque  pas  d'amour  propre  , 
comme  vous  voyez  ;  il  efl:  comme  cet  hiftrion  qui , 
jouant  devant  Augujle  ,  prenait  pour  lui  les  applau- 
diffemens  que  Von  prodiguait  à  l'empereur. 

Si  on  dit  que  jesus-christ  a  changé  l'eau  en  vin, 
auffitôt  M.  Nètdham  penfe  à  fa  farine  qu'il  a  changée 
en  anguilles,  et  il  croit  qu'il  les  faut  faire  cuire  avec 
le  vin  des  noces  de  Cana.  Ijïius  farina  homines  Junt 
admodiim  gloriofi  ,  comme  dit  faint  Jérôme, 

M.  Nètdham  crie  comme  une  anguille  qu'on  écorche, 
contre  un  pauvre  propofant  de  notre  ville,  qui  ne 
favait  pas  que  ce  M.  Nkdham  fût  au  monde.  Il  eft 
peut-être  défagréable  pour  tin  homme  comme  lui, 
qui  a  fait  des  miracles,  de  voir  qu'on  écrit  fur  cette 
matière  fans  le  citer. 

C'eft  ,  félon  lui ,  comme  iî ,  en  parlant  des  grands 
capitaines  ,  on  oubliait  le  roi  de  Pruife.  Je  confeille 
donc  à  monfieur  le  profeffeur  et  à  monfieur  le  pro- 
pofant, de  rendre  plus  de  juflice  à  M.  Nkdham  ,  et 
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de  parler  toujours  de  fes  anguilles  quand  ils  citeront 
les  miracles  de  l'ancien  et  du  nouveau  Teflament,  et 
ceux  de  Grégoire  Thaumaturge, 

M.  JSféehdam  eft  certainement  un  homme  prodi- 
gieux ;  il  eft  plus  propre  que  perfonne  à-  faire  des 
miracles  ,  car  il  reffemble  aux  apôtres  avant  qu'ils 
cuffent  reçu  le  Saint-Efprit.  Dieu  opère  toujours  les 
grandes  chofes  par  les  mains  des  petits  ,  et  fur-tout 
des  ignorans ,  pour  mieux  faire  éclater  fa  fagelTe. 

Si  M.  Nèedham  n'a  pas  fu  qu'on  avait  vu  la  lune 
s'arrêter  fur  Aïalon  en  plein  midi  ,  quand  le  foleil 
s'arrêta  fur  Gabaon ,  et  s'il  a  dit  des  fottifes  ,  il  n'en 
eft  que  plus  admirable.  On  voit  qu'il  raifonne 
précifément  comme  un  homme  infpiré.  Dieu  s'eft 
toujours  proportionné  au  génie  de  ceux  qu'il  fait 
parler.  Amo^  ,  qui  était  un  bouvier  ,  s'explique  en 
bouvier  ;  Matthieu  ,  qui  avait  été  commis  de  la 
douane  ,  compare  fouvent  le  royaume  des  cieux  à 
une  bonne  femme  d'argent  mife  à  ufure.  Et  quand 
M.  Nèedham  ,  pauvre  d'efprit .,  s'abandonne  aux 
•impulfions  de  fon  génie  ,  il  dit  des  pauvretés.  Tout 
eft  dans  l'ordre. 

J'ai  peur  que  M.  Nèedham  n'outrage  le  Saint-Efprit 
et  ne  trahiffe  fa  vocation  ,  quand  il  confulte  nos 
maîtres  en  Ifraël  fur  ce  qu'il  doit  dire  au  propo- 
fant  :  ceft  fe  défier  de  fon  infpiration  divine,  que 
demander  confeil  à  des  hommes  ;  il  peut  me  répondre 
que  c'eft  par  humilité  ,  et  que  Môije  demandait  le 
chemin  au  fils  de  Jéthro  ,  quoiqu'il  fût  conduit  par 
un  nuage  et  par  la  colonne  de  feu,  M.  Nèedham 
n'a  pas  ,  à  la  vérité ,  la  colonne  de  feu ,  mais  il  a 
certainement  le  nuage  :  d'ailleurs  à  qui  demander 
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le  chemin  quand  on  voyage  dans  les  efpaces  imagi- 
naires ? 

Qu'il  s'en  tienne  à  fes  anguilles  ,  puifqu'il  eft  leur 
camarade  en  tant  qu'elles  rampent ,  s'il  ne  Teft  pas 
en  tant  qu'elles  frétillent.  Que  fur-tout  Fenvie  de  fe 
transfigurer  en  ferpent  ne  lui  prenne  plu»s  :  qu'il  ne 
penfe  pas  qu'il  foit  en  droit  de  fiffler  parce  qu'on  le 
fijEle ,  et  de  mordre  au  talon  ceux  qui  peuvent  lui 
écrafer  la  tête.  Qu'enfin  il  laiffe  la  lune  s'arrêter  fur 
Aïalon  ,  et  qu'il  ne  fe  mêle  plus  d'aboyer  à  la  lune. 

SEPTIEME     LETTRE. 

De  M.  Covelle. 

V^UAND  j'ai  vu  la  guerre  déclarée  au  fujet  des 
miracles  ,  j'ai  voulu  m'en  mêler  ,  et  j'en  ai  plus  de 
droit  que  perfonne  ,  car  j'ai  fait  moi-même  un  très- 
grand  miracle  ;  c'en  eft  un  afîurément  que  d'échapper 
à  la  main  dé  certaines  gens  ,  et  d'abolir  un  ufage 
impertinent  établi  depuis  deux  fiècles. 

J'ai  toujours  penfé  que  les  abus  ,  quels  qu'ils 
foient ,  ne  doivent  jamais  jouir  du  droit  de  pref- 
cription.  Une  tyrannie  d'un  jour  et  une  tyrannie 
de  deux  mille  ans  doivent  également  être  détruites 
chez  un  peuple  libre. 

Rempli  de  ces  idées  patriotiques  ,  j'ai  donc  voulu 
favoir  de  quoi  on  difputait  dans  ma  ville;  j'ai  appris 
qu'un  irlandais  papifte  et  prêtre  s'avifait  de  vouloir 
faire  parler  de  lui  : 

Mens  ratione  furens  et  muHis  pafia  chimeris. 
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Je  n'y  ai  pas  fait  d'abord  beaucoup  d  attention  ; 
mais  quand  j'ai  fu  ique  ce  papille  prenait  le  parti  des 
noces  de  Cana,  j'ai  été  entièrement  de  fon  avis  ;  ce 
miracle  me  plaît  fort  ;  nous  voudrions  ,  l'irlandais  et 
moi,  qu'il  arrivât  tous  les  jours. 

A  l'égard  du  diable  qui  entra  dans  le  corps  de 
deux  mille  cochons  ,  et  qui  les  noya  dans  le  laç , 
cela  paffe  la  raillerie ,  fur-tout  s'ils  étaient  engraiffés. 
Un  bon  cochon  gras  vaut  environ  dix  écus  pata- 
gons  ;  cela  fefait  vingt  mille  écus  de  perte  pour  le 
marchand. 

Pour  peu  qu'on  fît  aujourd'hui  une  centaine  de 
miracles  dans  ce  goût-là,  nos  rues  baffes  n'auraient 
qu'à  fermer  leurs  boutiques.  Ce  maudit  papifte 
irlandais  efl:  tout  propre  à  nous  ruiner.  Les  miracles 
ne  coûtent  rien  à  qui  n'a  rien  à  perdre.  Il  ferait 
homme  à  nous  faire  avaler  par  les  truites  du  lac 
Léman  ,  comme  Jona^  ,  s'il  était  auffi  puiffant  en 
œuvres  qu'il  femble  peu  Tetre. 

Défions-nous ,  mes  chers  concitoyens ,  d'un  papille 
irlandais  ;  je  fais  qu'il  fait  déjà  des  miracles  très- 
dangereux.  Il  a  imité  celui  de  la  transfiguration ,  car 
étant  irlandais  il  s'eft  déguifé  en  genevois  ,  étant 
prêtre  il  s'eft  déguifé  en  homme ,  étant  abfurde  il  a 
voulu  qu'on  le  prît  pour  un  raifonneur  :  j'ai  eu  la 
curiofité  de  le  voir  ,  et  j'avoue  que,  quand  je  lui  aï 
parlé ,  j'ai  cru  à  la  converfation  que  Balaam  eut  jadis 
avec  fa  monture.  Mon  avis  efl  qu'on  le  renvoie  au 
trou  de  S*  Patrice  ,  (  <^  )  dont  il  n'aurait  jamais  dû 
fortir.  Il  vient  ici  dire  des  injures  à  un  propofant  de 

(a)  Le  trou  Saint-Patrice  efl,  très-fameux  en  Irlande;  c'cftpar-là  qucccs 
mcffieurs  difent  qu'on  dtfcend  en  enfer. 
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mes  parens.  Je  ne  foufFrirai  pas  cette  infolence  ;  il  aura 
affaire  à  monfieur  le  capitaine  et  à  moi.  Ce  méchant 
homme  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher  mon 
coufin  le  propofant  d'être  reçu  dans  la  vénérable 
compagnie  ;  et  il  a  été  caufe  par  fa  transfiguration 
que  je  me  fuis  mis  en  colère  contre  un  profeffeur 
orthodoxe  qui  aime  la  confubflantiaUté  prefqu'au- 
tant  que  moi.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  brouillon 
abfurde  pour  mettre  mal  eiifemble  deux  hommes  de 
mérite  ,  et  deux  braves  chrétiens  tels  que  monfieur 
le  profeffeur  et  moi  avons  l'honneur  de  l'être. 

Après  tout ,  fi  mon  coufin  le  propofant  eft  refufé 
par  la  vénérable  compagnie ,  ce  grand  feigneur  alle- 
mand qu'il  a  voulu  convertir  lui  offre  une  place 
de  déifie  dans  fa  maifon  ,  avec  trois  cents  écus  de 
gages.  Notre  irlandais ,  avec  fes  anguilles  et  fes  bro- 
chures ,  n'en  gagne  pas  peut-être  davantage.  Qu'il 
foit  prêtre ,  ou  athée  ,  ou  déifl;e  ,  ou  papifie  ,  qu'il 
transfigure  ou  non  de  la  farine  en  anguilles  ,  ou  des 
anguilles  en  farine  ,  peu  m'importe  :  mais  parbleu 
je  lui  apprendrai  à  être  poli. 

HUITIEME      LETTRE. 

Ecrite  par  le  propofant, 

1\  o  u  s  foupàmes  hier  enfemblc  ,  M.  le  capitaine , 
M.  CovelU,  M. le  pafl;eur  P..,  et  moi;  la  converfation 
roula  toujours  fur  les  miracles  entre  ces  favans 
hommes.  Ventre  -  Servet ,  dit  le  capitaine  un  peu 
échauffé  ,  il  n'y  a  qu'un  fot  qui  puiffe  croire  certaine 
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miracles  ,  et  qu*un  fripon  qui  veuille  les  faire  croire, 
M.  Covelle  prit  ce  difcours  pour  une  démonftration , 

et  M.  le  pafteur  P ,  qui  eft  fort  doux  ,  infinua 

modeftement  au  capitaine  qu'il  croyait  aux  miracles  ; 
aufli  ,  Monfieur,  lui  répondit  le  capitaine  ,  je  vous 
tiens  pour  un  fort  honnête  homme  ;  mais  ,  dites- 
moi ,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  entendez  par 
miracle. 

Cela  eft  tout  fimple  ,  dit  le  pafteur ,  c'eft  un 
dérangement  des  lois  de  la  nature  entière  en  faveur 
de  quelques  perfonnes  de  mérite  que  DIEU  a  voulu 
diftinguer.  Par  exemple  ,  Jojuah  ,  homme  jufte  et 
très-clément  ,  entend  dire  qu  il  y  a  une  petite  ville 
nomméejéricho ,  et  auffitôt  il  forme  le  projet  louable 
de  la  détruire  de  fond  en  comble  ,  et  de  tuer  tout  , 
jufqu'aux  enfans  à  la  mamelle,  pour  l'édification  du 
prochain.  Il  y  avait  une  petite  rivière  à  paffer  pour 
arriver  devant  cette  fuperbe  bourgade  ;.  la  rivière 
n'a  que  quarante  pieds  de  large  ,  elle  eft  guéable 
en  cent  endroits  ;  rien  n'eût  été  fi  facile  et  fi  ordi- 
naire que  de  la  traverfer  ;  on  aurait  eu  de  leau  à 
peine  jufqu'à  la  ceinture  ;  ou  fi  on  n'eût  pas  voulu 
fe  mouiller  ,  il  fufîifait  de  quelques  planches  de 
fapin. 

Mais  pour  gratifier  Jojuah  ,  pour  empêcher  qu'il 
ne  fe  mouille  ,  et  pour  encourager  fon  peuple  chéri 
qui  fera  bientôt  efclave  ,  le  Seigneur  change  les  lois 
mathématiques  du  mouvement  ,  et  la  nature  àts 
fluides  ;  l'eau  du  Jourdain  remonte  vers  fa  fource  , 
et  la  fainte  horde  judaïque  a  le  plaifir  de  pafTer  le 
ruiffeau  à  pied  fec. 

Il  en  eft  de  même  quand  le  Seigneur  veut  faire 
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fentir  fa  puiffance  aux  Philiftins  ou  Phéniciens  : 
cétait  une  chofe  trop  ordinaire  que  de  leur  donner 
une  mauvaife  récolte  ,  il  eft  bien  plus  beau  d'en- 
voyer trois  cents  renards  au  paillard  Samjon  qui  les 
attache  par  la  queue ,  et  qui  leur  met  le  feu  au 
derrière  ,  moyennant  quoi  les  moiffons  phéniciennes 
font  brûlées.  Le  Seigneur  change  aujourd'hui  de  la 
farine  en  anguilles  entre  les  mains  du  prêtre  papifte 
Kéedham. 

Ainfi  vous  voyez  que  dans  tous  les  temps  le 
Seigneur  opère  des  chofes  extraordinaires  en  faveur 
de  fes  ferviteurs ,  et  c'eft  ce  qui  fait  que  votre  fille  efl 
muette. 

M.  Covelle  prit  alors  la  parole,  et  dit:  vous  avez 
expliqué  merveilleufement  des  chofes  merveilleufes  , 
et  je  ne  les  entends  pas  plus  que  vous.  Mais  le  grand 
point  eft  que  perfonne  ne  touche  à  nos  prérogatives. 
Faites  tant  de  miracles  qu'il  vous  plaira ,  pourvu 
que  je  vive  libre  et  heureux.  Je  crains  toujours  ce 
prêtre  papifte  qui  eft  ici  ;  il  cabale  furement  contre 
notre  liberté  ,  et  il  y  a  là  anguille  fous  roche. 

Le  capitaine  prit  feu  à  ce  difcours ,  et  jura  que,  fi 
les  chofes  étaient  ainfi ,  ce  papifte  n'en  ferait  pas  quitte 
pour  fes  deux  oreilles  ,  quelques  longues  qu'elles 
fuffent.  Pour  moi ,  je  gardais  le  filence  comme  il 
convient  à  un  propofant  devant  un  pafteur  en  pied. 
Ce  digne  miniftre  ,  qui  fait  un  peu  de  mathématique, 
reprit  la  parole ,  et  s'exprima  en  ces  termes  : 

Ne  craignez  rien  de  M.  JVéedham  ,  il  eft  trop  mal 
informé  des  affaires  du  monde  ;  vous  favez  qu'il 
ignore  l'aventure,  de  la  lune  et  d'Aïalon.  Alors  il  tira 
fon  étui  de  fa  poche  ,  et  nous  fit  fur  le  papier  une 
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très-belle  figure  ;  il  traça  une  tangente  fur  Torbitc 
de  la  lune  ,  et  tira  des  rayons  vifuels  de  la  terre  aux 
autres  planètes.  M.  Covelle  ouvrait  de  grands  yeux  ; 
il  demanda  cette  figure  pour  la  montrer  aux  favans 
de  fon  cercle. 

Vous  voyez  bien ,  difait  le  miniftre  ,  que  fi  la  lune 
perd  fon  mouvement  de  gravitation  ,  elle  doit  fuivre 
cette  tangente ,  et  que  fi  elle  perd  fon  mouvement  de 
projectile  ,  elle  doit  tomber  fuivant  cette  autre  ligne. 
Oui,  dit  M,  Covelle.  Le  capitaine  s'attacha  aux  rayons 
vifuels ,  et  nous  conçûmes  le  miracle  dans  toute  fa 
beauté.  Nous  fûm^  tous  d'accord  ,  il  ne  fut  plus 
queftion  de  miracles ,  et  notre  fouper  fut  le  plus  gai 
du  monde. 

Nous  allions  nous  féparer ,  lorfqu  un  ancien  audi- 
teur de  nos  amis  entra  tout  effaré ,  et  nous  apprit  que 
le  prêtre  aux  anguilles  eft  un  jéfuite.  C'eft  une  chofe 
avérée ,  dit-il,  et  on  en  a  les  preuves.  Quoi!  m'écriai- 
je ,  un  jéfuite  transfiguré  parmi  nous ,  et  précepteur 
d'un  jeune  homme?  cela  eft  dangereux  de  bien  des 
façons  :  il  faut  en  avertir  dès  demain  M.  le  premier 
fyndic. 

Lui  jéfuite  !  dit  le  capitaine  ,  cela  ne  fe  peut  pas , 
il  eft  trop  abfurde.  {a)  Vous  vous  trompez  ,  répliqua 
Tauditeur  ,   fâchez  que  les    armées  de  moines  font 


(ft)  Figurez -vous  ,  mes  ctiers  concitoyens  ,  que  ce  jéfuite  jVtWAaw  a 
lait  une  parodie  de  la  troifième  lettre  humble  et  foumife  que  j^écrivais 
fi  refpectueufement  à  mon  férieux  maître  fi.  ...  :  c'eft  affurémcnc  une 
chofe  bien  louable  de  défendre  notre  fainte  religion  chrétienne  par  une 
parodie!  Il  eft  beau  que  ce  foit  un  jéfuite  à  qui  nous  en  ayons  l'obligation. 
C'eft  un  ennemi  qui  vient  à  notre  fecours  ,  en  attendant  que  nous  nous 
battions  contre  lui  j  il  a  orné  celte  parodie  d^un  avis  préliminaire  dirns 
lequel  il  dit  : 

comme 
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comme  celles  où  vous  avez  fervi  ;  elles  font  com- 
pofées  de  principaux  officiers  qui  font  dans  le  fecret 
de  la  compagnie,  et  de  foldats  imbécilles  qui  mar- 
chent fans  favoir  où  ,  et  qui  fe  battent  fans  favoir 
pourquoi.  Le  grand  nombre  en  tout  genre  efl  celui 
des  ignorans  ,  conduits  par  quelques  gens  habiles  ; 
et  tous  les  moines  reffemblcnt  aux  fujets  du  vieux 
de  la  montagne  ;  mais  vous  favez  ,  Dieu  merci ,  que 
les  jéfuites  ne  font  plus  à  craindre. 

N'importe,  dit  le  capitaine,  il  faut  chafler  celui-ci , 
ne  fut-ce  que  pour  le  fcandale  qu'il  donne ,  et  pour 
l'ennui  qu'il  caufe. 

Pour  moi ,  je  demandai  fa  grâce  ,  attendu  qu'il 
m'avait  dit  de  groffes  injures,  fans  que  j'euffe  l'hon- 
neur de  le  connaître. 

M.  le  miniftre  P fut  de  mon  avis ,  auffi-bien 

que  M.  Covelle;  je  partis  le  lendemain  pour  aller 
auprès  de  ce  bon  feigneur  allemand  dont  je  fuis 
l'aumônier  ,  et  chez  qui  je  n'entendrai  plus  parler 
de  ces  billevefées. 

I»  Ceux  qui  n*ont  pas  vu  l'original  fur  lequel  cette  parodie  eft  for- 
i>  méc ,  comprendront  facilement  que  je  n'ai  touché  en  l'ien  à  la  forme , 
Il  aux  idées ,  pas  même  aux  mots  ,  Sec. 

Comprenez-<rous ,  mes  chers  concitoyens  ,  qu'on  puifle  juger  fi  l'auteur 
bouffon  d'une  parodie  a  copié  l'original  exactement  fans  qu'on  ait  vu 
cet  original?  N'eft-ce  pas-là  un  nouveau  miracle  que  cejéfuite  fuppofc 
dans  fes  lecteurs?  vous  voyez  qu'il  y  a  des  jéfuites  naïfs. 

N.  B.  Saint  PatrikeR  le  patron  du  jéfuite  7V^^i//«am.  Le  premier  miracle 
que  fit  faint  Pattik  fut  d'échauffer  un  four  avec  de  la  neige.  Ntedham 
raifonne  auffi  coaféquemmem  que  le  boa  homme  faiat  Fatrik. 


Facéties,  *  E  e 


434  QUESTIONS 

PARODIE 

DE  LA  Ul^^  LETTRE  DU  PROPOSANT, 

Par  le  fieur  Nèedham  ,  irlandais ,  prêtre  jéfiiite  , 
transformateur  de  farine  en  anguilles, 

jL  l  fait  parler  un  patagon  dans  cette  parodie  ;  et 
le  patagon  raifonne  comme  JYéedham, 

P  0  S  T-S  C  R  I  P  T  U  M. 

Cette  parodie   ne   fut    imprimée    qu'après  îc 
débit  de  la  huitième  lettre.   Nous  avons  fidèlement 
fuivi  Tordre  des  temps  dans  la  nouvelle  édition  de 
'      ces  chofes  merveilleufes.    (*) 

EPIGRAPHE. 

Expedit  vobis  neminem  videri  bonum  ; 
Qiiafi  aliéna  virtiis  exprobatio  delictorum  vejîrorum  fit ,  hc, 

TACITE. 

K.    B.     Applique-toi   ces    paroles  ,    mon    cher 

JVéedham, 


{ *  )  Comme  cette  parodie  eft  cxceflîvement  cnnuyeufe  ,  nous  n'en 
rapportons  que  des  extraits  ,  afin  que  le  lecteur  ne  foit  pas  privé  des 
notes  de  monfieur  le  propofant.  (  Note  dts  éditturs.  ) 
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AVIS      PRELIMINAIRE 

DUJESUITE. 

V><  E  u  X  qui  n'ont  pas  vu  Toriginal  fur  lequel  cette 
parodie  efl;  formée ,  comprendront  facilement  qu'on 
n'a  touché  en  rien  à  la  forme,  ni  aux  idées  8cc....  {a) 
Bientôt  le  monde  ,  dénué  en  grande  partie  de  ces 
fublimes  vérités  ,  verra  clairement  à  qui  appartient 
la  vejie  enfanglantêe.  ;  [h]  et  la  nature  corroinpue  ,  fe 
trouvant  libre  de  tout  frein.  Sec... 

Monfieur ,  je  vous  prie  de  venir  à  mon  fecours 
à  la  terra  del  fuego ,  contre  un  géant  patagon  d'une 
taille  énorme....  (c)  Votre  morale  confifte  à  croire 
quc^e  dois  vous  faire  du  bien,  et  ma  nature  me  pouffe 
à  vous  écerveler  pour  en  faire  mon  repas  ,  8cc. . .  [d) 

NOTES 

DE    M.     LE    TROFOSANT, 


(  a  ]  Eh  !  comment  veux-tu  que  ceux  qui  n'ont  pas  vu  roriginal  jugent 
fi  ta  copie  eft  rcffemblante  ? 

[h]  A  quoi  vient  ta  vefte  ?  on  as-tu  vu  que  le  propojant  ait  propofé  de 
délivrer  les  hommes  de  tout  frein  ? 

(c)  Ce  n'eft  pas  la  peine  de  faire  beaucoup  de  remarques  fur  cette 
parodie  qui  n'eft  qu'un  travelliffemcnt  infipide. 

[d]  Oui ,  mais  ce  pauvre  Néedham  ,  dans  fa  malheureufe  parodie  ,  ne 
voit  pas  qu'il  c^étruit  la  morale  que  dieu  a  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes.  11  fait  parlcffon  fot  patagon  contre  la  locieté  ,  la  loi  naturelle  et 
la  venu,  au  lieu  que  monfieur  le  comte  avait  pris  le  parti  de  la  vertu,  delà 

Ee  2 
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Caractacus  alla  long  -  temps  après  combattre  ces 
mêmes  Romains...  (f)  11  femble  que  vos  princes  et 
vos  légiflateurs  ,  en  afTaffinant  la  fociété  par  leur 
morale...  (/)  Les  prétendus  droits  de  guerre,  les 
fermiers  généraux,  les  rapines...  [g)  Quand  on 
écrit  poliment  contre  la  religion  ,  on  y  répond  de 
même. ...  [h)  Riju  inepto  nihil  ineptius,  ( /) 

loi  naturelle  ,  de  la  fociété  ,  et  par  conféquent  de  dieu  même  ,  et  n'avait 
parlé  que  contre  des  impertinences  fcolaftiques ,  qui  font  Tobjet  du  mépri» 
de  tous  les  honnêtes  gens. 

[e)  11  eft  plaifant  de  faire  citer  l'hiftoire  romaine  à  un  patagon. 

{/)  Si  tout  cela  valait  la  peine  d'être  réfuté  ,  on  dirait  que  Néedham  le 
patagon  a  grand  tort  d'imputer  à  la  morale  tous  les  crimes  faits  contre  la 
morale;  mais  que  monfîeur  le  comte  a  eu  très-grande  raifon  d'imputer  aux 
dogmes  et  au  déteftable  efprit  théologique  ,  toutes  les  horreurs  que  les 
dogmes  et  les  querelles  fcolaftiques  ont  fait  commettre. 

On  ferait  voir  combien  il  eft  ridicule  de  comparer  la  raifon  unîverfcUc, 
qui  infpire  toutes  les  vertus  ,  à  des  dogmes  particuliei^s  dont  il  n'a  jamais 
réfulté  que  du  mal. 

On  pourrait  dire  encore  qu'une  parodie  eft  un  écho  qui  ne  peut  parler 
de  lui-même ,  qui  ne  fait  que  répéter  ,  et  qui  répète  mal. 

[g]  Il  eft  comique  que  ce  patagon  connaiflc  les  fermiers  généraux  de 
France.  Il  n'eft  pas  moins  comique  qu'il  en  parle  à  un  irlandais ,  comme 
»'il  y  en  avait  en  Irlande. 

(  A  )  Je  te  dirai  donc  poliment ,  que  celui  qui  écrit  que  les  animaux 
viennent  fans  germe ,  écrit  contre  d  i  b  u. 


{ >  )  ^ed  rj/u  conveniente  nihil  dulciu 
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Ecrite  par  le  jéjuite  des  anguilles, 

X  ou  s  les  petits  garçons  de  la  ville  frétillent  autour 
de  moi ,  et  me  demandent  des  miracles;  je  leur  dis  : 
Race  d^ anguilles ,  vous  ncn  aurez  point  d'autres  que  ceux  de 
mon  père  S^  Ignace  et  de  mon  patron  S^  F<!z/rzV€.  J'apprends 
que  les  impies  fe  moquent  de  mon  patron  et  de  moi , 
dans  la  vénérable  compagnie ,  au  confiftoire  et  chez 
les  repafTeufes  ;  cela  ne  m  ébranle  point  ,  et  contra 
Jic  argiimentor. 

Monfieur  le  propofant  croit  tourner  mon  S^  Patrice 
en  ridicule  ,  parce  qu  il  chauffait  un  four  avec  de  la 
neige  ;  il  n'y  a  certainement  qu'un  damné  d'héré- 
tique comme  lui ,  qui  puiffe  infulter  ainfi  aux  pro- 
diges que  le  Seigneur  a  toujours  opérés  par  fes  élus  ; 
qu'il  life  ma  differtation  fur  ce  miracle  ,  imprimée 
dans  le  Journal  chrétien  ;  il  verra  qu'il  eft  très- 
poflible  que  de  la  neige  chauffe  un  four  ,  quoique 
la  chofe  foit  miraculeufe. 

S^  Patrice  ,  par  exemple,  ne  pouvait-il  pas  faire 
bouillir  la  neige  avant  de  l'employer  ?  On  me  répon- 
dra qu'alors  il  n'y  a  plus  de  neige ,  que  c'eft  feulement 
de  l'eau  chaude  ,  et  que  fi  on  attendait  pour  avoir 
du  pain  que  le  four  chauffât  de  cette  façon ,  ou  cour- 
rait rifque  de  mourir  de  faim.  D'accord  ,  mais  c'eft 
en  cela  précifément  que  le  miracle  confifte. 

On  prétend  que  je  me  fuis  transfiguré  en  laïque 
et  en  genevois  ,  et  que  par  cette  métamorphofe  j'ai 
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prétendu  avilir  le  miracle  de  la  transfiguration  fur 
le  Thabor.  A  dieu  ne  plaife  !  j'ai  une  trop  haute 
opinion  de  ce  miracle  et  de  moi-même,  et  je  veux 
enfeigner  à  monfieur  le  propofant  ce  que  c'eft  que 
ce  miracle  dont  il  parle  avec  une  légèreté  qu'on  ne 
me  reprochera  jamais. 

La  transfiguration  efl  ,  fans  doute  ,  ce  que  nous 
avons  de  plus  rcfpectable  après  la  tranffubftantiation. 
J'ofe  même  dire  que  c'efl  de  la  transfiguration  que 
dépend  notre  falut  ;  car  fi  un  pécheur  ,  un  fefeur 
de  parodies  ne  fe  transfigure  pas  en  homme  de  bien 
il  efl;  perdu  ;  et  voici  comme  je  le  prouve. 

Jésus  fe  transfigura  fur  une  haute  montagne; 
les  uns  difent  que  c'efl  fur  le  mont  Hermon  ,  les 
autres  fur  le  Thabor.  Ses  habits  parurent  tout  blancs  , 
et  fon  vifage  très-refplendiffant;  donc  il  faut  qu'un 
homme  qui  fait  des  prodiges  ait  un  large  vifage , 
haut  en  couleur  ,  et  un  bel  habit  tout  blanc  ;  ce  qu'il 
fallait  démontrer. 

Le  propofant  ne  convient  pas  de  cette  vérité  , 
et  il  dit  qu'on  peut  être  honnête  homme  avec  un 
habit  brun  un  peu  fale.  Il  a  fes  raifons  pour  penfer 
ainfi;  mais  quand  il  s'agit  du  falut,  il  faut  y  regarder 
de  près. 

Je  pourfuis  donc  ,  et  je  dis  qu'il  efl  vrai  que 
riiabit  ne  fait  pas  le  moine  ;  mais  »  comme  je  fai 
prouvé  ci-deCTus  ,  Thabit  efl:  la  figure  de  l'ame.  Le 
vin  de  Cana  était  rouge ,  et  les  habits  de  la  tranf- 
iiguration  blancs  :  or,  le  blanc  fignifiant  la  candeur, 
et  le  rouge  étant  la  couleur  du  zèle,  il  efl:  clair  que 
fi  vous  unifiez  enfemble  ces  deux  couleurs  ,  vous 
avez  un  rouge  tirant  fur  le  jaune  ;  donc  les  miracles 
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font  très-poflibles  ;  donc  ils  font, non-feulement  pof- 
fibles  ,  mais  ils  font  très-réels  ;  donc  M.  Covelle  a 
tort.  S^  Denis,  en  portant  fa  tête  entre  fes  bras,  était 
habillé  de  blanc,  puifqu'il  avait  fon  furplis  :  or,  le 
fang  de  fa  tête  et  de  fon  cou  étant  rouge,  vous  fentez 
bien  qu'il  n'y  a  rien  à  me  répliquer. 

Je  fais  que  les  prétendus  efprits  forts,  les  foi-difant 
philofophes  ont  d'autres  opinions.  Ils  demandent 
à  quoi  fervit  la  transfiguration  fur  le  Thabor  ou  fur 
le  mont  Hermon ,  quel  bien  il  en  revint  à  l'empire 
romain,  et  ce  que  firent  Molfe  et  Elie  fur  cette  mon- 
tagne. D'abord  je  répondrai  qu  Elie  n'était  pas  mort , 
et  qu'il  pouvait  aller  où  il  voulait  ;  enfuite  je  dirai 
qu'il  eft  clair  que  Moije  reflufcita  pour  venir  faire 
converfation  ,  comme  je  l'ai  prouvé  ci-deffus,  et  qu'il 
remourut  enfuite ,  comme  je  le  prouve  ci-defTous. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  il  faut  approfondir  la  chofe  : 
je  dis  premièrement  que  le  blé  ergoté  étant  vifi- 
blement  doué  d'une  ame  fenfîtive. . . . 

Comme  j'en  étais  à  cette  phrafe,  M.  J?....  pro- 
felfeur  en  théologie ,  entra  chez  moi  avec  un  air 
confterné.  Je  lui  demandai  le  fujet  de  fon  embarras; 
il  m'avoua  qu'il  cherchait  depuis  quatre  ans  fi  le 
vin  des  noces  de  Cana  était  blanc  ou  rouge  ,•  qu'il 
avait  bu  très-fouvent  de  l'un  et  de  fautre  pouiT 
décider  de  cette  grande  queftion  ,  et  qu'il  n'avait  pu 
en  venir  à  bout.  Je  lui  confeillai  de  hre  S^  yérôme,  de 
vino  rubro  etalbo  ;  S^  Chryfqflome,  de  vineis  ,  et  Jokannem 
de  Bracmardo  ,  fuper  pinlas.  Il  me  dit  qu'il  les  avait 
tous  lus ,  et  qu'il  était  plus  embarraffé  que  jamais  ; 
ce  qui  arrive  à  prefque  tous  les  favans.  Je  lui  répli- 
quai que  la  chofe  4tait  décidée  par  le  concile  d'Ephèfe , 
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feflion  14.  Il  me  promit  de  le  lire  ,  et  fut  tout  épou- 
vanté de  mon  favoir.  Mais  comment  faites-vous  , 
dit-il ,  quand  vous  chantez  la  grand'mefle  en  Irlande, 
et  que  le  vin  vous  manque  ?  Je  lui  répondis  :  Je  fais 
alors  du  punch  ,  auquel  je  mêle  un  peu  de  coche- 
nille :  ainfi  je  me  fais  du  vin  rouge,  et  Ton  n'a  rien 
à  me  reprocher. 

Je  puis  dire  que  M.  le  profeffeur  R...  fut  extrê- 
mement content  de  mon  invention  ,  et  qu  il  me 
donna  des  éloges  que  mon  extrême  modeflie  m'em- 
pêche de  tranfcrire  ici. 

L'eflime  qu'il  me  témoigna ,  et  celle  que  je  fentis 
par  conféquent  pour  lui  ,  établirent  bientôt  entre 
nous  la  confiance.  Il  me  demanda  amicalement  com- 
bien de  miracles  avait  fait  S^  François  Xavier.  Je  lui 
avouai  ingénument  que  les  écrivains  de  fa  vie  en 
avaient  un  peu  augmenté  le  nombre  pour  fuivre  la 
méthode  des  premiers  fiècles  ,  et  qu'après  un  long 
examen  je  n'en  avais  avéré  que  deux  cents  dix-fept. 
C'eft  bien  peu  ,  me  dit-il ,  quand  on  ell  au  Japon. 
Je  le  fis  convenir  qu'il  efl  bon  de  fe  borner  ,  et  que 
dans  rage  pervers  où  nous  vivons  ,  il  ne  faut  pas 
donner  à  rire  à  la  foule  des  incrédules.  Après  quoi 
je  lui  demandai  à  mon  tour  s'il  ne  fefait  pas  des 
miracles  quelquefois  dans  fon  tripot  :  il  eut  la  bonne 
foi  de  me  dire  que  non  ;  et  en  cela  il  avouait ,  fans 
le  favoir ,  la  fupériorité  de  ma  fecte  fur  la  fienne. 

Nous  en  ferions  tout  comme  les  autres,  me  dit-il, 
fi  nous  avions  affaire  à  des  fots ,  mais  notre  peuple 
efl  inflruit  et  malin;  il  lailTe  pafîer  les  anciens  mira- 
cles qu'il  a  trouvés  tout  établis.  Si  nous  nous  mêlions 
d'en  faire  pour  notre  compte,  fi  nous  nous  avifions, 
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par  exemple  ,  d*exorcifer  des  pofledés  ,  on  croirait 
que  nous  le  fommes  ;  fi  nous  chaffions  les  diables  , 
on  nous  chafîerait  avec  eux. 

Je  fentis  par  cette  réponfe  qu'il  déguifait  fon 
împuifTance  fous  lair  de  la  circonfpection.  En  effet, 
il  n'y  a  que  les  catholiques  qui  fafîent  des  miracles. 
Tout  le  monde  convient  que  les  plus  authentiques 
fe  font  en  Irlande.  Je  laifle  à  d'autres  le  foin  de 
parler  des  miens.  On  a  déjà  rendu  juftice  à  mes 
anguilles,  à  la  profondeur  de  mes  raifonnemens  et 
à  mon  ftyle.  Cela  me  fuffit  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
foit  néceffaire  d'en  dire  davantage. 
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AVERTISSEMENT. 

IVl»  Covelle  avait  peu  étudié,  comme  il  nous 
rapprend  lui-même  dans  une  de  fes  lettres. 
Son  génie  fc  développa  par  lamour  ;  il  fit  un 
enfant  à  mademoifelle  Ferhot ,  Tune  de  nos  plus 
agréables  citoyennes  ;  la  chofe  était  fecrète.  Le 
confifloire  la  rendit  charitablement  publique  ; 
il  fut  obligé  de  comparaître.  Le  prédicant 
qui  préfidait  lui  ordonna  de  fe  mettre  à 
genoux  ;  c'était  un  abus  établi  depuis  long- 
temps. M.  Covelle  répondit  quil  ne  fe  mettait 
à  genoux  que  devant  DIEU  :  le  modérateur 
lui  dit  que  des  princes  avaient  fubi  cette  péni- 
tencCi  Je  fais  ,  répliqua-t-il  ,  que  cette  infamie 
a  commencé  à  Louis  le  débonnaire^  fâchez  quelle 
finira  à  Robert  Covelle, 

Cette  aventure  le  détermina  à  s'inftruire  ; 
il  devint  favant  en  peu  de  temps  ,  et  il  fe 
diflingua  par  plufieurs  lettres  en  faveur  de 
monfieur  le  propofant ,  fon  ami  ,  contre  le 
jéfuite  Néedham, 
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Par  M.  Covelle,  à  M**^  ,  pajleur  de  campagne. 

MONSIEUR, 

a\  ou  s  croyons  vous  et  moi  fermement  à  tous  les 
miracles ,  nous  croyons  que  les  paroles  qui  ont 
évidemmeftt  un  fens  déterminé  ,  ont  évidemment 
un  autre  fens.  Par  exemple  ,  mon  père  eji  plus  grand 
que  moi  fignifie  ,  fans  aucune  conteftation  ,  je  fuis 
aufîi  grand  que  mon  père;  et  c'eft-là  un  miracle 
de  paroles.  Quand  Paul ,  devenu  convertiffeur ,  de 
perfécuteur  qu'il  était  ,  dit  dans  fon  épître  aux 
Romains,  c'eft-à-dire ,  à  quelques  juifs  qui  vendaient 
des  guenilles  à  Rome  :  Le  don  de  dieu  sejl  répandu 
fur  nous  par  la  grâce  donnée  à  un  Jeul  homme  qui  eji 
JESUS  ;  cela  veut  dire ,  fans  difficulté  ;  Le  don  de  dieu 
sejï  répandu  fur  nous  par  la  grâce  donnée  à  un  jeul  dieu 
qui  eji  ]ESV  s. 

Il  ny  a  qu'à  s'entendre;  nous  avons  ,  comme  on 
fait  ,  cent  paffages  qu'il  faut  abfolument  expliquer 
dans  un  fens  contraire.  Ce  miracle  toujours  fub- 
fiftant,  d'entendre  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  lit, 
cft  une  des  plus  fortes  preuves  de  notre  fainte 
religion. 

Il  y  a  un  miracle  encore  plus  grand  ,  c'eft  de  ne 
fe  pas  entendre  foi-même.  C'efl  ainfi  qu'en  ont  ufé 
Alhanaje,   Cyrille  et  plufieurs  autres  pères.  C'cll  un 
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des  miracles  opérés  par  le  révérend  père  NUàham 
à  la  grande  édificadon  des  fidèles ,  cum  dcuoùont  et 
cachinno. 

Je  confeille  à  ce  jéfuite  Nètàham  d'aller  faire  un 
tour  à  Gabaon  et  à  Aïalon  ,  pour  voir  comment  le 
foleil  et  la  lune  s'y  prennent  pour  s'arrêter  fur  ces 
deux  villages.  Je  laiffe  monfieur  le  propofant  gagner 
fes  trois  cents  écus  patagons  par  an  chez  fon  feigneur 
allemand,  et  je  m'adreffe  à  vous,  comme  à  un  jeune 
curé  de  village  ,  fait  pour  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  ville. 

Vous  avez  une  jolie  femme ,  et  je  n'en  ai  point. 
J'ai  pris  le  parti  en  honnête  homme  de  faire  un 
enfant  à  mademoifelle  Ferbol;  c'eft  un  grand  péché, 
je  favoue. 

Jésus,  égal  ou  inégal  à  fon  père,  efl  extrêmement 
courroucé ,  quand  un  genevois  fait  un  enfant  à  une 
fille;  et  certainement  il  jeterait  la  ville  dans  le  lac 
fi  on  commettait  fouvent  cette  énormité  contraire  à 
toutes  les  lois  de  la  nature  ;  aufîi  j'en  ai  demandé 
pardon  à  JESUS;  mais  vous  vouliez  que  je  vous 
demandaffe  auflfi  pardon  ,  comme  fi  vous  étiez 
confubftantiel  à  jESUS  ,  et  comme  fi  votre  village 
était  confubftantiel  à  Genève. 

En  vérité  ,  mon  cher  pafteur  ,  vous  êtes  allé  trop 
loin  ,  vous  êtes  trop  jeune  et  trop  aimable  pour  juger 
les  filles.  Souffrez  que  j'aie  Fhonneur  de  vous  dire 
ce  que  c'eft  qu'un  miniftre  ,  non  d'Etat  ,  mais  du 
faint  Evangile. 

C'eft  un  homme  vêtu  de  noir  à  qui  nous  donnons 
des  gages  pour  prêcher  ,  pour  exhorter  et  pour  faire 
quelques  autres  fonctions.  Vous  croyez,  parce  que 
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nous  vous  avons  appelé  pafteur  ,  que  nous  ne 
fommes  que  des  brebis.  Les  chofes  ne  vont  pas 
tout  à  fait  ainfi.  Souvenez -vous  que  christ  dit 
expreffémei^t  à  fes  difciples  :  //  ny  aura  parmi  vous 
ni  premier  ni  dernier. 

Nous  avons  au  fond  autant  de  droit  que  vous 
de  parler  en  public  pour  édifier  nos  frères ,  et  de 
rompre  le  pain  avec  eux.  Si,  quand  les  fociétés 
chrétiennes  fe  font  augmentées  ,  nous  jugeâmes  à 
propos  de  commettre  certaines  perfonnes  pour  bap- 
tifer,  prêcher ,  communier  nos  fidèles ,  et  avoir  foin 
de  tenir  propre  le  lieu  de  Taffemblée ,  ce  n'eft  pas  que 
nous  ne  puffions  fort  bien  prendre  ce  foin  nous- 
mêmes.  Je.  donne  des  gages  à  un  homme  pour  faire 
paître  mon  troupeau  ;  mais  cela  ne  m'ôte  pas  le  droit 
de  le  mener  paître  moi-même ,  et  d'envoyer  paître 
le  berger  fi  j'en  fuis  mécontent. 

On  vous  a  impofé  les  maios  ;  j'en  fuis  bien  aife  ; 
mais  qu'a-t-on  fait ,  s'il  vous  plaît ,  par  cette  céré- 
monie ?  Vous  a-t-on  donné  plus  d'efprit  que  vous 
n'en  aviez  ?  Ceux  qui  vous  ont  reçu  miniflre  du 
S'  Evangile,  vous  ont-ils  donné  autre  chofe  qu'une 
déclaration  que  vous  ne  favez  point  l'hébreu ,  que 
vous  favez  un  peu  de  grec ,  que  vous  avez  lu 
Matthieu^  Luc,  Marc  et  y  eau,  et  que  vous  pouvez 
parler  une  demi-heure  de  fuite  ?  Or  ,  certainement 
plufieurs  de  nos  citoyens  font  dans  ce  cas  ;  et 
j'écoute  quelquefois  M.  Deluc  une  heure  entière, 
quoiqu'il  ne  fâche  pas  mieux  l'hébreu  que  vous. 

Vous  voulûtes  me  faire^mettre  à  genoux ,  et  vous 
me  le  confeillâtes  par  une  lettre.  Vous  sûtes  alors 
que  je  ne  me  mets  à  genoux  que  devant  s  i  E  u  ;  et 
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vous  apprîtes  que  les  pafleurs  ne  font  point  magif- 
trats.  Nous  favons  très-bien  diflinguer  Tempire  et 
le  facerdoee.  L'empire  eft  à  nous,  et  le  facerdoce 
dépend  tellement  de  l'empire,  qu'on  vous  préfente 
à  nous  quand  on  vous  a  nommé  à  une  cure  de  la 
ville.  Nous  pouvons  vous  accepter  ou  vous  rejeter; 
donc  nous  fomraes  vos  fouverains.  Prêchez  ,  et  nous 
jugerons  de  votre  doctrine  ;  écrivez,  et  nous  juge- 
rons de  votre  ftyle  ;  faites  des  miracles ,  et  nous  juge- 
rons de  votre  favoir-faire.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  le 
temps  n'eft  plus  où  les  laïques  n'ofaient  penfer  ;  et 
il  n'eft  plus  permis  de  nous  donner  du  gland,  quand 
nous  nous  fommes  procuré  du  pain. 

Les  gens  d'Eglife  dans  tous  les  pays  font  un  peu 
fâchés  que  les  hommes  aient  desyeux;  ils  voudraient 
être  à  la  tête  d'une  fociété  d'aveugles  ;  mais  fâchez 
qu'il  eft  plus  honorable  d'être  approuvé  par  des 
hommes  qui  raifonnent ,  que  de  dominer  fur  des 
gens  qui  ne  penfent  pas. 

Il  y  a  deux  chofes  importantes  dont  on  ne  parle 
jamais  dans  le  pays  des  efclaves,  et  dont  tous  les 
citoyens  doivent  s'entretenir  dans  les  pays  libres. 
L'une  eft  le  gouvernement,  l'autre  la  religion.  Le 
marchand  ,  fartifan  doivent  fe  mettre  en  état  de 
n'être  trompés  ni  fur  l'un  ni  fur  l'autre  de  ces 
objets.  La  tyrannie  ridicule  ^u'on  a  voulu  exercer 
fur  moi,  n'a  fer vi  qu'à  me  faire  mieux  connaître 
mes  droits  d'homme  et  de  chrétien.  Tous  ceux  qui 
penfent  comme  moi  (  et  ils  font  en  très -grand 
nombre  )  foutiendront  jufqu'au  dernier  foupir  ces 
droits  inviolables.  Et  comme  me  difait  fort  bien 
hier  une  lingère  de  mon  quartier  :  Fari  qua  Jentiai , 
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eft  le  privilège  d^un  homme  libre.  Croyez -moi  , 
Meflieurs ,  ménagez  les  citoyens  ,  bourgeois  et  habi- 
tans  ,  (i  vous  voulez  conferver  un  peu  de  crédit  ; 
car  ,  félon  S'  Fiaccus  Ho  atius ,  dans  fa  quatrième 
épître  aux  Galates ,  celui  qui  exige  plus  qu'on  ne 
lui  doit ,  perd  bientôt  ce  qui  lui  eft  dû  ou  deu  ,  8cc.  Sec. 

ONZIEME     LETTRE 

ïlcrite  par  le  propofant  à  M.  Covelle, 

MONSIEUR, 

J  E  bénis  la  Providence  qui  m'a  conduit  chez 
monfieur  le  comte  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  cha- 
pelain. Non-feulement  il  a  eu  la  bonté  de  m.e  faire 
payer  d'avance  cent  écus  patagons  pour  les  premiers 
quatre  mois  de  mon  exercice ,  mais  je  fuis  chauffé  , 
éclairé ,  blanchi  ,  nourri ,  rafé  ,  porté ,  habillé.  Je 
doute  fort  que  le  lévite  qui  deffervait  la  chapelle  de 
la  veuve  Michas  ,  fidolâtre ,  eût  une  condition  auffi 
bonne  que  la  mienne.  Il  eft  vrai  que  madame  Michas 
lui  donnait  une  foutane  et  un  manteau  noir  par 
année ,  et  qu'il  avait  bouche  à  cour  ,  mais  il  n'avait 
que  dix  petits  écus  de  gage  ,  ce  qui  n'approche  pas 
de  mes  appointemens. 

Son  excellence  me  traite  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  bonté  ;  il  commence  à  prendre  en  moi  un  peu  de 
confiance ,  et  je  ne  défefpère  pas  de  le  convenir  fur 
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le  chapitre  des  miracles,  pourvu  que  ce  malheureux 
jéfuite  Nkdham  ne  s'en  mêle  pas,  car  fon  excellence 
a  une  répugnance  invincible  pour  les  jéfuites  ,  pour 
les  abfurdités  et  pour  les  anguilles  ;  c'eft  à  cela  près 
le  meilleur  homme  du  monde  ;  et  fi  jamais  vous 
venez  dans  fon  petit  Etat  ,  vous  verrez  combien 
fa  conduite  eft  édifiante  ,  et  avec  quelle  fincérité 
il  adore  le  D  i  E  u  de  tous  les  êtres  et  de  tous  les 
temps. 

II  éft  de  plus  fort  favant.  Il  a  ordonné  à  un  juif 
qui  eft  fon  bibliothécaire ,  de  lui  faire  une  belle 
collection  des  anciens  fragmens  de  Sanchoniathon  ,  de 
Bérofe  ,  de  Manéthon  ,  de  Chérémon  ,  des  anciennes 
hymnes  à! Orphée  ,  d' Ocellus-Lucanus  ,  de  Timée  de 
Locres  et  de  tous  ces  anciens  monumens  peu  con- 
fultés  par  les  modernes. 

II  me  fefait  lire  hier  Flavien  Jofephe ,  cet  hiftorien 
juif  qui  écrivait  fous  Vefpajien  ;  Jofephe  ,  parent  de 
la  reine  Mariamne  femme  d'Hérode;  Jofephe,  dont  le 
père  avait  vécu  du  temps  de  j  E  s  u  s  ;  Jofephe  qui  a 
le  malheur  de  ne  parler  d'aucun  des  faits  qui  fe 
pafsèrent  alors  en  Galilée  à  la  vue  de  tout  l'univers. 
Nous  remarquâmes  tous  deux  quelles  peines  fe 
donne  ce  juif,  et  en  combien  de  manière  il  fe  replie 
pour  faire  valoir  fa  nation.  Il  fouille  dans  tous  les 
auteurs  égyptiens  pour  trouver  quelque  preuve  que 
Moïfe  a  été  connu  en  Egypte  ;  il  déterre  enfin  deux 
hiftoriens  récens  ,  qui  ont  écrit  après  la  traduction 
qu'on  appelle  des  Septante  ;  c'eft  Manéthon  et  Chérémon. 
Ils  difent  un  mot  de  Moïfe  ^  mais  ils  ne  parlent  d'aucun 
de  fes  prodiges. 

Que  Mantéhon  et  Chérémofi  euffent  dit  peu  de  chofe 

d'un 


SUR       LES       MIRACLES.      44g 

d'un  juif  qu'ils  regardaient  avec  mépris,  cela  était  fort 
naturel,  en  cas  qije  Thifloire  de  Mo'ije.  tut  été  fabu- 
leufe  ;  mais  qu'en  parlant  de  Moije  ils  n'aient  rien 
dit  des  dix  plaies  d'Egypte  et  du  pafîage  miraculeux 
de  la  mer  Rouge,  c'eft  ce  qui  efl  incompréhenfible. 
C'efI:  comme  fi ,  en  écrivant  Thifloire  de  Genève  que 
vous  avez  commencée  avec  autant  d'éloquence  que 
de  vérité,  vous  ne  difiez  rien  de  i'efcalade  ni  de  la 
mort  de  M.  jF.  .  .  .  moù  parent. 

L'omiffion  même  des  miracles  de  Moïfecfï  quelque 
chofe  de  bien  plus  extraordinaire  dans  une  hiftoire 
égyptienne,  que  l'omiffion  de  deux  faits  très -natu- 
relle dans  riiifloire  d'une  ville.  L'afiaut  de  miracles 
que  fit  Moïfe  avec  les  forcicrs  du  roi  d'Egypte,  nq 
devait  pas  fur-tout  être  paiïe  fous  lilence  par  les 
hilloriens  d'une  nation  auffi  célèbre  pour  les  fortiléges 
que  l'étaient  les  Egyptiens. 

On  me  dira  peut-être  que  ces  Egyptiens  étaient 
fi  honteux  d'avoir  été  vaincus  en  fait  de  diablerie  , 
qu'ils  aimèrent  mieux  n'en  point  parler  du  tout 
que  d'avouer  leur  défaite.  Mais ,  encore  une  fois  » 
Monfîeur,  cela  n'eft  pas  dans  la  nature.  Les  Français 
avouent  qu'ils  ont  été  battus  à  Créci ,  à  Poitiers  ; 
les  Athéniens  avouent  que  Lacédémone  les  vainquit. 
Les  Romains  ne  diffimulent  pas  la  perte  dçs.  batailles 
de  Cannes  et  de  Thrafimène.  1,  , 

De  plus  ,  les  magiciens  de  Pharaon  ne.  furen^ç 
vaincus  que  fur  un  feul  article.  Aïozfe  fit  naître  dds 
poux ,  et  c  e(l-là  le  feul  miracle  que  les  forciers  de 
fa  majefté  ne  purent  faire  :  or  il  était  très-aifé  à  un 
hiftorien  habile,  ou  de  palfer  fous  filence  le  miracle 
des  poux,  ou  même  de  le  tourner  à  l'avantage  iiç 
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fa  nation.  Il  pouvait  dire  que  les  Juifs,  qui  ont  tou- 
jours été  fripiers  ,  fe  connaiflaient  mieux  en  poux 
que  les  autres  peuples.  On  pouvait  ajouter  que  les 
Egyptiens,  qui  étaient  des  gens  fort  propres,  avaient 
toujours  négligé  la  théorie  des  poux  dans  la  multitude 
de  leurs  connaiflances. 

Enfin  ,  il  n'était  pas  pofTible  que  Chérémon  et 
Manèlhon  euffent  oublié  quun  ange  avait  coupé 
le  cou  un  matin  à  tous  les  fils  aînés  des  maifons 
d'Egypte. 

De  très  -  illuflres  favans  ont  cru ,  comme  vous  favez , 
Monfieur,  qu'il  y  avait  alors  en  Egypte  douze  centâ 
mille  familles;  cela  fait  douze  cents  mille  jeunes  gens 
égorgés  dans  une  nuit.  CetXe  aventure  valait  bien  la 
peine  d'être  rapportée. 

Je  fuppofe,  par  exemple,  qu'un  jéfuite  favoyard, 
envoyé  de  dieu,  eût  airafîîné  tous  les  premiers-nés 
de  Genève  dans  leur  lit;  en  bonne  foi,  y  aurait-il 
un  feul  de  nos  annaliftes  qui  oubliât  cette  boucherie 
exécrable  ?  et  les  écrivains  favoyards  feraient-ils  les 
feuls  qui  tranfmettraient  à  la  poflérité  un  événement 
fi  divin  ? 

La  probité,  Monfieur,  ne  me  permet  pas  de  nier 
la  force  de  ces  argumens.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  eft 
d'un  mal-honnête  homme  de  traiter  avec  un  mépris 
apparent  les  raifons  de  fes  adverfaires ,  quand  on  en 
fent  toute  la  puiflance  dans  le  fond  de  fon  cœur  ; 
c'efl  mentir  aux  autres  et  à  foi-même.  Ainfi,  quand 
nous  avons  examiné  enfemble  les  miracles  de  lanti- 
quité ,  nous  n'avons  ni  déguifé ,  ni  méprifé  les 
raifons  de  ceux  qui  les  nient ,  et  nous  n'avons  oppofé 
en  bons  chrétiens  que  la  foi  aux  argumens.  La  foi 
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confifte  à  croire  ce  que  rentendement  ne  fauraic 
croire  ;   et  c'efl  en  cela  qu'efl  le  mérite. 

Mais  ,  Monfieur  ,  en  étant  perfuadés  par  la  foi  , 
des  chofes  qui  paraifTent  abfurdes  à  notre  intelli- 
gence, c'efl  à-dire,  en  croyant  ce  que  nous  ne  croyons 
pas  ,  gardons -nous  de  faire  ce  facrifice  de  notre  raifon 
dans  la  conduite  de  la  vie. 

Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  dit  autrefois  :  Vous 
croyez  des  chofes  incompréhenfibles ,  contradictoires  , 
impoflîbles  ,  parce  que  nous  vous  l'avons  ordonné  ; 
faites  donc  des  chofes  injufles  parce  que  nous  vous 
l'ordonnons.  Ces  gens-là  raifonnaient  à  merveille. 
Certainement  qui  eft  en  droit  de  vous  rendre  abfurde 
cft  en  droit  de  vous  rendre  injufle.  Si  vous  n'oppo- 
fez  point  aux  ordres  de  croire  rimpoffible  l'intel- 
ligence que  DIEU  a  mife  dans  votre  efprit,  vous  ne 
devez  point  oppofer  aux  ordres  de  mal  faire  la 
juftice  que  dieu  a  mife  dans  votre  cœur.  Une 
faculté  de  votre  ame  étant  une  fois  tyrannifée  , 
toutes  les  autres  facultés  doivent  Têtre  également. 
Et  c'eft-là  ce  qui  a  produit  tous  les  crimes  religieux 
dont  la  terre  a  été  inondée. 

Dans  toutes  les  guerres  civiles  que  les  dogmes 
ont  allumées  ,  dans  tous  les  tribunaux  des  inquié- 
tions, et  toutes  les  fois  qu'on  a  cru  expédient  d'affaf- 
fmer  des  particuliers  ou  des  princes  d'une  fecte 
différente  de  la  nôtre ,  on  s'eft  toujours  fervi  de  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Je  ne  Juis  pas  venu  apporter  la 
paix  ,  mais  le  glaive  ;  je  Juis  venu  divijer  lejils  et  le  père , 
lajilk  et  la  mère ,  ùc. 

Il  fallait  avoir  recours  alors  à  ce  miracle  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé ,  qui  coniifte  à  entendre  le  contraire 
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de  ce  qui  efl  écrit.  Certainement  ces  paroles  veulent 
dire  :  Jcjnis  venu  réunir  le  fils  et  le  père,  lajille  et  la 
mère;  car  fi  nous  entendions  ce  pafîage  à  la  lettre, 
nous  ferions  obligés  en  confcience  de  faire  de  ce 
monde  un  théâtre  de  parricides. 

De  même,  lorquil  efl  dit  que  je  su  S  fécha  le 
figuier  verd  ,  cela  veut  dire. qu'il  fit  reverdir  un  figuier 
fec  ;  car  ce  dernier  miracle  eft  utile,  et  le  premier 
efl  pernicieux. 

Croyons  aulTi  que,  quand  le  grand  ferviteur  de 
DIEU  ,  Jojuah  ,  arrêta  le  foldl  qui  ne  marche  pas  ,  et 
la  lune  qui  marche  ,  ce  ne  fut  point  pour  achever  de 
maffacrer  en  plein  midi  de  pauvres  citoyens  qu'il  venait 
voler,  mais  pour  avoir  le  temps  de  fecourir  ces  mal- 
heureux, ou  de  faire  quelque  bonne  action. 
...Ç'efl  air)fi  ,  Monfieur,  que  la  lettre  tue  ,  et  que 
Tefprit  vivifie.  x-:.}   y-   . 

En  un  mot,  que.  Mptre, religion  foit  toujours  de 
la  morale  faine  dans  la  théorie,  et  de  la  bienfefance 
dans  la  pratique.         .  .b  c^.i)u.a    .-i; 

Recommandez  ces  maximes  à  nos  chers  conci- 
toyens ;  qu'ils  fâchent  que  l'erreur  ne  mène  jamais 
à  la  vçrtu;  qu'ils  fafljsp t. ;ufage  de  leurs  lumières, 
qu'ils  js'éclairent  les  uns  les  autres  ,  qu'ils  ne  crai- 
gnent point  de  dire  la  yérité  dans  tousjeurs  cercles  , 
dans  toutes  leurs  afieinblées,  La  fociété  hunaaine  a 
étç  trop- long-t(împ$  femblajDle  à).un  gr^^nd  jeu  de 
baflette  ,  où  des  fripons  .volent  des  dupes,  tandis  que 
d'honnêtes  gens  difcrets  n'ofent  avertir ,  les  .perdans 
qu'on  les  trompe. 

,  PJus  mes  compatriotes  chercheront  la  vérité ,  plus 
ils  ^aimeront   leur   liberté»;  La  même  force  d'efprit 
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qui  nous  conduit  au  vrai ,  nous  rend  bonS  citoyens. 
Qu  e(l-ce  en  effet  que  d'être  libres  ?  c'eft  raifonner 
jufte,  c'efl  connaître  les  droits  de  l'homme;  et  quand 
on  les  connaît  bien  ,  on  les  défend  de  même. 

Remarquez  que  les  nations  les  plus  efclavts  ont 
toujours  été  celles  qui  ont  été  le  plus  dépourvues 
de  lumières.  Adieu  ,  Monfieur  ,  je  vous  recommande 
la  vérité  ,  la  liberté  et  la  vertu  ,  trois  feules  chofes 
pour  lefquelles  on  doive  aimer  la  vie. 

DOUZIEME      L  E  T  T  R  E, 

De  M,  Th,,.,  à  M.  le  comte  de  B,... 


O I  fon  excellence  monfieur  le  comte  n'efl  pas 
perfuadé  de  l'authenticité  de  nos  miracles  ,  en 
récompenfe  madame  la  comteffe  avait  une  foi  qut 
était  bien  confolante.  J'ai  eu  l'agrément  de  lire  quel- 
quefois S^  Matthieu  avec  elle  ,  quand  monfeigneur 
lifait  Cicèron  ,  Virgile  ,  Epictcte ,  Horace  ou  Marc-Antonin 
dans  fon  cabinet.  Nous  en  étions  un  jour  .à.  ces 
paroles  du  chapitre  xvii  : 

Je  vous  dis  en  vérité  que  quand  vous  aurez  de  la  foi 
gros  comme  un  grain  de  moutarde ,  vous  direz  à  une  mon- 
tagne :  Range-toi  de-là  ,  et  aujfitk  la  montagne  Je  tranj^ 
portera  de  Ja  place. 

Ces  paroles  excitèrent  la  curiofité  et  le  zèle  de 
madame.  Voilà  une  belle  occafion  ,  me  dit-elle ,  de 
convertir  monfieur  mon  mari  :  nous  avons  ici  près 
une  montagne  qui  nous  cache  la  plus  belle  vue  du 
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monde  ;  vous  avez  de  la  foi  plus  qu'il  n'y  en  a  dans 
toute  la  moutarde  de  Dijon  qui  eft  dans  mon  office  ; 
j'ai  beaucoup  de  foi  aufli  :  difons  un  mot  à  la 
montagne  ,  et  furement  nous  aurons  le  plaifir  de  la 
voir  fe  promener  par  les  airs.  J'ai  lu  dans  l'hiftoire 
de  S'  Dunjlan  ,  qui  eft  un  fameux  faint  du  pays  de 
JVéedham  ,  qu'il  fit  venir  un  jour  une  montagne 
d'Irlande  en  Baffe  -  Bretagne  ,  lui  donna  fa  béné- 
diction ,  et  la  renvoya  chez  elle.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'en  faffiez  autant  que  S^  Dunjlan  ,  vous 
qui  êtes  réformé. 

Je  m'excufai  long-temps  fur  mon  peu  de  crédit 
auprès  du  ciel  et  des  montagnes.  Si  M.  Claparède , 
profeffeur  en  théologie  ,  était  ici ,  lui  dis-je ,  il  ne 
manquerait  pas  ,  fans  doute  ,  de  faire  ce  que  vous 
propofez  ;  il  y  a  même  tel  fyndic  qui,  en  un  befoin  , 
ferait  capable  de  vous  donner  ce  divertiffement  ; 
mais  fongez ,  Madame ,  que  je  ne  fuis  qu'un  pauvre 
propofant  ,  un  jeune  chapelain  qui  n'a  fait 
encore  aucun  miracle ,  et  qui  doit  fe  défier  de  fes  forces. 

Il  y  a  commencement  à  tout,  me  répliqua  madame 
la  comteffe  ,  et  je  veux  absolument  que  vous  me 
tranfportiez  ma  montagne.  Je  me  défendis  long- 
temps; cela  lui  donna  un  peu  de  dépit.  Vous  faites  , 
me  dit-elle,  comme  les  gens  qui  ont  une  belle  voix 
et  qui  refufent  de  chanter  quand  on  les  en  prie.  Je 
répondis  que  j'étais  enrhumé  ,  et  que  je  ne  pouvais 
chanter.  Enfin  elle  me  dit  en  colère  que  j'avais 
d'affez  gros  gages  pour  être  complaifant  et  pour  faire 
des  miracles  quand  une  femme  de  qualité  m'en 
demandait.  Je  lui  repréfentai  encore  ,  avec  fou- 
miffion ,  mon  peu  d'adreffe  dans  cet  art. 
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Comment ,  dit-elle ,  J tan-Jacques  Rouleau  ,  qui 
n'eft  qu'un  miférable  laïque  ,  fe  vante  dans  fes 
lettres  imprimées  d  avoir  fait  des  miracles  à  Venife  : 
et  vous  ne  m'en  ferez  pas  ,  vous  qui  avez  la  dignité 
de  mon  chapelain  ,  et  à  qui  je  donne  le  double 
des  appointemens  que  Jean -Jacques  touchait  de 
M.  de  Monlaigu  fon  maître,  ambafladeur  de  France  ? 

Enfin  je  me  rendis  ;  nous  priâmes  la  montagne 
Tun  et  l'autre  avec  dévotion  de  vouloir  bien  marcher. 

Elle  n'en  fit  rien.  Le  rouge  monta  au  vifage  de 
madame  ;  elle  efif  très-altière  ,  et  veut  fortement  ce 
qu'elle  veut.  Il  fe  pourrait  faire  ,  me  dit^elle,  qu'on 
dût  entendre,  félon  vos  principes  ,  le  contraire  de 
ce  qu'on  lit  dans  le  texte  ;  il  efl  dit  qu'avec  un  peu 
de  moutarde  de  foi  on  tranfportera  une  montagne  ; 
cela  fignifie  peut-être  qu'avec  une  montagne  de  foi 
on  tranfportera  un  peu  de  moutarde.  Elle  ordonna 
fur  le  champ  à  fon  maître  d'hôtel  d'en  faire  venir 
un  pot.  Pour  moi ,  la  moutarde  me  montait  au  nez  ; 
je  fis  ce  que  je  pus  pour  empêcher  madame  de  faire 
cette  expérience  de  phyfique  ;  elle  n'en  démordit 
point ,  et  fut  attrapée  à  fa  moutarde,  comme  elle 
l'avait  été  à  fa  montagne. 

Tandis  que  nous  fefîons  cette  opération  ,  "  arriva 
monfieur  le  comte ,  qui  fut  affez  furpris  de  voir  un  pot 
de  moutarde  à  terre  entre  madame  la  comtefle  et  moi. 
Elle  lui  apprit  de  quoi  il  était  queftion.  Monfieur  le 
comte,  avec  un  ton  moitié  férieux ,  moitié  railleur,  lui 
dit  que  les  miracles  avaient  ceflë  depuis  la  réforme  ; 
qu'on  n'en  avait  plus  befoin  ,  et  qu'un  miracle 
aujourd'hui  eft  de  la  moutarde  après  dîner. 

Ce  mot  feul  dérangea  toute  la  dévotion  de  madame 
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la  comtelTe.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'une  plaifan- 
terie  pour  décider  de  la  manière  dont  on  penfera 
le  refte  de  fa  vie. 

Madame  la  comitefle,  depuis  ce  moraent-Ià  ,  crut 
aufli  peu  aux  miracles  modernes  que  fon  mari  ;  de 
forte  que  je  me  trouve  aujourd'hui  le  feul  homme 
du  château  qui  ait  le  fens  commun,  c'efl-à-dire,  qui 
croie  aux  miracles. 

Leurs  excellences  m'accablent  tous  les  jours  de 
railleries.  Je  joue  à  peu -près  le  même  rôle  que 
l'aumônier  du  feu  roi  Aiignjle  ,  qui  était  le  feul 
catholique  de  la  Saxe. 

Je  me  renferme  autant  que  je  peux  dans  la  morale  7 
mais  cette  morale  ne  laifle  pas  de  m'embarrafler.' 
je  vous  confie,  mon  cher  ami ,  que  je  fuis  amoureux 
de  la  fille  du  maître  d'hôtel  ,  qui  efl  beaucoup  plus 
jolie  que  M^'*^  Fcrbct ,  et  que  la  veuve  anabaptifie  qui 
époufa  Jean  Chauvin  ou  Calvin.  Mais  comme  je  fuis 
abfolument  fans  bien  ,  je  doute  fort  que  monfieur  le 
maître  veuille  m'accorder  fa  fille. 

Jugez  où  en  efl  réduit  un  jeune  propofant  de 
vingt -quatre  ans,  frais  et  vigoureux.  Monfieur  le 
miniflre  Formey  ,  qui  efl;  fans  contredit  le  premier 
homme  que  nous  ayons  aujourd'hui  dans  l'Eglife  et 
dans  la  Httérature,  éctivit  ,  il  y  a  plufieurs  années,  un 
excellent  livre  fur  la  continence  des  propofans,  qu'il 
appelle  un  miracle  continuel. 

11  imagina  dans  ce  livre  d'établir  un  b pour 

ces  jeunes  prédicateurs  ;  il  en  rédigea  les  lois  qui 
font  fort  fages  ;  fur-tout  il  ne  veut  pas  qu'un  profane 
foit  jamais  reçu  dans  cette  maifon  ;  mais  c'eft  préci- 
fément  cette  loi  qui  a  fait  manquer  rétabliffement. 
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Les  laïques  ,  qui  font  toujours  jaloux  de  nous ,  s'y 
font  vivement  oppofés. 

Vous  croyez  peut-être ,  mon  cher  Covelle  ,  que  je 
ne  parle  pas  férieufement  ;  je  vous  jure  que  le  livre 
exifte  ,  que  je  l'ai  lu  ,  et  que  M.  Formey  efl  trop 
honnête  homme  et  trop  craignant  dieu  pour  le 
défavouer.  Son  idée  eft  très-raifonnable  ,  car  enfin 
il  faut  ou  reCfembler  au  bon  homme  Onan  ,  ou  trouver 
une  demoifelîe  Ferhot  ,  ou  fe  marier  ,  ou  faire  un 
enfant  à  la  fille  d'un  maître  d'hôtel,  ce  qui  m'expo- 
ferait  à  être  chafîe  de  la  maifon  de  monficur  le  comte. 

Je  vous  confie  mon  embarras  ,  j'efpère  qu'étant 
du  métier ,  vous  m'aiderez  de  vos  bons  confcils. 

Je  fus  hier  obligé  de  prêcher  fur  la  chafleté  ;  le 
diable  m'avait  bercé  toute  la  nuit  ;  la  fille  du  maître 
d'hôtel  fe  trouvait  tout  jufle  vis-à-vis  de  moi  ,  elle 
rougiffait  et  moi  aufli  ;  je  balbutiai  beaucoup  ;  madame 
la  comteffe  s'aperçut  de  rnon  trouble  ;  jugez  de  la 
fituation  où  je  fuis.  Cette  fille  paffe  actuellement 
fous  ma  fenêtre ,  la  plume  me  tombe  des  mains.... 
ma  vue  fe  trouble....  ha!  bon  foir....  mon  cher.... 
CovcUe, 
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TREIZIEME     LETTRE. 

Adrejfée  par  M,  Ccvelle  à/es  chers  concitoyens.  ' 

MESSIEURS, 

JLiES  occafîons  développent  refprit  des  hommes. 
J'avais  peu  exercé  ma  faculté  de  penfer  avant  que 
je  me  viiTe  obligé  de  foutenir  les  droits  de  l'huma- 
nité contre  ceux  dont  l'orgueil  exigeait  de  moi  une 
bafTefle.  Ce  qu'a  dit  un  de  nos  concitoyens  fur  les 
miracles  m'a  ouvert  les  yeux.  J'ai  conclu  qu'il  eft 
fort  peu  important  pour  le  bien  de  la  fociété  ,  pour 
les  mœurs  ,  pour  la  vertu,  de  favoir  ou  d'ignorer 
qu'un  figuier  a  été  féché  parce  qu'il  n'avait  pas 
porté  de  figues  fur  la  fin  de  l'hiver  ;  nos  devoirs  de 
citoyens  ,  d'hommes  libres  ,  de  pères ,  de  mères  ,  de 
fils ,  de  frères  n'en  doivent  pas  moins  être  remplis  , 
quand  même  on  n'aurait  tranfmis  aucuns  miracles 
jufqu'à  nous. 

Suppofons  un  moment,  mes  chers  compatriotes  , 
que  jamais  Moife  ne  pafla  par  la  mer  Rouge  à  pied 
fec  pour  aller  mourir  lui  et  les  Cens  dans  un  défert 
affreux  ;  fuppofons  que  la  lune  ne  s'eft  jamais  arrê- 
tée fur  Aïalon  ,  et  le  foleil  fur  Gabaon  ,  en  plein 
midi ,  pour  donner  kjcjuah  ,  fils  de  JSfuUy  le  temps  de 
maflacrer  avec  plus  de  loifîr  quelques  milerables 
fuyards  qu'une  pluie  célefle  de  groffes  pierres  avait 
déjà  afîbmmés  ;  fuppofons    qu'une  ânefle  et  qu'un 
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ferpent  n'aient  jamais  parlé ,  et  que  tous  les  animaux 
n'aient  pu  fe  nourrir  un  an  dans  l'arche  ;  de  bonne 
foi  ,  en  ferons-nous  moins  gens  de  bien  ,  aurons- 
nous  une  autre  morale  et  d'autres  principes  d'hon- 
neur et  de  vertu  ?  le  monde  n'ira-t-il  pas  comme  il 
eft  toujours  allé  ?  Quel  peut  donc  être  le  but  de  ceux 
qui  nous  en  feignent  des  chofes  que  leur  bon  fens  et 
le  nôtre  défavouent  ?  dans  quel  efprit  peuvent-ils 
nous  tromper  ?  Ce  n'eft  pas  certainement  pour  nous 
rendre  plus  vertueux.  Ce  n'eft  pas  pour  nous  faire 
aimer  davantage  notre  chère  liberté.  Car  l'abrutif- 
fement  de  Tefprit  n'a  jamais  fait  d'honnêtes  gens  , 
et  il  eft  horrible  et  infenfé  de  prétendre  que  plus 
nous  ferons  fots ,  plus  nous  deviendrons  de  dignes 
citoyens. 

On  n'a  jamais  fait  croire  de  fottifes  aux  hommes 
que  pour  les  foumettre.  La  fureur  de  dominer  eft 
de  toutes  les  maladies  de  l'efprit  humain  la  plus 
terrible  :  mais  ce  ne  peut  être  aujourd'hui  que  dans 
un  violent  tranfport  au  cerveau  ,  que  des  hommes 
vêtus  de  noir  puiffent  prétendre  nous  rendre  imbé- 
cilles  pour  nous  gouverner.  Cela  eft  bon  pour  les 
fauvages  du  Paraguai  qui  obéiffent  en  efclavesaux 
jéfuites  ;  mais  il  faut  en  ufer  autrement  avec  nous. 
Nous  devons  être  jaloux  des  droits  de  notre  raifon , 
comme  de  ceux  de  notre  liberté  ;  car  plus  nous 
ferons  des  êtres  raifonnables  ,  plus  nous  ferons  des. 
êtres  libres.  Prenez-y  bien  garde ,  mes  chers  compa- 
triotes ,  citoyens  ,  bourgeois ,  natifs  et  habitans  ;  il 
faut  qu'on  ne  nous  trompe  ni  fur  notre  religion  » 
ni  fur  notre  gouvernement.  Le  droit  de  dire  et  d'im- 
primer ce  que  nous  penfons  ,  eft  le  droit  de  tout 
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homme  libre ,  dont  on  ne  fauraitle  priver  fans  exercer 
la  tyrannie  la  plus  odieufe.  Ce  privilège  nous  eft 
aufïi  effentiel  que  celui  de  nommer  nos  auditeurs 
et  nos  fyndics  ,  d'impofer  des  tributs  ,  de  décider  de 
la  guerre  et  de  la  paix  ;  et  il  ferait  plaifant  que  ceux 
en  qui  réfide  la  fouveraineté  ne  pufTent  pas  dire  leur 
avis   par  écrit. 

Nous  favons  bien  qu'on  peut  abufer  de  Timpref- 
fion  comme  on  peut  abufer  de  la  parole  ;  mais  quoi  ! 
nous  privera-t-on  d'une  chofe  fi  légitime ,  fous  pré- 
texte qu'on  en  peut  faire  un  mauvais  ufage  ?  j'aime- 
rais autant  qu'on  nous  défendît  de  boire  ,  dans  la 
la  crainte  que  quelqu'un  ne  s'enivre. 

Confervons  toujours  les  bienféanccs  ;  mais 
donnons  un  libre  eiïbr  à  nos  penfées.  Soutenons 
la  liberté  de  la  preffe  ;  c'efl  la  bafe  de  toutes  les 
autres  libertés  ;  c'eft  par  -  là  qu'on  s'éclaire  mutuel- 
lement. Chaque  citoyen  peut  parler  par  écrit  à 
la  nation  ,  et  chaque  lecteur  examine  à  loifir  et 
fans  paffion  ce  que  ce  compatriote  lui  dit  par  la 
voie  de  la  preffe  :  nos  cercles  peuvent  quelquefois 
être  tumultueux  ,  ce  n'efl  que  dans  le  recueillement 
du  cabinet  qu'on  peut  bien  juger.  C'eft  par-là  que 
la  nation  anglaife  eft  devenue  une  nation  véritable- 
ment libre.  Elle  ne  le  ferait  pas  ,  fi  elle  n'était  pas 
éclairée  ;  et  elle  ne  ferait  point  éclairée  ,  (i  chaque 
citoyen  n'avait  pas  chez  elle  le  droit  d'imprimer  ce 
qu'il  veut.  Je  ne  prétends  point  comparer  Genève 
à  la  Grande-Bretagne  ;  je  fais  que  nous  n'avons 
qu'un  très-petit  territoire  ,  peu  proportionné  peut- 
être  à  notre  courage;  mais  enfin  notre  petitefte  doit- 
elle  nous  dépouiller  de  nos  droits  ?  et ,  parce  que 
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nous  ne  fommes  que  vingt-quatre  mille  êtres  pen- 
fans  ,  faudra-t-il  que  nous  renoncions  à  penfer  ? 

Un  judicieux  tailleur  de  mes  amis  difait  ces  jours 
paffes  ,  dans  une  nombreufe  compagnie ,  qu'un  des 
inconvéniens  attachés  à  la  nature  humaine,  efl  que 
chacun  veut  élever  fa  profeiïion  au-defîus  de  toutes 
les  autres.  Il  fe  plaignait  fur-tout  de  la  vanité  des 
barbiers  qui  prennent  le  pas  fur  les  tailleurs ,  parce 
qu'ils  ont  autrefois  tiré  du  fan  g  dans  quelques  occa- 
fions.  Mais  les  barbiers  ,  difait-il ,  ont  grand  tort  de 
fe  préférer  à  nous,  car  c'eft  nous  qui  les  habillons  , 
et  nous  pouvons  fort  bien  nous  rafer  fans  eux. 

Voilà  précifément,  mes  chers  concitoyens,  le  cas 
où  nous  fommes  avec  les  prêtres.  11  eft  très-<lair 
qu'on  peut  fe  pafier  d'eux,  à  toute  force,  puifque 
toute  là  Penfilvanie  s'en  pafîe.  Il  n'y  a  point  de 
prêtres  à  Philadelphie.  Aufîi  eft-elle  la  ville  des 
frères  ;  elle  eft  plus  peuplée  que  la  nôtre  et  plus 
heureufe.  Suppofons  pour  un  moment  que  tous  les 
prédicans  de  notre  ville  foient  malades  d'indigeftion 
dimanche  prochain  ,  en  chanterons-nous  moins  les 
louanges  de  dieu?  notre  mufique  en  fera- 1- elle 
moins  mauvaife  ?  ne  remplirons -nous  pas  toutes 
les  fonctions  de  ces  meffieurs  le  plus  aifément  du 
monde?  et,  s'il  faut  prêcher,  n'avons-nous  pas  chez 
nous  des  babillards  qui  parlent  dans  nos  cercles  un 
quart-d'heure  de  fuite  fans  rien  dire,  et  qui  font 
fupportables  ? 

Pourquoi  donc  tant  faire  le  fier  quand  on  eft 
prêtre  ?  encore  paffe  fi  ces  meffieurs  fefaient  des 
miracles;  s'ils  rajeuniffai  en  t  M.  Abauiit  ;  s'ils  guérif- 
faient  M.  Bonnet  de  fa  furdité  ;  s'ils  donnaient  un 


462  et    U     ESTIONS 

*  bon  déjeûner  à  toute  la  ville  ,  avec  cinq  pains  et  trois 
poiflbns;  s'ils  délivraient  des  efprits  malins  M.  G... 
et  M.  F...  qui  ont  certainement  le  diable  au  corps  , 
nous  ferions  fort  contens  d'eux ,  et  ils  auraient  une 
haute  confidération  ;  mais  ils  fe  bornent  à  vouloir 
être  les  maîtres  ;  et  c'efl  pour  cela  qu'ils  ne  le  feront 
point. 

Ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  ruiner  notre  com- 
merce de  penfées  ,  et  pour  réduire  nos  pauvres 
imprimeurs  à  l'hôpital.  Ils  s'y  prennent  en  deux 
manières.  Ils  font  imprimer  leurs  ouvrages  ,  et  ils 
tâchent  d'empêcher  que  nous  n'imprimions  les  nôtres. 
Ne  pouvant  nous  faire  brûler  nous-mêmes,  comme 
Servet  et  Antoine,  ils  cabalent  continuellement  pour 
faire  brûler  nos  livres  inftructifs  et  édifîans  ;  et  ils 
trouvent  quelques  têtes  à  perruques  qui  font  taillées 
pour  les  croire.  Mes  frères ,  que  tous  ces  vains  efforts 
ne  nous  empêchent  jamais  de  pouffer  le  commerce. 
Vivons  libres  ,  foutenons  nos  droits ,  et  buvons  du 
meilleur. 

Q^UATORZIEME   LETTRE. 

A  M*  Covdlc ,  citoyen  de  Genève ,  par  M,  Beaiidinety 
citoyen  de  JSfeuchâieL 

MONSIEUR  , 

Vos  lettres  fur  les  miracles ,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  ,  m'ont  bien  fait  rire.  Je  n'aime 
l'érudition  que  quand  elle  efl  un  peu  égayée.  Je  me 
plais  fort  aux  miracles  :  j'y  crois  comme  vous  et  comme 
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tous  les  gens  raifonnables.  Pourquoi  un  ferpent , 
une  âneffe  n'auraient  -  ils  pas  parlé  ?  les  chevaux 
d'Achille  n'ont-ils  pas  parlé  grec  mieux  que  nos  pro- 
feffeurs  d'aujourd'hui  ?  les  vaches  du  mont  Olympe 
ne  dirent-elles  pas  autrefois  leurs  avis  fort  éloquem- 
ment  ?  et,  parler  comme  une  vache  efpag?wle ,  n'eft-il  pas 
un  ancien  proverbe  ?  les  chênes  de  Dodone  avaient 
une  très-belle  voix ,  et  rendaient  des  oracles.  Tout 
parle  dans  la  nature.  Je  fens  bien  ,  Monfieur,  qu'un 
bon  déjeûner  fourni  à  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
avec  trois  truites  et  cinq  pains  mollets ,  et  des  cruches 
d'eau  changées  en  bouteilles  de  vin  d'Engaddi ,  ou 
de  vin  de  Bourgogne  ,  vous  plaifent  encore  plus  , 
et  à  moi  aufïi ,  que  des  bétes  qui  parlent  ou  qui 
écrivent. 

Je  veux  croire  aux  miracles  que  M.  Roujfeau  a 
faits  à  Venife  ;  mais  j'avoue  que  je  crois  plus  ferme- 
ment à  ceux  de  notre  comte  de  Neuchâtel.  Réfifler 
à  la  moitié  de  l'Europe  et  à  quatre  armées  d'environ 
cent  mille  hommes  chacune  ,  remporter  dans  l'efpacc 
d'un  mois  deux  victoires  fignalées,  forcer  fes  ennemis 
à  faire  la  paix  ,  jouir  de  fa  gloire  en  philofophe  , 
voilà  de  vrais  miracles  ;  et ,  fi  après  cela  il  noyait 
deux  mille  cochons  d'un  feul  mot ,  j'aurais  de  la 
peine  à  l'en  eftimer  davantage. 

Je  me  flatte  que  votre  confiftoire  a  renoncé  au 
magnifique  deflein  de  faire  mettre  à  genoux  vos 
citoyens  devant  lui.  S'il  avait  réuffi  dans  cette  pré- 
tention ,  bientôt  vos  prêtres  exigeraient  qu'on  leur 
baisât  les  pieds  comme  au  pape.  Vous  favez  qu'ils 
reffemblentaux  amans  qui  prennent  de  grandes  liber- 
tés quand  on  leur  en  a  palIé  de  petites. 
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Nous  avons  eu  aufli  à  Neuchâtel  nos  tracaiTerîcs 
facerdotales.  C'eft  le  fort  de  TEglife ,  parce  que 
TEglife  efl  compofée  d'hommes.  Depuis  que  Pierre  et 
Paul  fe  querellèrent,  la  paix  n'a  jamais  habité  chez 
les  chrétiens.  Je  fouhaite  qu'elle  règne  à  Genève  avec 
la  liberté;  mais  elle  a  été  fur  le  point  de  partir  de 
Neuchâtel. 

Je  fais  bien  q.u  on  ne  peut  nous  reprocher  d'avoir 
verfé  le  fang  comme  les  partifans  d'Athanafc  et  ceux 
d'Ariiis ,  ni  de  nous  être  afibmmés  avec  des  mafTues  , 
comme  les  Africains,  difciples  de  Donat ,  évoque  de 
Tunis ,  combattirent  contre  le  parti  à'AugvJlin,  évêque 
d'Hyppone  ,  manichéen  devenu  chrétien  ,  et  baptifé 
avec  fon  bâtard  Dcodaïus,  Nous  n'avons  point  imité 
les  fureurs  de  S'  Cyrille  contre  ceux  qui  appelaient 
Marie  mère  de  j  E  s  u  S  ,  et  non  pas  mère  de  die  u. 

Nous  n'avons  point  imité  la  rage  des  chrétiens  qui, 
oubliant  que  tous  les  pères  de  TEglife  avaient  été 
platoniciens ,  allèrent  dans  Alexandrie  ,  en  4  1  5  ,  faifir 
la  belle  Hyppatie  dans  fa  chaire,  où  elle  enfeignait  la 
philofophie  de  Platon  ,  la  traînèrent  par  les  cheveux 
dans  la  place  publique  ,  et  la  maffacrèrent,  fans  que 
fa  jeunelTe  ,  fa  beauté  ,  fa  vertu  leur  infpiraffent  le 
moindre  remords;  car  ils  étaient  conduits  par  un 
théologien  qui  tenait  contre  Platon  pour  Arifiote. 

Nous  n'avons  point  eu  de  ces  guerres  civiles  qui 
ont  défolé  l'Europe  dans  ces  vingt-fept  fchiimes  fan- 
glans  ,  formés  par  de  faints  prétendans  à  la  chaire 
de  S^  Pierre,  au  titre  de  vicaire  de  dieu,  et  au  droit 
d'être  infaillible.  Nous  n'avons  point  renouvelé  les 
horreurs  incroyables  des  feizième  et  dix-feptième 
fiècles ,   de  ces  temps  abominables  où  fept  ou  huit 

argumens 
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arguraens  de  théologie  changèrent  les  hommes  en 
bêtes  féroces,  comme  autrefois  la  théologienne  Ci? ce 
changea  des  grecs  en  animaux  avec  des  paroles. 

Nos  querelles  ,  Monfieur  ,  n'ont  été  que  ridicules. 
Les  efprits  de  nos  prédicans  commencèrent  à  s'échauf- 
fer il  y  a  quatre  ans  au  fujet  d'un  pauvre  diable  de 
pafleur  de  campagne  ,  nommé  Petit- Pierre  ,  bon 
homme  qui  entendait  parfaitement  la  Trinité  ,  et  qui 
favait  au  jufle  comment  le  Saint-Efprit  procède  ,  mais 
qui  errait  loto  rœlo  fur  le  chapitre  de  l'enfer. 

Ce  Petit- Pin re  concevait  trcs-bien  comment  il  y 
avait  au  jarriin  d'Eden  un  arbre  qui  donnait  la  con- 
naiffance  du  bien  et  du  mal,  comment  Adam  et  Eve 
vécurent  environ  neuf  cents  ans  pour  en  avoir  mangé  ; 
mais  il  ne  digérait  pas  que  nous  fuffions  brûlés  à 
jamais  pour  cette  affaire.  C'était  un  homme  de  bonne 
compofition  ;  il  voulait  bien  que  les  defcendans 
à' Adam  ,  tant  blancs  que  noirs  ,  rouges  ou  cendrés  , 
barbus  ou  imberbes  ,  fuffent  damnés  pendant  fept  ou 
huit  cents  mille  ans  ;  cela  lui  paraifîait  jufte  :  mais 
pour  l'éternité  ,  il  n'en  pouvait  convenir  ;  il  trouvait 
parle  calcul  intégral  qu'il  était  \ïnpoGîb\c,  data  Jlîienfe, 
que  la  faute  momentanée  d'un  être  fini  fut  châtiée 
par  une  peine  infinie  ,  parce  que  fini  efl  zéro  par  rap- 
port à  l'infini. 

A  cela  nos  prédicans  répondaient  que  les  Chal- 
déens  qui  avaient  inventé  l'enfer ,  les  Egyptiens  qui 
l'avaient  adopté,  les  Grecs  et  les  Romains  qui  l'avaient 
embelli,  (tandis  que  lesjuifs l'ignoraient  ablolument) 
étaient  tous  convenus  que  l'enfer  eft  éternel.  Ils  lui 
citaient  le  fixième  livre  de  Virgile  ,  et  même  le  Dante. 
M.  Petit-Pierre  fe  pourvut  auffi  de  quelques  autorités; 
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on  eut  recours  à  la  manière  d'arguer  dans  Rabelais. 
La  difpute  s'échaufFa  ;  notre  augufle  fouverain  fit  ce 
qu'il  put  pour  Tapaifcr  ;  mais  enfin  M.  Pedl-Pierre 
fut  contraint  d'aller  faire  fon  falut  en  Angleterre  ,  et 
notre  monarque  eut  la  bonté  d'écrire  que  ,  puifque 
nos  prêtres  voulaient  abfolument  être  damnés  dans 
toute  l'éternité  ,  il  trouvait  très-bon  qu'ils  le  fuffcnt. 
J'y  confens  aufii  de  tout  mon  cœur  ,  et  grand  bien 
Jeur  fafîe. 

Cette  querelle  étant  apaifée  ,  M.  Jean- Jacques 
Roujfeau  ,  citoyen  du  village  de  Couvé  ,  dans  la  pro- 
vince de  Môtié-Travers  ou  Moutier-Travers  ,  en  a 
efîuyé  une  autre  qui  a  été  poufTée  jufqu'à  des  coups 
de  pierres.  On  a  voulu  le  lapider  comme  S'  Etienne^ 
quoiqu'il  ne  foit  ni  faint  ni  diacre  ;  et  l'on  prétend 
que  M.  de  Montmolin  ,  curé  de  Moutier-Travers  , 
gardait  les  manteaux. 

Voici  ,  Monfieur  ,  le  fujet  de  la  noife.  Lorfque 
"h,!,  Jean- Jacques  Roiijfeau  ,  défefpérant  de  fe  réconci- 
lier avec  les  hommes  ,  voulut  fe  réconcilier  avec  dieu 
dans  Moutier-Travers,  il  demanda  notre  communion 
huguenote  au  pafteur  Monlmolin  ,  qui  lui  accorda  la 
permiiïion  de  manger  j  E  s  u  S  -  c  H  R  i  s  T  par  la  foi ,  au 
mois  de  feptembre  1761,  avec  les  autres  élus  du 
village.  Vous  favez  comme  on  mange  par  la  foi  ;  la 
chofe  fe  paffa  le  mieux  du  monde.  M.  Jean  ^Jacques 
Roujfeau  avoue  qu'il  pleura  de  joie  ;  j'en  pleure  aufTi  : 
et  tout  le  monde  fut  extrêmement  édifié. 

Il  faut  convenir  que  M.  Roiiffeau  ,  qui  avait  trouvé 
la  mufique  de  Rameau  et  de  Mondonville  fort  mauvaife 
à  Paris  ,  ne  fut  pas  tout  à  fait  content  de  la  nôtre. 
Nous  chantons  les  dix  commandemens  de  dieu  fur 
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Tair  de  Réveillez-vous,  belle  endormie.  Cet  air  efl  finiple 
et  naturel  ;  mais  je  ne  puis  favoir  mauvais  gré  à 
M.  Roujfeau  d'avoir  dit  modeftement  à  M.  le  pafteur 
Montmolin  ,  qu'il  fallait  un  peu  preffer  la  melbre  (Je 
cette  ariette  qu'en  effet  nous  chantons  trop  lentement. 
Le  pafteur ,  qui  fe  pique  de  goût ,  fut  très-offenfé  ,  et 
s'en  plaignit  peut-être  avec  trop  d'amertume. 

La  querelle  devint  plus  férieufe  par  des  lettres  que 
pluficurs  miniftres  du  faint  évangile  de  Genève  écri- 
virent au  miniftre  du  (aint  évangile  de  Moutier- 
Travers  ,  contre  M.  Jean- Jacques  Roujfeau.  Ils  lui 
envoyèrent  quelques  brochures  qu'ils  avaient  lâchées 
charitablement  contre  leur  ancien  concitoyen  ,  et  ils 
reprochèrent  au  pafteur  d'avoir  donné  la  communion 
à  un  homme  qui  ,  dans  fa  jeunelTe  ,  avait  eu  des 
entretiens  avec  un  vicaire  favoyard. 

Vous  favez  comment  M.  Montmolin  ,  encouragé  et 
illuminé  par  les  prédicans  de  Genève,  voulut  excom- 
munier M.  Roujfeau  dans  le  village  de  Moutier-Tra- 
vers.  M.  Roujfeau  prétendait  qu'un  entretien  avec  un 
vicaire  n'était  pas  une  raifon  pour  être  privé  de  la 
manducation  fpirituelle,  qu'on  n'avait  jamais  excom- 
munié Théodore  de  Bèze  ,  qni  avait  eu  des  entretiens 
beaucoup  plus  privés  avec  le  jeune  Candide ,  pour 
lequel  il  avait  fait  des  vers  qui  ne  valent  pas  ceux 
d'Anacrécn  pour  Bathille  ;  qu'en  un  mot  étant  malade, 
et  pouvant  mourir  de  mort  fubite  ,  il  voulait  abso- 
lument être  admis  à  la  manducation  de  notre 
pays. 

Il  implora  la  protection  de  milord  Maréchal,  quia 
pour  cette  manducation  un  très-grand  zèle;  fa  faveur 
lui  valut  celle  du  roi.  Sa  majefté,  informée  du  défir 
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ardent  que  M.  Jean-Jacques  RouJJeau  avait  de  commu- 
nier ,  et  fâchant  que  non-feulement  M.  RouJJeau  croyM 
fermement  tous  les  miracles  ,  mais  encore  qu'il  en 
avait  fait  à  Venife  ,  le  mit  fous  fa  fauvegarde  royale; 
fauvegarde  rarement  efficace  ,  depuis  que  l'empereur 
Sigijmond  ,  ayant  protégé  y^fl?^  Hm ,  le  laifîa  rôtir  par 
le  pieux  concile  de  Confiance. 

Notie  gouvernement  de  Neuchâtel  ,  plus  fage  , 
plus  humain  et  plus  refpectueux  que  ce  beau  concile, 
fe  conforma  pleinement  à  l'autorité  du  fouverain  ;  il 
rendit,  le  premier  mai  i  7  65  ,  un  arrêt  par  lequel  il 
fut  défendu  de  mole/ter  ,  cTinquiéler ,  cCaggredir  défait 
ou  de  paroles  le  fieur  Roujfeau  ,  fon  vicaire  favoyard,  et 
fon  pupille  Eiiiile  ;  lequel  pupille  était  devenu  un 
excellent  menuifier  ,  fort  utile  à  la  communauté  de 
Moutier-Travers. 

M.  de  Montmolin  ,  fon  diacre  ,  et  quelques  autres 
dévots  tinrent  peu  de  compte  des  ordres  du  roi  ,  et 
de  l'arrêt  du  confeil;  ils  répondirent  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  DIEU  qu'aux  hommes  ,  et  que,  fi  le  confeil 
d'Etat  a  fes  lois ,  TEglife  a  les  fiennes.  En  conféquence , 
on  ameuta  tous  les  petits  garçons  de  la  paroilTe  ,  qui, 
pour  obéir  à  dieu  de  préférence  au  roi ,  coururent 
après  Roujfeau  ,  le  huèrent  et  le  fifflèrent,  à  peu-près 
de  la  manière  qu'on  pratique  à  Paris  envers  un  auteur 
dont  la  pièce  efl  tombée. 

Ils  firent  plus  ;  à  peine  Roujfeau  fut-il  rentré  dans 
fa  petite  maifon  ,  la  nuit  du  6  au  7  feptcmbre  ,  à 
peine  était-il  couché  avec  fa  fervante ,  c'eft-à-dire, 
M.  Roujfeau  dans  fon  lit ,  et  fa  fervante  dans  le  fien  , 
que  voilà  une  grêle  de  pierres  qui  tombe  fur  fa  maifon, 
comme  il  en  tomba  une  fur  les  Amorrhéens  devers 
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'  Aïalon,  Gabaon  et  Béthoron  ,  immédiatement  avant 
que  le  foleil  s'arrêtât  ;  on  caffa  toutes  fes  vitres  ,  et  on 
enfonça  fes  deux  portes  ;  il  s'en  fallut  peu  qu'une  de 
ces  pierres  n'atteignît  à  la  tempe  M.  Jean-Jacques , 
n'entamât  le  mufcle  temporal  et  l'orbiculaire  ,  ne 
pafsât  jufqu'au  zigomatique  ,  et  ,  en  preffant  le  tiffa 
médullaire  du  cerveau  ,  n'envoyât  le  patient  débiter 
des  paradoxes  dans  l'autre  monde  ;  ce  qui  aurait  été 
regardé  comme  un  miracle  évident  par  tous  les  pré- 
dicans. 

M.  ôHAJfouci  ne  fe  fauva  pas  plus  vite  de  Mont- 
pellier ,  que  M.  RoiiJJeau  ne  fe  fauva  de  Moutier- 
Travers. 

Trouvez  bon  ,  Monfîeur  ,  que  je  finifTe  ici  ma 
lettre  ;  la  pofle  me  preffe  ,  j'achèverai  par  le  premier 
ordinaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéifîant  ferviteur  ,* 

BEAUDINET^ 
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QUINZIEME    LETTRE. 

De  M,  de  Montmolin  prêtre ,  à  M.  Nèedham  prêtre. 

A  BovereÛTe  24  décembre  ,  l'an  du  falut  1765. 
MONSIEUR, 

Xv  APPORT  que  je  fuis  £un  caractèh  très-refpectahle , 
(*)  étant  prédicant  de  Travers  et  de  Boverefle,  à 
Bovibus ,  qui  font  des  armes  parlantes  ,  je  vous  fais 
ces  lignes  pour  vous  dire  que  ,  malgré  Toppcfition 
de  nos  deux  fectes  ,  la  conformité  de  notre  flyle 
m'autorife  à  ufer  avec  vous  de  la  loi  du  talion. 

Vous  êtes  prêtre  papifle  ,  je  fuis  prêtre  calvinifle  ; 
vous  m'avez  ennuyé ,  et  je  vais  vous  le  rendre. 

Je  vous  dirai  donc,  Monfieur,  c\<Oit  Jean-Jacques 
ayant  fait  des  miracles  à  Neuchâtel ,  je  procédai  bra- 
vement à  l'excommunier  ;  mais  comme  M.  JeaU" 
Jacques  a  un  goût  extrême  pour  la  communion  ,  il 
voulut  abfolument  en  tâter. 

Il  avait  d'abord  communié  ,  dans  la  ville  de 
Genève  où  vous  êtes  ,  fous  les  deux  efpèces  avec  du 
pain  levé  ;  enfuite  il  alla  communier  avec  du  pain 
azime ,  fans  boire  ,  chez  les  favoyards ,  qui  font  tous 
de  profonds  théologiens  ;  puis  il  revint  à  Genève 
communier  avec  pain  et  vin  ;  puis  il  alla  en  France, 


(  *  )  Page  5  de  riaformation  préfentée  au  public  par  le  profelTenr  do 
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où  il  eut  le  malheur  de  ne  point  communier  du  tour , 
et  il  fut  près  de  mourir  d'inanition.  Enfin  il  me 
demanda  la  fainte  cène  ,  ou  fouper  du  matin  ,  d'une 
manière  li  preffante  ,  que  je  pris  le  parti  de  lui  jeter 
des  pierres  pour  Técarter  de  ma  table;  il  avait  beau 
me  dire,  comme  le  diable  dans  l'évangile  :  Mon  cher 
M.  de  Montmolin  dites  que  ces  pierres  fe  changent  en 
pain  ;  je  lui  répondis  :  Méchant  ,  fouviens-toi  que 
Jéhovah  fit  pleuvoir  des  pierres  fur  les  Amorrheens 
dans  le  chemin  deBéthoron,  et  les  tua  tous  avant  que 
d'arrêter  le  foleil  et  la  lune  pour  les  retuer  ,  et  David 
tua  Goliath  à  coups  de  pierres ,  et  les  petits  garçons  et 
les  petites  filles  jetaient  des  pierres  à  Diogine,  et  tu  en 
auras  ta  part  ;  ainfi  dit,  ainfi  fait,  je  le  fis  lapider  par 
tous  les  petits  garçons  du  village ,  comme  M.  Covdlc 
et  M^^^  Ferbot  vous  l'ont  conté. 

Dés  impies ,  dont  le  nombre  fe  multiplie  tous  les 
jours  ,  ont  écrit  que  je  gardais  les  manteaux  comme 
Paul  l'apôtre.  Voyez  la  malice  !  il  eft  prouvé  qu'il  n'y 
a  d'autre  manteau  que  le  mien  à  Bovereffe  et  chez  les 
gens  de  Travers.  Ce  manteau  n'eft  pas  affurément 
celui  dEliJée  ;  car  il  avait  un  efprit  double  ;  et  vous 
et  moi  ,  Monficur ,  nous  en  avons  un  très-fimple.  Je 
ne  voulus  pas  ,  après  cet  exploit  ,  commander  au 
foleil  de  s'arrêter  fur  la  vallée  de  Travers  ,  et  la  lune 
fur  Bovereffe  ,  parce  qu'il  était  nuit ,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  lune  ce  jour-là. 

Or  vous  faurez  ,  Monfieur  ,  que  Jean-Jacques 
ayant  été  lapidé  ,  M.  du  Peyrou  ,  citoyen  de  Neu- 
çhâtel ,  a  jeté  des  pierres  dans  mon  jardin  ;  il  s'eft 
avifé  d'écrire  que  la  lapidation  n'eft  plus  en  ufage 
dans  la  nouvelle  loi ,  que  cette  cérémonie  n  a  été 
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connue  que  dès  Juifs  ,  et  que  par  conféquent  j'ai  eu 
tort  ,  moi  prêtre  de  la  loi  nouvelle,  de  faire  jeter  des 
pierres  à  Jean-Jacques  qui  efl  de  la  loi  naturelle. 
Figurez-vous  ,  Monfieur  ,  vous  qui  êt'es  un  bon  phi- 
lofophe,  combien  ce  raifonnement  efl  ridicule. 

M.  du  Peyrou  a  été  élevé  en  Amérique,  vous  voyez 
bien  qu'il  ne  peut  être  inflruit  des  ufages  de  TEurope. 
Je  compte  bien  le  faire  lapider  lui-même ,  à  la  pre- 
mière occalion  ,  pour  lui  apprendre  fon  catéchifmc. 
Je  vous  prie  de  me  mander  fi  la  lapidation  n'eft  pas 
très-commune  en  Irlande  :  car  je  ne  yeux  rien  faire 
fans  avoir  de  grandes  autorités. 

11  n'efl.  pas  ,  Monfieur,  que  vous  n'ayez  jeté  quel- 
ques pierres  en  votre  vie  à  des  mécréans ,  quand  vous 
en  avez  rencontré;  mandez  moi,  je  vous  prie,  ce  qui 
en  eft  arrivé  ,  et  fi  cela  les  a  convertis. 

Je  me  fuis  fait  donner  une  déclaration  par  mon 
troupeau  ,  comme  quoi  j'étais  honnête  homme.  Mais 
au  diable ,  fi  on  a  dit  un  mot  de  pierres  ,  ni  de  cail- 
loux dans  cette  atteftation  de  vie  et  de  moeurs  ;  cela 
me  fait  une  vraie  peine  ,  et  efl  pour  moi  une  pierre 
de  fcandale  :  car  enfin,  Monfieur,  TEghfe  de  j  ESUS- 
c  H  R  i  ST  efl  fondée  fur  la  pierre;  ce  n'efl  que  parce 
que  Simon  Barjone  était  furnommé  Pierre  que  les 
papes  ont  chaffé  autrefois  un  empereur  de  Rome  à 
coups  de  pierres  ;  pour  moi ,  je  fuis  tout  pétrifié  depuis 
qu'on  m'a  pris  à  partie  ,  et  qu'on  m'a  forcé  d'écrire 
des  lettres  qui  font  la  pierre  de  touche  de  mon  génie. 

Je  fais  qu'il  efl  dit  dans  la  Genèfe  que  Deticalion- 
et  Pyrrha  firent  des  enfans  en  fe  troufl'ant  et  en 
jetant  des  pierres  entre  leurs  jambes,  et  que  j'aurais 
pu   m'excufer   en  citant    ce  paffage  de  l'Ecriture  ; 
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mais  on  m'a  répondu  que  quand  M.  Jean -Jacques 
et  fa  fervante  fe  trouflent  ,  ils  n'en  ufent  point  ainfi , 
et  que  je  ne  gagnerais  rien  à  cette  évafion. 

On  m'a  dit  que  depuis  ce  temps-là  Jean-Jacques 
a  ramafle  toutes  les  pierres  qu'il  a  rencontrées  dans 
fon  chemin  ,  pour  les  jeter  au  nez  des  magiflrats  de 
Genève  ;  mais  ,  par  les  dernières  lettres  ,  j'apprends 
que  ces  pierres  fe  changeront  en  pelotes  de  neige ,  et 
que  tout  s'adoucira  par  la  haute  prudencfe  du  petit 
et  grand  confeil ,  des  citoyens  et  bourgeois. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau  fur  les  anguilles 
et  fur  les  miracles,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part. 

On  dit  qu'on  commence  à  penfer  dans  les  rues 
hautes  et  dans  les  rues  baffes ,  cela  me  fait  friffonner  ; 
nous  autres  prêtres  ,  nous  n'aimons  pas  que  l'on 
penfe  ;  malheur  aux  efprits  qui  s'éclairent  ;  honneur 
et  gloire  aux  pauvres  d'efprit  !  Réuniffons-nous  tous 
deux  ,  Monfieur  ,  contre  tous  ceux  qui  font  ufage  de 
leur  raifon  ;  après  quoi  nous  nous  battrons  pour  les 
abfurdités  réciproques  qui  nous  divifent. 

Tâchez  d'obferver  avec  votre  microfcope  l'étoile 
des  trois  rois  qui  va  paraître  ;  j'obfervérai  de  mon 
côté  :  je  baife  les  mains  au  bœuf  et  à  l'âne.  Soyez  tou- 
jours la  pierre  angulaire  de  l'Eglife  d'Irlande,  comme 
moi  de  Bovereffe.  Je  fuis  le  plus  particulièrement  du 
monde  , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  et  très^ 
obéiffant  ferviteur  , 

MONTMOHN. 
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SEIZIEME    LETTRE. 

Par   M.    Beaudinet ,   citoyen   de   Keuchâtel , 
à  M,  Covelle ,  citoyen  de  Genève, 

MONSIEUR  , 


X-jE  g  feptembrc,  au  matin ,  je  î:-encontrai  dans  Neu- 
châtel  M.  le  pafleur  Montmolin,  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  marquer  ma  furprife  de  la  lapidation  de  Mou- 
tier-Travers.  Il  me  répondit  que  c'était  fon  droit ,  et 
que  les  prêtres  devaient  punir  les  pécheurs.  Pierre  , 
dit-il ,  fit  mourir  d'apoplexie  Ananiah  et  Saphirah  , 
qui  n'avaient  d'autre  crime  que  de  n'avoir  pas  apporté 
à  fes  pieds  jufqu'à  la  dernière  obole  de  leur  bien.  Il 
^  eft  clair  que  depuis  ce  temps-là  les  prêtres  ont  droit 
de  vie  et  de  mort  fur  les  laïques  ;  et  c'efl  en  vertu  de 
ce  privilège  divin  que  nous  avons  été  long -temps 
tout-puiffans  dans  le  comté  de  Neuchâtel,  en  EcolTe, 
à  Genève  et  dans  plufieurs  autres  pays. 

Je  me  recueillis  un  moment ,  de  peur  de  me  mettre 
trop  en  colère  ,  et  je  lui  parlai  ainfi  : 

Je  fais  ,  Monfieur  ,  que  vous  vous  êtes  arrogé 
chez  nous ,  dans  le  fiècle  pafle,  le  droit  de  commuer 
les  peines  décernées  par  le  confeil  ,  et  d'impofer  des 
amendes  pécuniaires.  Mais  ,  en  1695  ,  ces  abus 
intolérables  furent  abolis  par  le  gouvernement.  Vos 
pareils  ont  eu  la  hardielTe  de  prendre  long-temps  le 
pas  fur  le  confeil  d'Etat  dans  Genève  ;  ils  entraient 
au  confeil  fans  fe  faire  annoncer  ,   fans  demander 
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permifîion  ;  ils  dictaient  des  lois  ;  on  a  réprimé  ces 
excès  ,  mais  on  ne  vous  a  pas  encore  renfermés  dans 
vos  jufles  bornes. 

Penfez-vous  donc  que  nous  ayons  fecoué  le  joug 
des  évêques  de  Rome  pour  nous  en  donner  un  plus 
pefant  ! 

Les  meurtres,  les  empoifonnemens  ,  les  parricides 
d'Alexandre  VI ,  l'ambition  guerrière  et  turbulente  de 
Jules  II  ,  les  débauches  et  les  rapines  de  Léon  X 
nous  révoltèrent  ;  nous  brifâmes  Tidole  ,  mais  nous 
n  avons  pas  prétendu  en  adorer  une  nouvelle. 

For  priejl  of  ail  relligions  are  thefame. 

Hé  !  qui  êtes-vous  donc ,  vous  autres  prédicans 
à  manteau  ?  Qu'avez-vous  par-deflus  les  laïques  ? 
les  apôtres  ,  j  E  s  u  s  même  ,  n'étaient  ils  pas  laïques  ? 
JESUS  forma-t-il  jamais  un  nouvel  ordre  dans  l'Etat  ? 
vous  a-t-il  envoyés  à  l'excluGon  de  tous  les  autres 
clirétiens  ?  montrez-nous  quelle  fuite  de  prêtres  , 
ordonnés  par  les  apôtres  ,  a  tranfmis  le  Saiot-Efpiit 
jufqu'à  vous  de  cervelle  en  cervelle  ,  depuis  Jérulalem 
jufqu'à  Neuchâtel  ?  de  qui  defcendez  -  vous  ?  du 
cardeur  de  laine  Jean  le  Clerc ,  brûlé  à  Metz  ;  de 
Jehan  Chauvin  qui  ,  s'étant  dérobé  au  bûcher  ,  fit 
jeter  Michel  Servet  dans  les  flammes ,  autrefois  allu- 
mées pour  lui-même  ;  de  Viret,  imprimeur  à  Rouen; 
de  Farel ,  de  Bèze ,  de  Crejjnn  ,  qui ,  n'étant  point 
prêtres  ,  n'avaient  été  ordonnés  par  perfonne  ?  ils  ne 
purent  vous  donner  le  Saint-Efprit  qu'ils  n'avaient 
pas ,  et  vous  n'auriez  été  que  des  bâtards  (i  le  vœu 
des  nations ,  fi  la  fanction  des  gouvernemens  ne  vous 
avaient  légitimés. 
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Vous  êtes  miniflres  comm^nous  fommes  afleffeurs , 
lieutenans ,  baillis  ,  tréforiers.  Nous  n'avons  plus  ces 
titres  quand  nous  n'avons  plus  ces  emplois.  Un  minif- 
tre  eft  amovible  comme  nous  ;  il  ne  lui  refle  rien  de 
fon  caractère  quand  il  change  d'état. 

Penfez-vous  de  bonne  foi  queues  langues  de  feu , 
qui  defcendirent  du  ciel  fur  la  tête  des  difciples  , 
foient  venues,  depuis  le  feizième  fiècle ,  fe  repofer  fur 
là  vôtre  ?  Des  nations  fages  et  hardies  foulèrent  alors 
aux  pieds  quelques-unes  des  fuperflitions  dont  la 
terre  était  infectée  ;  les  magiftrats  vous  remirent  le 
foin  de  prêcher  les  peuples  ;  mais  ils  ne  prétendirent 
pas  qu'une  chaire  fût  un  tribunal  de  juftice. 

Vous  n'avez  ,  vous  ne  devez  avoir  aucune  juri- 
diction ,  non  pas  même  en  fait  de  dogmes.  Nous 
favons  ce  qu'il  convient  d'enfeigner  et  de  taire  ; 
c'efl  à  nous  à  vous  le  prefcrire  ;  c'eft  à  vous  d'obéir 
au  gouvernement.  Il  n'appartient  qu'à  la  nation 
ûfTemblée  ,  ou  à  celui  qui  la  repréfente  ,  de  confier 
un  miniftère  ,  quel  qu'il  puifîe  être  ,  à  qui  bon  lui 
femble.  Telle  eft  la  loi  dans  le  vafte  empire  de 
Ruffie  ,  telle  eft  la  loi  en  Angleterre  ;  et  c'eft  le 
feul  moyen  d'arrêter  vos  difputes,  aufli  interminables 
que  ridicules. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  permirent  jamais 
aux  collèges  des  prêtres  de  proclamer  des  articles  de 
foi.  Ces  peuples  fages  fendrent  quels  maux  appor- 
teraient des  décifions  théologiques.  Ils  fermèrent 
cette  fource  de  difcorde  ,  qui  n'a  jailli  que  parmi 
nous,  qui  a  coulé  avec  notre  fang,  et  qui  a  inondé 
l'Europe, 

Tout  gouvernement  qui  laiffe  du   pouvoir  aux 
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prêtres  cft  infenfé  ;  il  doit  nécefîairement  périr,  et 
s'il  nefl  pas  détruit,  il  ne  doit  fa  coiilervation  qu'aux 
laïques  éclairés  qui  combattent  en  fa  faveur. 

Mais  quoi  !  n'ayant  aucun  pouvoir  ,  vous  en 
chercheriez  en  foulevant  la  populace  contre  un 
citoyen  !  ce  ne  ferait  pas  là  un  abub  ;  ce  ferait  un 
délit  que  le  magiflrat  punirait  févèrement.  Sachez 
que  nous  ouvrons  les  yeux  à  Neuchâiel  comme 
ailleurs  ;  fâchez  que  nous  commençons  à  diflinguer 
la  rehgion  du  fanatifme  ,  le  culte  de  dieu  du  defpo- 
tifme  presbytéral ,  et  que  nous  ne  prétendons  plus 
être  menés  avec  un  licou  par  des  gens  à  qui  nous 
donnons  des  gages.  (Je  me  fervis,  Monfieur  ,  de  vos 
propres  paroles.  ) 

Je  ne  raillais  point  alors  ,  je  ne  plaifantais  point. 
Il  y  a  des  chofes  dont  on  ne  doit  que  rire  ;  il  y  en  a 
contre  lesquelles  il  faut  s'élever  avec  force.  Moquez- 
vous  tant  qu'il  vous  plaira  de  S^  Jujiin  qui  a  vu  la 
flatue  de  fel  ,  en  laquelle  la  femme  de  Loth  fut 
changée ,  et  les  cellules  des  Septante  ,  prétendus 
interprètes  des  livres  juifs.  Riez  des  miracles  de 
S'^  Pacome  ,  que  le  diable  tentait  lorfqu'il  allait  à  la 
felle ,  et  de  ceux  de  S^  Grégoire  Thaumaturge  ,  qui  fe 
changea  un  jour  en  arbre.  Ne  faites  nul  fcrùpiile 
en  adorant  dieu,  et  en  fervant  le  prochain  ,  de 
vous  moquer  des  fuperflitions  qui  aviliffent  la 
nature  humaine  ;  riez  des  fottifes  ;  mais  éclatez 
contre  la  perfécution.  L'efprit  perfécuteur  eft  l'en- 
nemi de  tous  les  hommes;  il  mène  droit  à  l'inquiGtion, 
comme  le  larcin  conduit  à  être  voleur  de  grand 
chemin.  Un  voleur  ne  vous  ôte  que  votre  argent  ; 
mais   un   inquifiteur   veut    vous  ravir  jufqu  à   vos 
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penfées  :  il  fouille  dans  votre  ame,  il  veut  y  trouve 
de  quoi  faire  brûler  votre  corps.  J'ai  lu  ces  joui 
pafles  dans  un  livre  nouveau  qu'il  y  a  un  enfer 
qu'il  efl  fur  la  terre ,  et  que  ce  font  les  perfécuteui 
théologaux  qui  en  font  les  diables. 

J'ai  l'honneur  d'être  , 

M  o  iN  S I E  u  R  , 

Votre  très-humble  et  très- 
obéifTant  fcrviteur , 

BEAUDIJNET. 

DIX-SEPTIEME    LETTRE, 

Du  propofant. 

MONSIEUR, 

JljlIER  m.  le  jéfuite  ix\2iX\àdAS  Néedham  ,  en  allant 
aux  eaux  de  Spa ,  vint  faire  fa  cour  à  fon  excellence 
qui  le  retint  à  dîner.  Admirez  ,  je  vous  prie  ,  la 
politeffe  de  monfeigneur  et  de  madame  ;  il  y  avait  un 
pâté  d'anguilles  délicieux;  ils  ordonnèrent  qu'on  ne 
le  fervît  point  ,  parce  que ,  depuis  quelque  temps  , 
M.  Nkdham  fe  trouve  un  peu  mal  toutes  les  fois 
qu'on  parle  d'anguilles.  Cette  attention  me  charma. 
Voilà  ce  dont  un  cuiflre  ,  tel  que  j'ai  penfé  lêtre , 
ne  fe  ferait  jamais  avifé.  Voilà  ce  que  je  n'ai  jamais 
lu  dans  certain  catéchifme,  où  il  n'eft  pas  plus  quef- 
tion  de  la  politeffe  que  de  la  Trinité. 

Nous   nous  mîmes  à  table  après  avoir  baifc   la 
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robe  de  madame  la  comteffe ,  félon  Fufage.  M.  Nkàham 
parla  beaucoup  de  vous  ;  il  fit  votre  éloge  ;  car  fi  la 
diverfité  de  vos  religions  vous  divife  ,  la  conformité 
de  vos  mérites  vous  réunit.  Vous  favez  quà  dîner 
la  converfation  change  toujours  d'objet  ;  on  parla 
de  maderaoifelle  Clairon  ,  de  la  loterie  de  la  com- 
pagnie des  Indes  de  France  ,  des  Anglais  et  de 
l'Amérique.  Monfieur  le  comte  daigna  nous  lire  une 
grande  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Bofton  :  en  voici 
le  précis. 

15  Nous  conclûmes  dernièrement  la  paix  avec  la 
55  nation  des  Savanois.  Une  des  conditions  était 
55  qu'ils  nous  rendraient  déjeunes  garçons  anglais  , 
95  de  jeunes  filles  qu'ils  avaient  pris  il  y  a  quelques 
?>  années  ;  ces  enfans  ne  voulaient  pas  revenir 
59  auprès  de  nous.  Ils  ne  pouvaient  fe  détacher  de 
99  leurs  chefs  favanois.  Enfin  le  chef  des  tribus 
99  nous  ramena  hier  ces  captifs  tous  parés  de  belles 
99  plumes  ,  et  nous  tint  ce  difcours  : 

99  Voici  vos  fils  et  vos  filles  que  nous  vous 
99  ramenons  ;  nous  en  avions  fait  les  nôtres  ;  nous 
99  les  adoptâmes  dès  que  nous  en  fûmes  les  maîtres. 
99  Nous  vous  rendons  votre  chair  et  votre  fang; 
99  traitez-les  avec  la  même  tendreffe  que  nous  les 
99  avons  traités  ;  ayez  pour  eux  de  l'indulgence  , 
99  quand  vous  verrez  qu'ils  ont  oublié  parmi  nous 
99  vos  mœurs  et  vos  ufages.  Puiffe  le  grand  génie 
99  qui  préfide  au  monde  nous  accorder  la  confola- 
99  tion  de  les  embraffer  ,  quand  nous  viendrons  fur 
99  vos  terres  jouir  de  la  paix  qui  nous  rend  tous 
9  9  frères!   %ic,   99 

Cette  lettre   nous    attendrit   tous.   M,    Nkdham 
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s'étonna  que  tant  d'humanité  pût  animer  le  cœur 
des  fauvages.  Pourquoi  les  appelez-vous  fauvages  ? 
dit  monfieur  le  comte.  Ce  font  des  peuples  libres  qui 
vivent  en  fociété  ,  qui  pratiquent  la  juflice  ,  qui 
adorent  le  grand  Efprit  comme  moi.  Sont-ils  fau- 
vages parce  que  leurs  maifons  ,  leurs  habits  ,  leur 
langage,  leur  cuifme,  ne  reffemblent  pas  aux  nôtres? 

Ah  ,  Monfeigneur  !  vous  voyez  bien  qu'ils  font 
fauvages  ,  puifqu  ils  ne  font  pas  chrétiens  ,  qu'il  eft 
impoffible  qu'ils  aient  tenu  un  .difcours  fi  chrétien 
fans  un  miracle.  Je  fuis  perfuadé  que  ce  chef  des 
Savanois  était  quelque  jéfuite  irlandais  déguifé,  qui 
leur  a  porté  les  lumières  de  la  foi.  La  nature  humaine 
elle  feule  n'efl  pas  capable  de  tant  de  bonté  fans  le 
fecours  d'un  mifîionnaire.  Ou  c'était  un  jéfuite  qui 
parlait,  ou  dieu,  par  un  miracle  fpécial,  a  illuminé 
tout  d'un  coup  ces  barbares.  Comment  pourraient- 
ils  avoir  de  la  vertu  ,  puifqu'ils  ne  font  pas  de  ma 
religion  ? 

Madame  la  comtcfîe  fentit  bien  à  quel  homme  on 
avait  affaire  ;  elle  mordit  fes  belles  lèvres  pour 
étouffer  un  éclat  de  rire  ;  et  regardant  M.  Néedharn 
avec  bonté  ,  elle  lui  demanda  des  éclaircilTemens  : 
Ne  plaignez-vous  pas,  dit-elle,  toute  cette  Amérique, 
qui  a  été  fi  long-temps  damnée,  ainfi  que  la  Chine  , 
la  Perfe  ,  les  Indes  ,  la  grande  Tartarie,  l'Afrique  , 
l'Arabie  et  tant  d'autres  pays  ? 

Hélas  !  oui  ,  Madame  ,  mais  remarquez  que  tous 
ces  peuples  n'ont  été  livrés  au  diable  ,  de  père  en 
fils  ,  que  jufqu'au  temps  où  il  efl  venu  chez  eux 
de  nos  milTionnaires.  Les  Efpagnols ,  par  exemple  , 
n'exterminèrent  la  moitié  des  Américains  que  pour 

nous 
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nous  donner  le  moyen  de  fauver  l'autre  par  nos 
miracles  ;  encore  n'avons- nous  pu  parvenir  à  inf- 
truire  tout  au  plus  qu'un  homme  fur  mille  ;  mais 
c  eft  beaucoup  ,  vu  le  petit  nombre  des  élus.  Les 
Américains  avaient  tous  péché  en  Adam  ,  ainfi  on 
ne  leur  devait  rien  ;  et  quand  n^ous  en  fauvons  un  , 
c'eft  par  pure  grâce. 

Vraiment,  mou  cher  monûtur  JS^éedham ,  ils  vous 
font  bien  obligés  ;  mais  comment  les  Africains ,  les 
Hurons  et  les  Savanois  étaient  ils  damnés  en  Adam  ? 
Comment  des  peuples  noirs  et  avec  de  la  laine  fur 
la  tête  ,  et  des  peuples  fans  barbe,  peuvent- ils  avoir 
un  père  blanc  ,  barbu  et  chevelu  ?  et  comment  les 
hommes  s'y  prirent -ils  après  le  déluge,  pour  aller 
par  mer  dans  l'Amérique? 

Hé!  Madame,  n'avaient-ils  pas  l'arche?  ne  leur 
était  -  il  pas  auiïi  aifé  de  s'embarquer  dans  ce 
vaiffeau  ,  qu'il  l'avait  été  à  JYoé  d'y  rafîembler 
tous  les  animaux  d'Amérique  ,  et  de  les  nourrir 
pendant  un  an ,  avec  tous  ceux  de  l'Afie ,  de  TAfrique 
et  de  l'Europe  ?  On  nous  fait  tous  les  jours  de  ces 
petites  difficultés-là  ;  mais  nous  y  répondons  d'une 
manière  victorieufe  ,  qui  eft  fentie  par  tous  les  gens 
d'efprit.  L'objection  que  les  Américains  n  ont  point 
de  barbe  ,  et  que  les  nègres  n'ont  point  de  cheveux, 
tombe  en  pouffière  :  ne  voyez-vous  pas ,  Madame  , 
que  c'eft  un  miracle  perpétuel  ?  il  en  eft  de  ces 
nations  ainfi  que  des  Juifs  ;  ils  puent  tous  comme 
des  boucs  ,  et  cependant  Abraham  .  leur  père  ,  ne 
puait  point  ;  les  races  peuvent  changer  en  punition 
de  quelque  crime.  11  eft  sûr  qu'en  Afrique  les  peuples 
de  Congo  et  de  la  Guinée    n'ont  une    membrane 

Facélies.  *  H  h 
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noire  fous  la  peau ,  et  que  leur  tête  n'efl  garnie  de 
laine  noire  ,  que  parce  que  le  patriarche  Cham  avait 
vu  fon  père  fans  culotte  en  Afie. 

Ce  que  vous  dites  eft  très-judicieux  et  très-vraî- 
femblable  ,  dit  monfieur  le  comte  ;  cependant  je  ne 
voudrais  pas  répondre  qu  Abraham  fentît  fi  bon  que 
vous  le  dites  ;  il  voyageait  à  pied  avec  fa  jeune  époufe 
de  foixante  et  quinze  ans  dans  des  pays  fort  chauds  , 
et  je  doute  qu'ils  euffent  une  grande  provifion  d'eau 
de  lavande  ;  mais  cette  queltion  eft  un  peu  étrangère 
au  beau  difcours  de  mes  chers  Savanois.  Etes -vous 
bien  sûr  que  ce  foit  un  prêtre  irlandais  qui  leur 
ait  dicté  ce  difcours  vertueux  et  attendrifîant  qui 
m'a  charmé  ? 

Très-sûr ,  Monfeigneur  ;  je  fuis  qualifié  pour  être 
înftruit  de  toutes  ces  chofes ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
un  écrit  qui  a  été  fort  goûté  des  hérétiques  mêmes. 
St  Augujiin  déclare  expreffement  qu'il  eft  impof- 
fible  que  des  païens  aient  la  moindre  vertu.  Leurs 
bonnes  actions  ,  dit -il,  ne  font  que  des  péchés 
Iplendides  ,^Jplendîda  peccata  ;  de-là  il  eft  démontré 
que  Scipion  l'africain  n  était  au  fond  qu'un  petit- 
maître  débauché  ;  Caton  d'Utique  ,  un  voluptueux 
amolli  dans  le  plaifir  ;  Marc-Antonin ,  Epiclètc  ,  des 
fripons. 

Voilà  une  puifîante  démonftration  et  furieufement 
confolante  pour  le  genre  humain ,  répondit  avec 
douceur  monfieur  le  comte  ;  vos  honnêtes  gens  ne 
font  pas  de  la  trempe  des  faux  fages  de  l'antiquité  ; 
certes  ,  mon  cher  Nécdham  ,  quand  vous  autres 
Irlandais  égorgeâtes,  fous  Charles  I,  quatre-vingts 
mille  proteftans  dont  pourtant  le  nombre  fe  réduit 
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à  quarante  mille  tout  au  plus  par  les  derniers 
calculs ,  vous  mîtes  la  charité  chrétienne  dans  tout 
fon  jour. 

Vous  y  êtes,  Monfeigneur  ;  les  élus  ne  doivent 
jamais  ménager  les  réprouvés.  Voyez  les  Cananéens  ; 
ils  étaient  fous  Tanathême.  Dieu  commande  aux 
Juifs  de  les  maffacrer  tous  fans  diftinction  ni  de  fexe, 
ni  d'âge  ;  et ,  pour  les  aider  dans  cette  opération  fainté 
et  facramentale  ,  il  fait  remonter  le  grand  fleuve 
du  Jourdain  vers  fa  fource  ,  tomber  les  murs  aU 
fon  de  la  trompette  ,  arrêter  le  foleil  ;  (  et  même  la 
lune  que  j'avais  oubliée  dans  mon  favant  é^rit  ) 
aucun  meurtre  n'a  été  exécuté  par  les  Ifraélites , 
aucune  perfidie  n'a  été  commife ,  fans  être  juftifiés 
par  des  miracles. 

Jésus  même  ne  dit-il  pas  dans  l'Evangile ,  qu'il  efl 
venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix;  qu'il  eft  venu 
divifer  le  père ,  le  fils ,  la  mère  et  la  fille?  quand  nous 
tuâmes  tant  d'hérétiques  ,  ce  n'étaient  ni  nos  enfans , 
ni  nos  femmes  dont  nous  verfions  le  fang  ;  nous 
n'avons  pas  encore  atteint  la  précifion.de  la  loi.  Lés 
moeurs  fe  font  bien  corrompues  depuis  ces  heureux 
temps.  On  fe  borne  aujourd'hui  à  de  petites  per-fé- 
cutions  qui ,  en  vérité  ,  ne  valent  pas  la  peine  qu'on 
en  parle.  Cependant  les  perfécutés  de  notre  temps 
crient  comme  s'ils  étaient  fur  le  gril  de  S^  Laurent, 
ou  fur  la  croix  de  S'  André.  Les  mœurs  dégénèrent  » 
la  molleffe  s'infmue  ,  on  s'en  aperçoit  tous  les  jours. 
Je  ne  vois  plus  de  ces  perfécutions  vigoureufes ,  Çi 
agréables  au  Seigneur  ;  il  n'y  a  plus  de  religion  ! 

Des  coquins  fe  bornent  infolemment  à  l'adoration 
d'un  DIEU  auteur  de  tous  les  êtres ,  d  i  e  u  unique , 
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DIEU  incommunicable,  dieu  jufle,  dieu  rémuné- 
rateur et  vengeur,  dieu  qui  a  imprimé  dans  nos 
cœurs  fa  loi  naturelle  et  fainte ,  dieu  de  Platon  et 
de  Ntwton  ,  d  i  E  u  d'Epictêle  et  de  ceux  qui  ont  pro- 
tégé la  famille  de  Calas  contre  huit  juges  bons 
catholiques-  Ils  adorent  ce  dieu  avec  amour,  ils 
chériffent  les  hommes  ,  ils  font  bienfefans  :  quelle 
abfurdité   et  quelk  horreur  ! 

Ah  !  cela  fait  bondir  le  coeur ,  interrompit  madame 
la  comtefle.  L'anguillard  applaudi,  continua  ainfi  : 

J'eus  une  violente  difpute  ces  jours  paffés  avec 
un  fcélérat  qui  ,  au  lieu  d'alTifler  à  la  meffe,  s'était 
amufé  k  fecourir  une  pauvre  famille  affligée  ,  et 
l'avait  tirée  de  l'état  le  plus  déplorable  ;  je  voulus 
le  faire  rentrer  en  lui  -  même  ;  je  lui  parlai  de  la 
Genèfe  et  de  Moije.  Ne  voilà-t-il  pas  cet  abomi- 
nable homme  qui  me  cite  Newton ,  et  qui  me  demande 
fi  la  Genèfe  n'a  pas  été  écrite  du  temps  des  rois 
juifs  :  le  beau  fujet  de  fon  doute  était  que,  dans 
le  X  X  X  V  le  chapitre ,  verfet  1 ,  ceux  qui  lifent  la 
Genèfe  attentivement  (  defquels  le  nombre  ell  très- 
petit)  trouvent  ces  paroles  : 

Voici  les  rois  qui  ont  régné  en  la  terre  cCEdom ,  avant 
que  les  en/ans  cCIJraél  euffent  des  rois. 

Cet  impudent  ofa  me  dire  :  Efl-il  probable  que 
Mo'ije  eût  ainû  fuppofé  qu'il  y  avait  des  rois  ifraélites 
de  fon  temps  ?  il  n  y  en  eut  à  compter  jufle  que 
fept  cents  ans  après  lui.  N'efl-ce  pas  comme  fi  on 
fêlait  dire  à  Polybe  :  Voici  les  conjuls  qui  furent  à  la  tête 
dujénat,  avant  qu'il  y  eut  des  empereurs  romains?  N'efl-ce 
pas  comme  fi  on  fefait  dire  à  Grégoire  de  Tours  :  Voici 
quels  Jurmt  les  rois  des  Gaules  ,   avant  que  la  mai/on 
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à! Autriche  fut  fur  le  trône  ?  Hé  !  bête  brute  ,  lui 
répondis-je  ,  ne  voyez- vous  pas  que  c'eft  une  pro- 
phétie ,  que  c  eft-là  le  miracle  ,  et  que  Moïje  a  parlé 
des  rois  d'Ifraël  comme  perçant  dans  l'avenir  ;  car 
enfin  le  nom  d'ifraël  eft  chaldéen  ,  il  ne  fut  adopté 
des  Juifs  que  bien  des  fiècles  après  MoïJe;  donc 
Moïfe  écrivit  le  Pentateuque  ;  donc  tout  ce  qui 
n'étaitpas  juif  a  été  damné  jufqu'au  règne  de  l'ibère  ; 
donc  la  rédemption  ayant  été  univerfelle ,  toute  la 
terre ,  excepté  nous  ,  eft  damnée. 

Le  monftre  ne  fut  pas  encore  terrafle  ;  il  ofa  me 
dire  que  ,  félon  les  meilleurs  théologiens  ,  il  n'im- 
porte pas  que  ce  foit  Moife  ou  un  autre  qui  ait  écrit 
le  Pentateuque  ,  pourvu  que  l'auteur  foit  infpiré  ; 
qu'il  eft  impoffible  qu'il  ait  parlé  du  devoir  des 
rois  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  rois  ; 
qu'il  eft  impoffible  qu'il  ait  contredit  groffièrement 
la  géographie  et  la  chronologie ,  lefquelles  fe  trouvent 
aflfez  juftes  fi  le  livre  a  été  écrit  à  Jérufalem  ,  et  qui 
font  erronnées  fi  le  livre  eft  fuppofé  écrit  par  Moïfe 
au-delà  du  Jourdain. 

Je  convins  du  fait  ,  mais  je  lui  prouvai  qu'il 
était  un  impie  ,  parce  qu'il  était  du  fentiment  de 
le  Clerc  et  de  JVewton.  Je  démontrai  qu'il  était  pro- 
bable que  le  déluge  était  arrivé  en  2  656  ,  comme 
dit  l'hébreu,  et  en  2262  ,  comme  difent  les  Septante, 
et  encore  en  2809  ,  félon  le  texte  famaritain;  enfin, 
mêlant  la  politeffe  aux  raifons,  je  le  convertis. 

Ainfi  parla  Néedham  ;  on  battit  des  mains  à  ce 
difcours  ,  on  fe  récria  ,  on  nagea  dans  la  joie  , 
on  but  à  fa  fanté.  La  belle  chofe  ,  difait-on  ,  que 
la  théologie!  comme  elle  apprend  à  raifonner  jufte  î 
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comme  elle  adoucit  les  mœurs  !  comme  elle  efl  utile 
au  monde  ! 

Notre  joie  fut  cependant  un  peu  troublée  par 
Fabus  que  M.  Nètdham  fit  de  fon  triomphe.  Il 
s'adreffa  à  moi ,  il  me  reprocha  les  variations  de 
TEglife  proteftante.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  récri- 
miner. Je  conviens  ,  lui  dis  -je  ,  que  nous  avons 
changé  onze  oti  douze  fois  de  doctrine  ;  mais  vous 
autres  papiftes  ,  vous  en  avez  changé  plus  de  cin- 
quante fois  depuis  le  premier  concile  de  Nicée 
jufqu'au  concile  de  Trente.  C'eft  le  caractère  de  la 
vérité  !  s'écria-t-il  ;  elle  fe  montre  parmi  nous  fous 
cinquante  faces  différentes  ;  mais  chez  vous  autres 
hérétiques  ,  l'erreur  n'a  pu  fe  produire  qu'avec  onze 
ou  douze  vifages.  Voyez  quelle  efl  notre  prodigieufe 
fupériorité. 

Nous  étions  au  fruit  et  tous  de  fort  bonne  humeur , 
lorfqu'un  baron  allemand  fit  plufieurs  queftions  au 
favant  ;  il  demanda  ,  entre  autres  chofes  ,  fi  c'était 
le  diable  qui  avait  emporté  JESU. s -christ  fur 
le  toit  du  temple  et  fur  la  montagne ,  pu  fi  c'était 
JESUS  qui  avait  emporté  le  diable?  C'eft  bien  le 
diable,  dit  Mêcdham;  ne  voyez-vous  pas  que  fi  le 
maître  avait  emporté  le  valet,  il  n'y  aurait  là  aucun 
miracle  ;  au  lieu  que  quand  le  valet  emporte  le 
maître  ,  quand  le  diable  emporte  dieu,  c'eft-là  la 
chofe  la  plus  miraculeufe  qui  ait  jamais  été  faite. 
Non-feulement  il  tranfporta  DIEU  fur  une  montagne 
dejudée,  d'où  l'on  découvre,  comme  vous  favez,  tous 
les  royaumes  ,  mais  il  propofa  à  d  i  E  u  de  l'adorer. 
C'eft-là  le  comble,  c'eft-là  ce  qui  doit  ravir  en 
admiration  !  lifez  fur  cet  article  dom  Calmet  ;  c'eft 
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le  plus  parfait  des  commentateurs  ,  l'ennemi  le  plus 
fincère  de  notre  miférable  raifon  humaine.  Il  parle 
de  cette  affaire  comme  de  fes  vampires.  Lifez  dom 
Calmet ,  vous-dis-je ,  et  vous  profiterez  beaucoup. 

Il  y   avait   là  un    anglais  qui  n'avait  encore  ni 
parlé  ,  ni  ri  ;  il  mefura  d'un  coup  d'œil  la  ligure  du 
petit  Néedham  avec  un  air  d'étonnement  et  de  mépris, 
mêlé  d'un  peu  de  colère  ;  et  lui  dit  en  anglais  : 
Do  you  corne  from  bedlam ,  you  hoohy  ! 

Ces  terribles  mots  confondirent  le  pauvre  prêtre. 
On  eut  pidé  de  lui ,  on  quitta  la  table. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  je  me  marie  dans  huit  jours ,  et 
je  vous  prie  à  la  noce. 

N.  B.  Néedham  avait  fait  imprimer  un  projet  de  notes  injlructîves  \,  où  il 
critiquait,  toujours  à  fa  manière,  quelques-unes  des  lettres  qu'on  vient 
de  lire  ;  fur  quoi  le  propofant  trouva  convenable  d'y  ajouter  l'avertiffe- 
ment  et  les  notes  qui  fuivent. 

TEXTE  DU  PROJET  DE  NÉEDHAM. 

'Twas  granted,  iho ,  he  had  much  wit  ^  8cc.  (x-) 

HUDIB. 

Cela  s'explique  en  grec  avec  bien  plus  d'énergie 
et  de  précifion  qu'en  anglais. 

{^')  Ces  vers  anglais  veulent  dire  que  M.  Covelle  ,  le  père  ,  n'a  point 
d'efprit.  Ah  !  monfieur  Néedham  ,  eft-ce  de  Tefprit  qu'il  faut  dans  des 
matières  fi  graves  ?  voilà  la  manie  du  fiècle.  Vous  ne  fongez  qu'à  être  un 
bon  plaifant  ;  vous  facrifiez  tout  à  une  raillerie.  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'en 
ufe  M.  Covtlle  ,  quand  il  défend  la  religion  contre  vos  anguilles.  Il  ne 
cherche  point  l'efprit ,  il  fc  contente  d'avoir  raifon  ;  et  il  vous  cédé  le 
mérite  de  l'éloquence  et  des  grâces. 

Les  vers  grecs  (\\xc  Néedham  cite,  fignifient  que  le  pèrfc  de  M.'  Cow^//^  , 
qui  a  travaillé  :^vec  monfieur  fon  fils  aux  lettres  précédentes,  eftun  vieil- 
lard de  quatre-vipgt-deux  ans  qui  radote.  Fi,  monfieur  JVéffif/wm ,  qu'il 
cft  vilain  dç  reprocher  à  un  pauvre  homme  fon  âge  ! 
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ofayit ,  fu 


Avertijfcment  et  notes  du  propo/afit ,  fur  quelques 
pajfagcs  du  projet  de  JVéedham, 

Ce  grand  homme  qui  dirige  la  plume  favante  du 
propofant  ;  celui,  dit -on,  qui  protège  Tinnoccnce 
opprimée  contre  huit  juges  bons  catholiques ,  avec  le 
fecours  et  l'approbation  de  tous  les  mauvais  catholiques , 
8cc.  {a) 

St  Paul ,  aufli-bien  que  l'Evangile ,  affirme  expref- 
fément  que  chacun  fera  jt/gé  dans  la  vie  future  par  la  loi 
quil  connaît ,  [h]  félon  le  poids  et  la  mefu^e  dejes  talens,  et 
non  par  la  loi  quil  ne  connaît  pas. 

Au  lieu  de  dire  que  le  bâton  de  St  Grégoire  Thau- 
maturge ^  planté  en  terre,  s'était  changé  en  arbrifleau  , 
on  avance  que ,  fclon  la  Légende  ,  le  (aint  lui-même 
s'eft  métamorphofé  en  arbre.  ..(<:)  Tu  ne  te  fauveras 

(  a)  Cotiimcnt  ,  petit  niiférable  ,  vous  faites  entendre  qu'il  n'y  a  que  de 
tnaut^ais  catholiques  qui  aient  juftifie  Jean  Calas ,  rétabli  fa  mémoire  et 
déclaré  fa  famille  innocente  ;  je  vous  ferai  donner  le  fouet  en  place 
publique- 
Cette  note  eft  d'un  maître  des  requêtes  qui ,  en  pafTant  far  la  ville  de 
Genève  ,  lut  ce  rogaton  chez  raademoifelle  Nohlet  ,•  et  écrivit  ces  mots  en 
marge  ♦ 

[b)  Oui  ,  mais  hors  de l'Eglife point  de  falut.  Hem  !  et  tous  les  enfans 
morts  fans  baptême-,  damnésfelon  St  Am^ujHn,  dans  fa  lettre  ccxv.  Hem! 

(c)  Mon  pauvre  anguillard,  vous  êtes  un  ignorant,  vous  falfiHez  toujours 
la  faiiite  écriture  etl'hiftoire  ccclefiaftique.  Lifez  Grégoire  de  Nyjfr. ,  lifez  fes 
propres  paroles  traduites  par  Fleuri^  livre  vi.  Voici  ce  que  vous  y  verrez: 

>i  Les  perfecutcursfuivirent  Grégoire  en  grand  nombre,  et  ayant  appris 
j>  le  lieu  où  il  s'était  caché  ,  les  uns  gardaient  le  pafîage  de  la  vallée  , 
«  les  autres  cherchaient  par  toute  la  montagne.  Grégoire  dit  à  fon  diacre 
>»  de  fe  mettre  en  prières  avec  lui  ,  et  d'avoir  confiance  eu  D  i  E  u.  Il 
ï»  commença  lui-même  à  prier,  fe  tenant  debout,  les  mains  étendues ,  et 
»>  regardant  le  ciel  fixement  Les  païens  ayant  couru  par  tOTite  la  mou- 
»  tagne,  et  vifité  toutes  les  roches  et  toutes  les  cavernes,  revinrent  dans 
M  le  vallon ,  et  dirent  qu'ils  n'avaient  rien  trouvé  que  deux  arbres  alTcz 
»»  proches  l'un  de  l'autre,  (^uand  ils  fe  furent  retirés ,  celui  qui  leur  avait 
i>  fervi  de  guide  y  alla  ,  et  trouva  Tcvèque  et  fon  diacre  immobiles  en 
»>  oraifon  ,  au  même  lieu  où  les  autres  difaicnt  avoir  vu  ces  arbres.  »» 
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jamais  du  ridicule  dont  ton  advcrfaire  te  couvre  aux 
yeux  de  toutes  les  ravaiidcujes  de  Genève.  ~  -  [d] 

Extrait  d'une  defcription  exacte  [e]  des  etabliffe- 
mens  en  Amérique  ,  qui  prouve  la  cruauté  des  fauva- 

ges Voilà  les  faints  de  notre  docte  ,  humain  et 

doux  propofant. ...  (/) 

L'éditeur  avait  terminé  ce  recueil  par  une  dijferta- 
tion  fur  les  miracles  ,  tirée  de  la  troifième  lettre  dp  la 
Montagne^  où  J.  J.  RouJJèau  combat  les  miracles  de 
r  Evangile  quil  regarde  ailleurs  comme  injpiré  par 
la  Divinité  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  le  profejjeur 
Robinet  de  mettre  au  bas  de  cette  dijfertatîon  la  note 
Juivante  : 

Tous  ces  raifonnemens  de  Jean-Jacques  font  pitoya- 
bles ;  car  fi  l  Evangile  eft  divin  ,  il  faut  croire  ce  qu  il 
rapporte  fans  difputer  ;  la  queftion  fe  réduit  donc  à 
favoir  fi  l'on  a  des  preuves  de  la  divinité  de  l'Evangile, 
et  fi  on  peut  examiner  fon  authenticité  par  les  régies 
dç  la  critique  ordinaire. 

Vous  voyez  bien  que  ce  n'eft  pas  le  bâton  de  Grégoire  qui  a  été 
changé  en  arbre ,  que  c'eft  Grégoire  lui-même  avec  fon  diacre. 

Vous  feriez,  bien  plus  enchante  fi  vous  faviez  que  Grégoire  le  Thauviaturge 
écrivit  un  jour  au  diable  ,  à  qui  la  lettre  fut  exactement  rendue.  Li(ez 
rhilloire  eccléfKiftique ,  vous  dis-je  ,  pour  vous  qualifier  dans  votre  métier. 
(  Note  de  M.  le  profefeur  Croquet.  ] 

((/)  Les  dames  de  Genève  ravaudcufes  î  M.  Néedham  eft  fort  poli  ! 
(  Cette  remarque  ejl  de  mademoijelle  Noblet.  ] 

(  e  )  Qui  t'a  dit  que  cette  defcription  eft  exacte  ?  dans  quel  bourbier 
as-tu  puifé  ces  horreurs  ^  crois-tu  bien  défendre  ta  caufe  en  calomniant  la 
nature  humaine?  [Note  de  M.  du  Fr.yron  qui  connaît  mieux  l' Amérique  que  toi.) 

{/)  Avis  k  Needfiam.  Mon  ami,  on  te  dira,  pour  la  dernière  fois, 
que  tes  pareils  crient  toujours  a  la  religion  lorfqu'ils  la  desh  norent  et 
qu'ils  la  défigurent.  Le  propofant  ,  et  M.  du  Peyrou  ,  et  M.  Covclle  ,  et 
M.  Beaudinet  ne  font  pas  ennuyeux  comme  t6i  ,  mais  ils  font  meilleurs 
chrétiens. 
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DIX-HUITIEME   LETTRE. 

De  M.  Bcaudinet  à  M.  Covelle,    . 

A  Neuchâtel,  ce  ler  décembre,  l'an  du  falut  176J. 

MONSIEUR, 

iVxoN  cher  monfieur  Covelle,  je  vous  félicite  de 
n'avoir  point  été  lapidé  comme  notre  divoij ean-J acques. 
Vous  êtes  forti  de  toutes  vos  épreuves ,  votre  nom 
paflera  à  la  dernière  poftérité  avec  celui  de  vos 
ancêtres  qui  fe  fignalèrent  pour  leur  patrie  le  jo'ur 
de  l'efcalade  ;  mais  vous  l'emportez  fur  eux  autant 
que  la  philofophie  du  fiècle  préfent  l'emporte  fur  la 
fuperflition  du  fiècle  pafîe.  Le  Covelle  de  Tefcalade 
ne  tua  qu'un  favoyard ,  et  vous  avez  réfifté  à  cin- 
quante prêtres.  Mademoifelle  Ferhot  en  eft  toute  glo- 
rieufe  ;  c'efl  le  plus  beau  triomphe  qu'on  ait  jamais 
remporté.  Le  grand  empereur  Henri  IV  attendit  trois 
jours  pieds  nus  et  en  chemife  que  le  prêtre  Grégoire  VU 
daignât  lui  permettre  de  fe  mettre  à  genoux  devant 
lui.  Henri  IV,  roi  de  France,  plus  grand  encore,  fe 
fit  donner  le  fouet  par  le  pénitencier  du  prêtre 
Clément  VIU ,  fur  les  feffes  de  deux  cardinaux  fes 
ambalTadeurs  :  et  vous ,  mon  cher  Covelle ,  plus  cou- 
rageux et  plus  heureux  que  ces  deux  héros  ,  vous 
n'avez  point  indignement  fléchi  le  genou  devant  des 
hommes  pécheurs. 
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Mais  tremblez  que  vos  prêtres  ne  reviennent  à 
la  charge  ;  il  ne  démordent  jamais  de  leurs  préten- 
tions. Un  prêtre  qui  ne  gouverne  point,  fe  croit 
déshonoré.  Ils  fe  joignent  dans  mon  pays,  tantôt 
aux  magiftrats ,  tantôt  aux  citoyens  ;  ils  les  divifent 
pour  en  être  les  maîtres  :  les  vôtres  font  puiffans 
en  œuvres  et  en  paroles.  Si  Jean-Jacques  RouJJeau  a 
fait  des  miracles  ,  ils  en  font  auffi.  Ils  s'affocient 
avec  le  favant  jéfuite  irlandais  Nèedham  ;  ils  vien- 
dront à  vous  doucement ,  couverts  d'une  peau  d'an- 
guille ,  mais  ce  feront  au  fond  de  vrais  ferpens  plus 
dangereux  que  celui  d'Eve.  Car  celui-ci  fit  manger 
de  l'arbre  de  vie  ;  les  vôtres  vous  feront  mourir  de 
faim  en  vous  perfécutant.  Voici  ce  que  je  vous 
confeille  ,  faites  -  vous  prêtre  pour  les  combattre  avec 
des  armes  égales. 

Dès  que  vous  ferez  prêtre  ,  vous  recevrez  l'efprit 
comme  eux  ;  vous  pourrez  alors  devenir  prophète 
comme  de  Serres  et  Jurieu  l'ont  été. 

S'il  vous*  tombe  fous  la  main  quelque  Servei  et 
quelque  Antoine  ,  vous  les  ferez  brûler  faintement , 
en  criant  contre  l'inquifition  des  papiftes.  Si  quel- 
qu'un du  confiftoire  n'eft  pas  de  votre  avis  ,  *  vous 
ferez  en  droit  de  lui  donner  un  bon  foufflet  ,  comme 
le  prophète  Sedékia  en  donna  un  au  prophète  Michée , 
ep  lui  difant  :  Devine  comment  fcjprit  de  dieu  a  pajfé 
par  ma  main  pour  aller  fur  ta  joue,  {a) 

Si  lejéfuite7V^(?^<i/i^m  vous  reproche  d'être  hérétique, 
vous  lui  répondrez  que  la  moitié  des  prophètes  du 
Seigneur  était  native  de  Samarie  qui  était  le  centre 

(  a  ]  Rois,  livre  III  ,  chap.  XXII. 
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de   rhéréfie,   la  mère  du  fchifrae  ,  la  Genève  de 
l'ancienne  loi. 

Quand  quelque  infidèle  vous  parlera  de  vos  amours 
avec  mademoifelle  Ferbol  y  vous  citerez  Ofée ,  qui  non- 
feulement  eut  trois  enfans  d'une  fille  de  joie  nommée 
Gomer y  par  ordre  exprès  du  Seigneur,  [h)  mais  qui 
enfuite  reçut  un  nouvel  ordre  exprès  du  Seigneur  de 
coucher  avec  une  femme  adultère  moyennant  quinze 
francs  courans  et  un  quarteron  et  demi  d'orge.  Il 
reftera  à  difcuter  quelle  était  la  plus  jolie  de  mademoi- 
felle Gomer  ou  de  mademoifelle  Ferbot»  Priez  M.  Hubert 
de  la  peindre ,  et  furement  mademoifelle  Ferbol  aura 
l'avantage. 

Si  vous  afpirez  à  de  nouvelles  bonnes  fortunes  , 
allez  tout  nu  dans  les  rues  de  Genève  ,  comme 
Jérémie  dans  les  rues  de  Jérufalem  ,  ce  vous  fera 
gloire  devant  les  filles  ;  elles  prendront  ce  temps 
pour  danfer  aufîi  toutes  nues  autour  de  vous  ;  afin 
de  fe  conformer  aux  idées  àt  Jean- Jacques  ^  dans  fon 
beau  roman  à' Héloije  ,  elles  vous  donneront  des 
baifers  acres.  Rien  ne  fera  plus  édifiant. 

Quand  vous  aurez  atteint  une  honorable  vieilleffe 
dans  votre  pofle  important ,  vous  deviendrez  chauve. 
Si  alors  quelques  enfans  d'un  confeiller  ou  d'un 
procureur  général  vous  appellent  tête  blanche  ,  foit 
fur  le  chemin  de  Chefne ,  foit  fur  la  voie  de  Carouge, 
vous  ne  manquerez  pas  de  faire  defcendre  de  la 
montagne  de  Salève  deux  gros  ours ,  et  vous  aurez 
la  fatisfaction  de  voir  dévorer  les  enfans  de  vos 
magiflrats  ;  ce  qui  doit  être  une  fainte  confolation 
pour  tout  véritable  prêtre. 

(  b  )  Premier  et  troifièmc  chapitres  d^Ofée^ 
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Enfin ,  je  me  flatte  que  vous  ferez  tranfporté  au 
ciel  dans  un  char  de  feu  tiré  par  quatre  chevaux 
de  feu  ,  félon  l'ufage.  Si  la  chofe  n'arrive  pas  ,  on 
dira  du  moins  qu  elle  eft  arrivée  ,  et  cela  revient 
abfolument  au  même  pour  la  poflérité. 

Faites-vous  donc  prêtre  ,Ji  vis  ejfe  aliquid.  En  atten- 
dant contribuez  par  vos  lumières,  par  votre  éloquence 
et  par  Tafcendant  que  vous  avez  fur  les  efprits,  à 
calmer  les  petites  diffentions  qui  s'élèvent  dans  votre 
patrie  et  à  conferver  fa  précieufe  liberté,  le  plus  noble 
et  le  plus  précieux  des  biens  ,  comme  dit  Cicéron. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'on  nous  demandait 
hier  pourquoi ,  en  certains  pays  ,  comme  par  exemple 
en  Irlande  ,  on  fe  moquait  fouvent  des  prêtres ,  et 
qu'on  refpectait  toujours  les  magiflrats  ;  c'efl,  répon- 
dit M.  du  Peyrou  ,  qu'on  aime  les  lois ,  et  qu'on  rit 
des  contes. 

J'ai  l'honneur  d'être  cordialement , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéiflant  ferviteur  , 

BEAUDINET. 
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DIX-NEUVIEME   LETTRE. 

De  M,  Covelle  à  M.  Néedham ,  le  prêtre. 

Vous  favez  ,Mon{ieur,  que,  dans  le  dernier  fouper 
que  nous  fîmes  enfemble  avec  mademoifelle  Ftrhot , 
je  vous  avertis  qu'on  vous  accufait  de  quelques 
petites  impiétés.  Je  fuis  fâché  que  vous  donniez  fur 
vous  cette  prife  ;  je  vais  bientôt  me  faire  prêtre, 
comme  M.  Beaudinet  me  Ta  cônfeillé.  Vous  fentez 
bien  qu'alors  mon  premier  devoir  fera  de  vous  pour- 
fuivre.  Epargnez  -  moi  ce  chagrin  ;  et  fi  vous  avez  le 
malheur  de  n'être  pas  orthodoxe ,  c'efl-à-dire  ,  fi  vous 
n'êtes  pas  de  mon  avis  ,  n'ofFenfez  pas  au  moins  les 
oreilles  pieufes  par  des  exprefTions  libertines. 

Comment  a-t-il  pu  vous  échapper  ,  Monfieur, 
de  dire  qu'il  y  a  des  fautes  de  copifle  dans  le  Pen- 
tateuque  ?  (a)  c'eft  parler  contre  votre  confcience  , 
c'efl  juflifier  l'opinion  on  eft  tout  l'univers  que 
vous  êtes  jéfuite.  Vous  fentez  bien  qu'tm  livre  divi- 
nement infpiré  a  dû  être  divinement  copié.  Si  vous 
avouez  que  les  fcribes  ont  fait  vingt  fautes  ,  vous 
avouez  qu'ils  en  ont  pu  faire  vingt  mille.  Vous  don- 
nez à  entendre  que  l'efprit  divin  abandonna  ce  livre 
facré  aux  erreurs  des  hommes  ;  par  conféquent  vous 
le  foumettez  à  la  cridque  comme  les  livres  ordi- 
naires ;  ce  n  eft  plus  ,  félon  voiis ,  un  ouvrage  refpec- 
table  ;  vous  détruifez  le  fondement  de  notre  foi. 

(  n  1  Page  2  de  votre  admirable  projet  de  notes  inftructives  ,  véridiques, 
théwlogiques ,  critiques  ,  comiques  et  foporifiqucs ,  pour  lefquellcs  vous 
cics  qualifie. 
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Croyez-moi  ,  Monfieur ,  qui  veut  la  fin  veut  les 
moyens.  Si  dieu  a  parlé  dans  ce  livre,  il  n'a  pas 
foufFert  qu  aucun  homme  pût  le  faire  parler  autre^ 
ment  qu'il  ne  s'eft  exprimé. 

Vous  traitez  ceux  qui  examinent  l'ancien  tefla- 
ment  de  don  Quichottes  qui  Je  battent  contre  des  moulins 
à  vent.  (  b  )  Ah  !  Monfieur  ,  l'écriture  fainte  un 
moulin  à  vent  î  quelle  comparaifon .'  quelle  expref- 
fion  !  Mademoifelle  Ferbo  qui  eft  fille  d'un  meunier, 
et  qui  s'intérefie  vivement  aux  moulins  et  à  la  vérité, 
en  a  été  toute  fcandalifée.  De  plus  ,  mon  cher 
Nèedham  ,  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  on  vous  l'a 
déjà  dit ,  ne  voyez-vous  pas  que  tout  ceci  eft  une 
querelle  politique  entre  Jean  -  Jacques  Rouffeau  , 
M.  Beaudinet  et  moi  d'une  part  ,  et  le  confiftoire  de 
Neuchâtel  de  l'autre  ?  Au  lieu  d'apaifer  cette  querelle, 
vous  attaquez  la  chronologie  de  la  Bible.  Voici  ce  que 
.  vous  dites  dans  votre  brochure  : 

55  La  Vulgate  fixe  le  déluge  à  l'année  du  monde 
55  1 65  6,  les  Septante  en  1262,  et  le  Pentateuque 
55  famaritain  en  sSog.  95 

De-là  vous  concluez  que  de  ces  trois  exemplaires 
de  l'ancien  teftament,  il  y  en  a  deux  qui  font  v-ifi- 
blement  erronés  ;  vous  affectez  de  douter  du  troi- 
fième  ;  vous  jetez  une  incertitude  fcandaleufe  fur 
rhiftoire  du  déluge;  et,  parce  qu'il  ne  tombe  que 
trente  pouces  d'eau  tout  au  plus  fur  un  canton  dans 
les  années  les  plus  exceffivement  pluvieufes ,  vous 
paraiffez  en  conclure  que  le  globe  n'a  pu  être 
couvert  tout  entier  de  vingt  mille  pieds  d'eau  en 
hauteur. 

[h]   Page  2. 
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Hé  !  Monfieur  ,  oubliez  -  vous  les  cataractes  ? 
oubliez -vous  que  les  eaux  fupérieures  avaient  été 
léparées  des  eaux  inférieures?  et  devez -vous  nier  le 
déluge  ,  parce  qu'étant  qualifié  ,  coname  vous  le 
dites ,  pour  concilier  le  texte  hébreu ,  le  texte  des 
Septante  et  le  famaritain  ,  vous  n'avez  pu  en  venir  à 
bout  ?  ce  qui  efl  pourtant  la  chofe  du  monde  la 
plus  aifée. 

Vous  doutez,  dites-vous,  que  le  déluge  ait  été 
univerfel  ,  et  que  tous  les  animaux  de  TAmérique 
aient  pu  venir  dans  l'arche.  Vous  ne  pouvez  com- 
prendre que  huit  perfonnes  aient  pu  donner  pen- 
dant une  année  entière  à  la  prodigieufe  quantité 
d'animaux  renfermés  dans  cette  arche  les  différentes 
nourritures  qui  leur  font  propres.  N'êtes  -  voub  pas 
honteux  de  jeter  de  pareils  fcrupules  dans  les  âmes 
faibles?  et  ne  favez-vous  pas  de  quoi  huit  perfonnes 
entendues  font  capables  dans  un  ménage? 

Vous  voilà  encore  bien  embarraffé  à  compter  les 
années  depuis  que  Mu'ife  parla  à  Pharaon  jufqu'aux 
fondemens  du  temple  jetés  par  Salomon.  Vous  trou- 
vez en  fupputant  jufte  ,  entre  ces  deux  événemens , 
cinq  cents  trente-cinq  années  ;  et  vous  êtes  tout  effa- 
rouché que  le  texte  dife  qu'il  n'y  eut  que  quatre  cents 
quatre-vingts  ans  depuis  l'ambafTade  de  Moïfe  vers 
Pharaon  jufqu'à  Tannée  où  Salvmon  jeta  les  fonde- 
mens du  temple. 

Vous  remarquez  quEfdras  compte  quarante-deux 
mille  trois  cents  quarante  et  un  Ifraélites  revenus 
de  la  captivité  ,  et  que  par  fon  propre  compte  il 
ne  s'en  trouve  que  vingt-neuf  mille  huit  cents  dix- 
neuf. 

Vous 
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Vous  fouvenez -vous  ,  Monfieur,  que  mademoi- 
felle  Ferhot  vous  demanda ,  en  foupant,  quel  âge  avait 
Dina ,  fille  àt  Jacob ,  lorfqu'elle  fut  violée  par  l'aipaa- 
ble  prince  des  Sichimites?  Seize  ans,  répondites- 
vous  ,  d'après  le  calcul  du  judicieux  dom  Calmet. 
Mademoifelle  Ferhot ,  qui  calcule  à  merveille ,  fe  leva 
de  table  ,  prit  une  plume  et  de  l'encre  ,  fit  le  compte 
en  deux  minutes, et  vous  prouva  que  Dina  n'avait 
pas fix ans.  Vous  répondites  qu'elle  était  fort  avancée 
pour  fon  âge  ;  mais,  Monfieur  ,  il  fallait  démontrer 
qu'elle  avait  feize  ans ,  fans  quoi  vous  ruinez  toute 
riiiftoire  des  patriarches. 

Car ,  Monfieur  ,  fi  Dina  n'avait  que  fix  ans  quand 
elle  fut  violée ,  Ruhen  n'en  pouvait  avoir  que  treize 
et  Siméon  douze  ,  quand  ils  pafsèrent  tous  les  Sichi- 
mites au  fil  de  l'épée  après  les  avoir  circoncis. 
Croyez -vous  vous  tirer  d'affaire  en  difant  que  ,  dans 
la  race  de  Jacob ,  la  valeur  des  filles  et  des  garçons 
n'attend  pas  le  nombre  des  années  ? 

Monfieur' le  propofant  Thêro ,  qui  au  fond  eft  un 
bon  chrétien  ,  quoiqu'il  n'aime  pas  Athanafe,  trouve 
fort  mauvais  que  vous  difiez  que  toute  cette  ancienne 
chronologie  eft  erronée ,  ainfi  que  les  autres  cal- 
Culs.  Seriez -vous  un  malin,  monfieur  JVéedham^ 
S'  Luc  dit  quAuguJle  fit  un  dénombrement  de  toute 
la  terre,  et  que  Cirénius  était  gouverneur  de  Syrie, 
quand  JESÙS  vint  au  monde;  et  là-deffus  vous 
vous  écriez  qu'il  y  a  un  vice  de  clerc  dans  ce  pafîage , 
que  jamais  Augujle  ne  fit  un  dénombrement  de 
l'empire,  qu'aucun  auteur  n'en  parle,  qu'aucune 
médaille  ne  l'attefte,  que  Cirénius  ne  fut  gouverneur 
que  dix  ans  après  la  naiffance  de  je  sus.  Oui, 
Facéties,  *  li 
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Monfieur,  cela  eft  vrai,  mais  ce  n'eft  pas  à  vous 
de  le  dire. 

LailTez  là  votre  chronologie  et  vos  calculs  ,  ne 
fupputez  plus  fi  David  amaffa ,  dans  le  petit  pays  de 
la  Judée  ,  un  milliar  ou  onze  cents  millions  de 
livres  fterling  en  argent  comptant  ,  et  fi  Saill  avait 
trois  cents  foixante  mille  hommes  de  troupes  en 
campagne ,  et  Salomon  quatre  cents  quarante  mille 
chevaux;  cela  eft  abfolument  étranger  à  la  morale, 
à  la  vertu ,  à  Tamour  de  la  patrie  qui  font  notre 
unique  affaire. 

Vous  prétendez  qu  il  y  a  erreur  dans  les  copies 
des  évangiles ,  parce  que  Matthieu  fait  enfuir  la  fainte 
famille  en  Egypte ,  et  que  Luc  la  fait  refter  à  Bethléem  ; 
parce  q\itjean  fait  prêcher  JESUS  trois  ans  ,  et  les 
autres  feulement  trois  mois  ;  parce  que  Matthieu  et 
les  autres  ne  s'accordent  ni  fur  le  jour  de  la  mort, 
ni  fur  les  apparitions  ,  ni  fur  un  grand  nombre 
d'autres  faits.  Ah  !  M.  JVéedham  ,  ne  cefferez-vous 
point  d'éplucher  ce  qu'il  faut  refpecter  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  ces  livres  furent  écrits  en  différens 
temps  et  en  différens  pays ,  qu'ils  ne  commencèrent 
à  être  connus  que  fous  Trajan  ,  et  que ,  s'il  y  a  des 
fautes  dans  le  détail ,  il  faut  les  excufer  charitable- 
ment ,  et  ne  les  pas  étaler  aux  yeux  des  fidèles 
comme  vous  faites. 

Ceffez  ,  je  vous  en  prie  ,  de  calomnier  mes  chers 
Savanois  ;  ne  dites  plus  que  de  fi  hormêtes  gens  font 
des  anthropophages.  Ne  concluez  point  de  ce  que  les 
Juifs  ont  autrefois  mangé  des  hommes  ,  que  \ts  Sa- 
vanois en  mangent  auffi.  C'eft  comme  fi  vous  difiez 
qu'ils  ont  trente -deux  mille  pucelles  dans  un  de 
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leurs  villages  ,  parce  que  Moife  trouva  trente -deux 
mille  pucelles  dans  un  village  madianite. 

N'appelez  point  les  dames  de  Genève  qui  fe 
moquent  de  vous  des  ravaudeujes  :  [d]  il  ne  faut 
jamais  infulter  les  dames ,  cela  eft  d'un  homme  mal 
appris.  Si  les  dames  fe  moquent  de  vous ,  il  faut 
entendre  raillerie ,  et  les  remercier  de  la  peine  qu'elles 
daignent  prendre.  Songez  que  les  dames  font  la 
moitié  du  genre  humain  ;  que  les  railleurs  compo- 
fent  l'autre  moitié,  et  qu'il  ne  vous  refiera  que  vos 
anguilles  ;  ce  qui.  eft  une  faible  refTource  pour  établir 
le  papifme  à  Genève ,  comme  on  vous  en  accufe. 

Voyez  quelle  contradiction  il  y  aurait  à  vouloir 
détruire  l'écriture  fainte  d'une  main  et  à  introduire 
le  papifme  de  l'autre.  Vous  me  dites  que  ce  monde 
n'eft  qu'un  amas  de  contradictions  ,  que  notre  ami 
Jean- Jacques  s'eft  toujours  contredit,  qu'il  a  écrit 
contre  la  comédie  en  fefant  des  comédies ,  qu'il  a 
tourné  les  miracles  de  j  E  s  u  S  en  ridicule ,  et  qu'il  a 
fait  des  miracles  à  Venife  ;  que  tantôt  il  a  juftifié 
certains  prêtres  contre  l'Encyclopédie,  et  que  tantôt 
il  les  a  vilipendés  ;  qu'il  a  dédié  une  brochure  à  fa 
chère  république  de  Genève ,  et  qu'après  il  a  imprimé 
que  fes  chers  magiftrats  font  des  tyrans ,  et  le  confeil 
des  deux  cents  une  affemblée  de  dupes;  qu'il  a  fait 
réloge  du  prêtre  Montmolin  ,  a  pleuré  de  joie  en  com- 
muniant de  la  main  du  prêtre  Montmolin  ,  a  juré  au 
prêtre  Montmolin  d'écrire  contre  l'auteur  de  VEJprit, 
qui  avait  été  fon  bienfaiteur  ,  et  qu'il  s'eft  fait 
enfuite  lapider  dans  une  querelle  avec  ledit  prêtre 

{d)  Page  9  des  notes  inftructives  ,  véridiqucs  ,  théologiqacs  et  fopo- 
rifiqucs  de  mon  cher  ami  Néedham- 

li   2 
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Montmolin.  Hélas  !  Monfieur  ,  vous  avez  raifon  en 
cela.  Les  lois  fe  contredifent  fouvent.  Les  maris  et 
les  femmes  paffent  leur  vie  à  fe  contredire.  Les 
conciles  fe  font  contredits.  Augnjiin  a  contredit 
Jérôme  ;  Paul  a  contredit  Pierre  ;  Calvin  a  contredit 
Luther  qui  a  contredit  Tringle  qui  a  contredit 
Oecolampade  ^  8cc.  Iln'y  a  perlonne  qui  n'ait  éprouvé 
des  contradictions  chez  fes  parens  et  dans  fon  pro- 
pre cœur. 

Je  vais  vous  donner  un  bon  fecret  pour  ne  vous 
contredire  jamais  ;  c'efl  de  ne  rien  dire  du  tout. 

Je  ferai  toujours  fans  me  contredire, 

Votre  bon  ami  Covelle.  . 

VINGTIEME     LETTRE. 

De  M,  Beaudinet  à  mademoifelle  FerboL 

MADEMOISELLE, 

i5'iL  efl  vrai  que  vous  vous  foyez  prife  de  goût 
pour  Tagréable  M.  jVéedham  ,  comme  le  bruit  en  eft 
grand  dans  toute  la  Suifîe ,  et  par  conféquent  dans 
tout  l'univers ,  vous  vous  intérefferez  vivement  au 
trifle  événement  qu'il  a  effuyé  ,  et  que  je  vais  vous 
raconter  avec  ma  candeur  ordinaire. 

Vous  favez  que  M.  JVéedham  ,  prêtre  papifte  , 
était  allé  en  Suabe  chez  leurs  excellences  monfieur  le 
comte  et  madame  la  comttSe dt  Hifs-priejt-craft ,  dans 
Tefpérance  de  les  attirer  à  fa  fecte.  Il  pafla  impru- 
demment ,  et  pour  fon  malheur  ,  par  la  ville  de 
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Neuchâtel.  Le  bruit  fe  répandit  aufîitôt  qu'un  jéfuitc 
déguifé  était  arrivé  parmi  nous  ;  le  confiftoire  s'af- 
fembla.  Le  modérateur  avertit  la  compagnie  que 
ce  jéfuite  avait  répandu  à  Genève  plufieurs  écrits 
fcandaleux  ,  comme  parodies  ,  notes  théologiques , 
8cc.  que  perfonnene  connailTait,  dans  lefquels  écrits 
il  ofait  avancer  qu'il  y  a  nombre  d'erreurs  de  copiftes 
dans  les  faintes  écritures. 

Monfieur  le  modérateur  fit  Habilement  remarquer 
qu'en  retranchant  le  mot  de  copifle ,  il  en  réfukait  , 
félon  le  fieur  JVéedham  ,  que  les  faintes  écritures 
font  pleines  d'erreurs.  Il  dénonça  auffi  plufieurs  pro- 
pofitions  téméraires  ,  mal  fonnantes  ,  ofFenfives  des 
oreilles  pieufes ,  hérétiques  ,  fentant  l'héréfie. 

Le  confiftoire  ,  vivement  alarmé  ,  fomma  Nkàham 
de  comparaître.  Je  fus  préfent  à  finterrogatoire. 

On  lui  demanda  d'abord  s'il  était  prêtre  papifte. 
Il  avoua  hardiment  qu'il  l'était  ,  qu'il  célébrait  fa 
fynaxe  tous  les  dimanches  ,  qu'il  fefait  Vhocus  pocus 
avec  une  dextérité  merveilleufe  ;  il  fe  vanta  de  faire 
Théon ,  et  même  des  milliers  de  Théoi,  de  quoi  toute 
l'aflemblée  frémit. 

Monfieur  le  modérateur  l'adjura ,  au  nom  du.D.l  E  u 
vivant,  de  dire  nettement  et  fans  équivoque  s'il  était 
jéfuite  ou  non.  A  ce  mot  d'équivoque  il  pâlit , il  rougit, 
ilfe  recueillit  un  moment,  et  répondit  en  balbutiant: 
Je  ne  fuis  pas  ce  que  vous  croyez  que  je  fuis.Malheu- 
reufement  en  difant  ces  paroles  ,  il  laifla  tomber  de 
fa  poche  une  lettre  du  général  de  Rome,  dontradrefîe 
était  :  Alreverendo ,  reverendo padre  JYéedham,  délia Jocieta 
di  Gieju.  Etant  ainfi  convaincu  d'avoir  menti  au  Saint- 
Efprit  et  au  confiftoire,  il  fut  envoyé  en   prifon. 
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Lon  continua  le  lendemain  fon  interrogatoire ,  dont 
voici  le  précis. 

Enquis  s'il  avait  dit  que  la  généalogie  qui  fe 
trouve  dans  Matthieu  eft  contraire  à  celle  qui  eft 
dans  Luc  ,  a  répondu  que  oui ,  et  que  c'était-là 
le  miracle.  Enquis  comment  il  accordait  ces  deux 
généalogies,  a  dit  qu'il  n'en  favait  rien. 

Enquis  s'il  avait  dit  méchamment  et  proditoirement 
que  ,  félon  Matthieu  ,  la  fainte  famille  s'était  enfui 
en  Egypte  ,  et  que ,  félon  Luc ,  elle  ne  bougea  de 
Bethléem  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  alla  à  Nazareth  en 
Galilée  ,  a  répondu  qu'il  l'avait  dit  ainfi. 

Et  fur  ce  qu'on  lui  demanda  comment  on  conci- 
liait ces  contrariétés  apparentes;  il  répondit  que  par 
Nazareth  il  fallait  entendre  l'Egypte,  et  par  l'Egypte 
Nazareth. 

Enquis  pourquoi  il  avait  écrit  que  ,  félon  Jean , 
notre  divin  Sauveur  avait  vécu  trois  ans  trois  mois 
depuis  fon  baptême  ,  et  que  ,  félon  les  autres  ,  il 
n'avait  vécu  que  trois  mois ,  a  répondu  qu'il  fallait 
prendre  trois  mois  pour  trois  ans. 

Interrogé  comment  il  avait  expliqué  l'apparition 
et  l'afcenfion  en  Galilée  ,  félon  Matthieu  ,  et  félon 
Luc  à  Jérufalem  et  en  Béthanie ,  a  répondu  que  ce 
n'était  pas  une  chofe  importante ,  et  qu'on  peut  fort 
bien  monter  au  ciel  de  deux  endroits  à  la  fois. 

A  lui  remontré  qu'il  était  un  imbécille,  a  répondu 
qu'il  était  qualijié  pour  la  théologie  ;  fur  quoi  mon- 
fieur  le  modérateur  lui  repartit  fort  pertinemment  : 
Maître  JSféedham,  bien  eft-il  vrai  que  théologiens  font 
parfois  gens  abfurdes  ;  mais  on  peut  raifonner  comme 
uncoq-d'Inde,et  fe  conduire  avec  prudence  de  ferpent. 
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Je  vous  épargne,  Mademoifelle ,  le  grand  nombre 
de  queftions  qu'on  lui  fit ,  et  que  vous  entendriez 
auffi  peu  que  toutes  les  faintes  femmes  de  votre 
caractère. 

Quand  il  eut  figné  fon  interrogatoire ,  on  procéda 
au  jugement.  Il  fut  condamné  tout  d'une  voix  à 
faire  amende  honorable  une  anguille  à  la  main ,  et 
enfuite  à  être  lapidé  hors  la  porte  de  la  ville  ,  félon 
la  coutume. 

Gomme  on  lui  lifait  fa  fentence  ,  arriva  monfieur 
du  Peyrou ,  homme  de  bien  ,  qui,  n'étant  pas  prêtre  , 
fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Il  repréfenta  au 
confiftoire  que  la  fentence  était  un  peu  rude  ,  que 
M.  JVéedham  était  étranger  ,  et  qu  une  juflicefi  févère 
pourrait  empêcher  déformais  les  Anglais  de  venir 
dans  la  belle  ville  de  Neuchâtel.  Le  confifloirefoutint 
la  légitimité  de  fa  fentence  par  plufieurs  faints 
exemples.  Il  repréfenta  que  les  Cananéens  étaient 
étrangers  aux  Ifraélites,  et  que  cependant  ils  furent 
tous  mis  a  mort  ;  que  le  roi  Eglon  était  étranger  au 
pieux  Aod ,  et  que  cependant  Aod  lui  enfonça  dans  le 
ventre  un  grand  couteau  avec  le  manche  ;  que 
Michel  Servet,  étant  efpagnol,  était  étranger  k  Jehan 
Chauvin  né  en  Picardie  ,  et  que  cependant  Jehan 
Chauvin^  le  fit  brûler  pour  Tamour  de  dieu  ,  avec 
des  fagots  verds  ,  afin  de  favourer  le  doux  plaiûr 
de  lui  voir  expier  fes  péchés  plus  long- temps,  ce 
'qui  eft  un  vrai  paffe-temps  de  prêtre. 

Ces  raifons  étaient  fortes  :  elle  n'ébranlèrent 
pourtant  pas  M.  du  Peyrou.  Il  trouva  une  ancienne 
loi  portée  du  temps  de  la  ducheffe  de  Longueville^ 
par  laquelle  il  n  eft  loyal  au  confiftoire  de  lapider 
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perfonne  fans  la  permifTion  du  gouverneur.  Malheu- 
reufement  le  gouverneur  n'y  était  pas  ;  on  eut 
recours  à  monCeur  fon  lieutenant;  on  lui  expliqua 
TafFaire.  Le  confifloire  prétendait  que  la  loi  en  queflion 
n'était  que  de  calviniftes  à  calvinifles  ,  non  pas  de 
calvmiflcs  à  papilles  ;  il  ajoutait  ,  avec  affez  de 
vraifemblance,  qu'on  doit  y  regarder  de  près  quand 
il  s'agit  de  lapider  un  homme  de  notre  fecte,mais 
que  pour  un  homme  d'une  fecte  différente,  il  n'y  a 
aucune  difficulté  ;  qu'il  était  expédient  que  quel- 
qu'un mourût  pour  le  peuple;  et  qu'on  était  trop 
heureux  que  le  fort  tombât  fur  un  jéfuite.  Oh  bien  , 
dit  le  lieutenant ,  lapidez-le  donc  ;  mais  que  ce  foit 
le  plus  abfurde  de  vous  tous  qui  jette  la  première 
pierre. 

A  ces  mots  ,  ces  meffieurs  fe  regardèrent  tous 
avec  un  air  de  politeffe  qui  me  charma.  Chacun 
voulait  céder  la  place  d'honneur  à  fon  confrère;  l'un 
difait  :  Monfieur  le  modérateur ,  c'éft  à  vous  de  com- 
mencer; l'autre,  Monfieur  le  profelfeur  en  théologie, 
l'honneur  vous  appartient  :  les  prédicans  de  la  cam- 
pagne déféraient  pour  la  première  fois  aux  prédicans 
de  la  ville,  et  ceux-ci  aux  pafteurs  de  la  campagne. 

Pendant  ces  complimens ,  M.  du  Peyrou  fit  évader 
le  patient;  vous  le  reverre^  bientôt.  Ne  m'oubliez 
pas ,  je  vous  prie ,  quand  vous  fouperez  entre  lui  et 
Monfieur  Covelle  mon  bon  ami.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  refpect , 

MADEMOISELLE, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéiffant  ferviteur , 

BEAUDINET. 
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JV.  B,  Japprends  ,  Mademoifelle  ,  que  vous 
renoncez  à  M.  Covelle ,  le  digne  appui  du  calvinifme , 
et  à  M.  JVéedham,  le  digne  pilier  du  papifme  ;  on  dit 
que  vous  époufez  un  jeune  homme  fort  riche  et  de 
beaucoup  d'efprit.  Je  vous  prie  de  me  mander  de 
quelle  religion  il  eft  :  cela  et  très-important. 


cojvcLusiojsr, 

Voila  le  recueil  complet  de  tout  ce  qu'on  a 
écrit  depuis  peu  fur  les  miracles.  L'éditeur ,  pénétré 
d'une  foi  vive,  n'a  pas  craint  de  rapporter  toutes 
les  objections  qui  fe  réduifent  en  pouflière  devant 
nos  vérités  fublimes.  Si  M.  Kécdham  eft  un  igno* 
rant ,  cela  ne  fait  aucun  tort  à  ces  vérités.  Il  y  a 
même  lieu  d'efpérer  que  M.  le  comte  de  Hijs-priejl^ 
craft  ,  et  madame  la  comteCTe  fe  convertiront  ;  que 
monÇicuT  Jean- Jacques  rentrera  au  giron;  que  monfieur 
le  propofant  Théro  ne  propofera  plus  de  difficultés; 
que  M.  Covelle  et  mademoifelle  Ferbot  continueront 
toujours  d'édifier  le  monde  chrétien  ,  et  qu'enfin, 
monfieur  Beaudinet  ne  conteftera  plus  aux  vénérables 
compagnies  de  Moutier  -  Travers  et  de  Bovcrefle 
le  droit  d'excommunier ,  condamner ,  anathématifer 
qui  bon  leur  femblera  ;  ce  droit  étant  divinement 
attaché  à  leur  divin  miniftère.  Nous  efpérons  même 
que  non  -  feulement  ces  favans  hommes  feront  des 
miracles  ,  mais  qu'ils  feront  pendre  tous  ceux  qui  ne 
les  croiront  pas.  Amen  ! 
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LJ  N  domeflîque  de  Louis  XV  me  contait  qu'un 
jour  le  roi  fon  maître  foupant  à  Trianon  en  petite 
compagnie  ,  la  converfation  roula  d'abord  fur  la 
chaffe  ,  et  enfuite  fur  la  poudre  à  tirer.  Quelqu'un 
dit  que  la  meilleure  poudre  fe  fefait  avec  des  parties 
égales  de  falpêtre,  de  foufFre  etxie  charbon.  Le  duc 
de  la  Vallièrc,  mieux  inftruit ,  foutint  que  pour  faire 
de  bonne  poudre  à  canon,  il  fallait  une  feule  partie 
de  foufFre  et  une  de  charbon ,  fur  cinq  parties  de 
falpêtre  bien  filtré,  bien  évaporé,  bien  criflallifé. 

Il  eflplaifant ,  dit  monfieur  le  duc  de  JVivernois,  que 
nous  nous  amufions  tous  les  jours  à  tuer  des  per- 
drix dans  le  parc  de  Verfailles ,  et  quelquefois  à  tuer 
des  hommes ,  ou  à  nous  faire  tuer  fur  la  frontière  , 
fans  favoir  précifément  avec  quoi  Ton  tue. 

Hélas  !  nous  en  fommes  réduits  là  fur  toutes  les 
chofes  de  ce  monde ,  répondit  madame  de  Pompadour  ; 
je  ne  fais  de  quoi  efl  compofé  le  rouge  que  je  mets 
fur  mes  joues ,  et  on  m'embarrafferait  fort  fi  on  me 
demandait  comment  on  fait  les  bas  de  foie  dont  je 
fuis  chauffée. 

C'efl  dommage ,  dit  alors  le  duc  de  la  Vallière  , 
que  fa  majeflé  nous  ait  confifqué  nos  dictionnaires 
encyclopédiques  ,  qui  nous  ont  coûté  chacun  cent 
pifloles;  nous  y  trouverions  bientôt  la  décifion  de 
toutes  nos  queflions. 
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Le  roi  juftifia  fa  confifcation  ;  il  avait  été  averti 
que  les  vingt  et  un  volumes  in-folio ,  qu'on  trouvait 
fur  la  toilette  de  toutes  les  dames  ,  étaient  la  chofe 
du  monde  la  plus  dangereufe  pour  le  royaume  de 
France  ;  et  il  avait  voulu  favoir  par  lui-même  fi  la 
chofe  était  vr^ie  avant  de  permettre  qu'on  lût  ce 
livre.  Il  envoya  fur  la  fin  du  fouper  chercher  un 
exemplaire  par  trois  garçons  de  fa  chambre  ,  qui 
apportèrent  chacun  fept  volumes  avec  bien  de  la 
peine. 

On  vit  à  l'article  poudre  que  le  duc  de  la  Vallière 
avait  raifon  ;  et  bientôt  madame  de  Pompadour  apprit 
la  différence  entre  l'ancien  rouge  d'Efpagne  dont  les 
dames  de  Madrid  coloraient  leurs  joués,  et  le  rouge 
des  dames  de  Paris.  Elle  fut  que  les  dames  grecques 
et  romaines  étaient  peintes  avec  de  la  pourpre  qui 
fortait  du  murex  ,  et  que  par  conféquent  notre  écar- 
late  était  la  pourpre  des  anciens  ;  qu'il  entrait  plus 
de  fafran  dans  le  rouge  d'Efpagne ,  et  plus  de  coche- 
nille dans  celui  de  France. 

Elle  vit  comme  on  lui  fefait  fes.  bas  au  métier  ; 
et  la  machine 'de  cette  manœuvre  la  ravit  d  etonne- 
ment  !  Ah!  le  beau  livre,  s'écria- elle.  Sire, -vous 
avez  donc  confifqué  ce  magafin  de  toutes  les  chofes 
utiles  pour  le  pofféder  feul,et  pour  être  le  feul 
favant  de  votre  royaume  ? 

Chacun  fe  jetait  fur  les  volumes  comme  les' 
filles  de  Lycomède  fur  les  bijoux  à'UtyJJe  :  chacun  y 
trouvait  à  l'inflant  tout  ce  qu'il  cherchait.  Ceux  qui 
avaient  des  procès  étaient  furpris  d'y  voir  la  déci- 
fion  de  leurs  affaires.  Le  roi  y  lut  tous  les  droits  de 
fa  couronne.  Mais  vraiment ,  dit-il ,  je  ne  fais  pas 
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pourquoi  on  m'avait  dit  tant  de  mal  de  ce  livre. 
Eh,  ne  voyez -vous  pas,  Sire,  lui  dit  le  duc  de 
Nivtrnoh  ,  que  c'eft  parce  qu'il  efl  fort  bon.  On  ne 
fe  déchaîne  contre  le  médiocre  et  le  plat  en  aucun 
genre.  Si  les  femmes  cherchent  à  donner  du  ridicule 
à  une  nouvelle  venue ,  il  eft  sûr  qu'elle  efl  plus 
jolie  qu'elles. 

Pendant  ce  temps-là  on  feuilletait  ;  et  le  comte 
^tC...,  dit  tout  haut  :  Sire,  vous  êtes  trop  heureux 
qu'il  fe  foit  trouvé  fous  votre  règne  des  hommes 
capables  de  connaître  tous  les  arts ,  et  de  les  tranf- 
mettre  à  la  poflérité.  Tout  eft  ici,  depuis  la  manière 
de  faire  une  épingle  jufqu'à  celle  de  fondre  et  de 
pointer  vos  canons  ;  depuis  l'infiniment petit ,  jufqu'à 
l'infiniment  grand.  Remerciez  dieu  d'avoir  fait  naître 
dans  votre  royaume  ceux  qui  ont  fervi  ainli  l'univers 
entier.  Il  faut  que  les  autres  peuples  achètent  l'En- 
cyclopédie ou  qu'ils  la  contrefaffent.  Prenez  tout 
mon  bien  {\  vous  voulez  ,  mais  rendez-moi  mon 
Encyclopédie. 

On  dit  pourtant ,  repartit  le  roi ,  qu'il  y  a  bien 
des  fautes  dans  cet  ouvrage  fi  néceffaire  et  fi  admi- 
rable. 

Sire  ,  reprit  le  comte  de  (7. . . .  ,  il  y  avait  à  votre 
fouper  deux  ragoûts  manques  ;  nous  n'en  avons  pas 
mangé,  et  nous  avons  fait  très-bonne  chère.  Auriez- 
vous  voulu  qu'on  jetât  tout  le  fouper  par  la  fenêtre 
à  caufe  de  ces  deux  ragoûts  ?  Le  roi  fentit  la  force 
de  la  raifon  ;  chacun  reprit  fon  bien  :  ce  fut  un 
beau  jour. 

L'envie  et  l'ignorance  ne  fe  tinrent  pas  pour 
battues  :   ces  deux  fœurs  immortelles  continuèrent 
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leurs  cris,  leurs  cabales,  leurs  perfécutions.  L'igno- 
rance en  cela  efl:  très-favante. 

Qu'arriva-t-il  ?  les  étrangers  firent  quatre  édi- 
tions de  cet  ouvrage  français  profcrit  en  France  ,  et 
gagnèrent  environ  dix-huit  cents  mille  écus. 

Français  ,  tâchez  dorénavant  d'entendre  mieux 
vos  intérêts. 
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